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CHAPITRE PREMIER
Uh COMHISSAIAB DE POUCE DAIiS LEliBARRAS
Avant dlnitier le lecteur aux drames les plut mystérieux ou les plus épouvantables des héros de cours d'assises depuis l'Empire jusqu'à la Commune, je dois raconter deux épisodes qui m'ont aidé dans des circonstances singulières, à m'élever à la position de chef de la police de sûreté.
Si je n'avais obéi à ma vocation, il est incontestable que les services que je rendis de 1851 à 1852, comme commissaire, à un illustre homme d'Etat et à une très grande dame, m'eussent ouvert d'autres portes que celles de la préfecture de police. 1. l
f MÉMOIRES DE MONSIEUR CLAUDE.
Mais je n'ai jamais eu qu'une ambition dans, ma longue et laborieuse carrière, celle de suivre me» penchants naturels, de les utiliser an profit de la so-ciété ; et je n'ai abandonné ma profession que lorsqu e Tâge a trahi ma bonne volonté.
Si je commence mes Mémoires par jdeux épisod es qui mettent ma personnalité plus en évidence que* je ne le ferai durant le cours de ce récit, c'est pour prouver que, dans notre délicate et difficile mission, il faut être doublement honnête homme. Pour ce qui me concerne, j'ai toujours eu à tâche de m'atlirer et le respect de la magistrature que j'avais à servir, et la reconnaissance des plus grands coupable* que j'étais appelé à poursuivre.
C'était au mois de décembre 1851 , la veille du coup d'Etal qui devait nous conduire à l'Empire. J'étais depuis trois ans commissaire de police, me renfermant strictementdans les exigences de mes attributions. Par malheur les événements s'accentuaient avec une si grande gravité, la position du Président prenait une attitude tellement hostile vis-à vis de la Chambre que je m'attendais d'un jour à l'autre à ma révocation. N'avais-je pas été nommé commissaire de police le 3 janvier 1848? Par la date de ma nomination ne devais-jc pas être regardé, dans l'entourage de l'Elysée, comcac un agent du comité de la rue de Poitiers ? I
En présence de mes nouveaux collègues, la plu-t part des Corses, j'étais considéré, en effet, comme j un paria. Vis-à-vis de ces commissaires dont le» noms se terminaient généralement en I, je n'étais qu'un orkaniste. Il est vrai q^ue j'avais conserva
MblMOUŒS D£ IION&I£UB CLAUDE.
âTec les hommes les plus considérables de ce parti, particulièrement avec M. Thiers, des relations près qwd affectueuses; je ne pouvais oublier que je de- Tais ma nomination aux« personnages du dernier règne, car je n'ai jamais su me dérober à la reconnaissance, l'intérêt personnel, la politique m'en fissent-ils une obligation.
Or, le soir du 4*' décembre 1851, je reçus une lettre anonyme et confidentielle qui m'engageait à me tenir prêt, en cas d'attaque contre le président de la République.
L'auteur mystérieux de la lettre ajoutait que, connaissant mes opinions très favorables à TxVssemblée, il m'engageait à me démettre de mes fonctions, si j'éprouvais quelque scrupule à agir en faveur do « i'éJu de Ja nation, e*^ bulle à toutes les fureurs des partis. '>
Il n'y avait plus à en douter, et les termes de cet écrit anonyin ? me l'indiquaient clairement : .son auteur devait vive un des chefs de la préfecture, peulêtre UiêiTie M. de Maupas qui venait de remplacer dans la fonclinn de préfet de police, M. C;irHer pti momc.it de la lutte décisive entre l'AsseniL!» e ol '.i présidence.
Je flairais nne disgrâce. Comme macondnilo av. it été inrprooh.ilMi; vi?-à-vis de la Vr- fectiirr, on r; • prévenait -.iw.nl de me mettre dnn^ imyn tort, « i (i.; me rem|il.'»f»'i- par un nouveau Corse.
La le^:lii!".' de eellt; lettre me rendit pei'fde>:(\
Les bi iiil di> coup d'Etat couraient dans IViir.
Depuis ! ' 1 lire ilr^ questeurs dans l:njnelle IW-semblée s'e' :il déclarée eu légitime défense conîiO
les ténébreuses menées du Président, la population de Paris était inquiète, agitée.
L*horizon était sombre, on s'attendait de partout à un coup de tonnerre. Je sentais, comme tant d'autres, que j'allais en être frappé.
Mais je possède une qualité qui s'est développée dans Texercice de mes fonctions, celle de me désintéresser des dangers, et de n'en prévoir que les conséquences. Or, en me menaçant, je devinai que cette lettre annonçait un plus grand danger pour les adversaires de la Présidence, vis-à-vis desquels on me mettait en mesure de me prononcer.
Je pensais à M. Thiers, qui, depuis la dernière session, était devenu l'adversaire le plus acharné du Président.
Alors, la fatale lettre à la main, j'arpentais Tintérieur de mon cabinet, moins inquiet pour moi que pour le chef des ennemis de l'Elysée, je me de* mandai :
— Que doîs-je faire ? si je me démets de mes fonctions, ma carrière est brisée, et je suis sans for- Ut ne. D'un autre côté, si je me déclare contre mes an ciens bienfaiteurs, je fais acte d'ingratitude, parti culièrement vis- à- vis de M. Thiers. ^
Après quelques instants d'hésitation, je ne tardai pas à prendre une résolution. Je me décidai à avertir M. Thiers, et à lui expliquer aussi ma cruelle situation.
Je courus au petit hôtel de la rue Saint-Georges, et je m'y fis annoncer.
Je fus reçu par l'ancien ministre, futur Président
de la nouvelle République, dans son cabinet de travail.
J*exposai en peu de mots (je savaie que M. Thîers aimait mieux s'entendre parler que d'entendre causer les autres) le but de ma visite ; je lui montrai, à Tappui de mes paroles, la lettre que je venais de recevoir.
I — Mon cher Claude, me répondit-il de sa voix la (plus claire, en «^ajustant ses lunettes d'une façon >^ particulière, ce qu'il faisait chaque fois qu'il avait son opinion bien fixée sur le sujet qull avait à développer. Mon cher am? , un commissaire de police est un soldat de la loi. Il ne doit jamais raisonner^ lui qui n'a qu'à agir. Si vous recevez l'ordre de m'arrêter... eh bien I vous m'arrêterez. Un mandat, de quelque nature qu'il soit, doit toujours être rempli. Voilà ce que j'ai à vous répondre et à vous conseiller.
J'étais loin de m'attendreà une pareille réplique^ elle me soulageait cependant d'un grand poids. Mon étonnement était si visible que M. Thiers s'en aperçut; il continua:
— Vous avez voulu, n'est-ce pas, en venant me trouver, vous sortir vouB-même d'un grand embarras ?. Eh bien, je vous en sors. Si demain, ce soir, cette nuit, vous venez me éprendre au collet avec quatre gendarmes, je ne resterai pas moins votre ami. Je ne verrai que la nécessité qui vous force à devenir mon geôlier. Soldat de la magistrature, vous n'avez d'autres soucis qu'à lui obéir. Maintenant, mon ami, avant de vous serrer la main pour le service que vous vouliez me rendre, permettez moi de
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VOUS blâmer de n'avoir su garder pour vous, un avis émané sans doute de la Préfecture.
— Mais, monsieur Thiers, lui répondis-je d'un air affecté, cet avis est anonyme.
— C'est votre excuse, reprit-il en se mettant à marcher avec précipitation, ce qui lui arrivait dès qu'il s'échauffait dans le dialogue. Et je vous connais, mon brave Claude, cette lettre eût été signée, que vous eussiez fait la sottise de donner votre démission, ne voulant ni me desservir, ni trahir vos chefs. Je vous connais, vous dis-je. Maintenant, ajouta-t-il en s'arrêtant brusquement, causons en amis, vous m'airètez, c'est entendu, je vous en remercie.
— Comment? m'écrîai-je, en me 'reculant plein de 3juirprise, comment, monsieur Thiers, vous m'en remerciez ?
— Sans doute, reprit-il avec* ce rire strident que je lui connaissais, quand le mordant tribun voulait déguiser sa colère. Je suis vaincu, j ai joué à pile ou face, j'ai amené... 'pile I Le prince a gagné, l'empire est fait, je l'ai dit à la Chambre, qui s'est à plaisir dépopularisée. La Chambre n'avait que deux partis à prendre, ou à s'associer au Prince, ou à se Yallier à la régence I Elle n'a fait ni l'un ni l'autre. Elle s'est contentée de voter, des lois restrictives ! Maintenant, que nous reste-t-il à faire à nous, conservateurs? à tomber sous le coup du ridicule, ou à être fourrés en prison I
Et M. Thiers, sur ces derniers mots, marchait avec toute la précipitation que lui permettaient ses petites jambes, il allait, il venait, se démenant
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aTec lai-mème. Tout à la gravité des événements qne ma lettre lui avait rappelés, il était évident qne l*ambitieux diplomate, joué par le césarisma naissant, ne pensait plus guère à moi.
Alors, je répondis à sa pensée.
— Ma foi, monsieur Thiers, vous envisagez plus philosophiquement que je ne Taurais cru, votre poûUon critique !
— Parce que, mon cher Qaude, je suis un politique. Vous pouvez être un trô& habile commissaire de police, vous ne serez jamais un politique, ce dont je vous félicite I Tenez, je ne vous le cache pas, continua-t-il avec réflexion, le prince, en m*arrét;int, me rendra un très grand service.
— Je ne comprends pas, lui dis-je de plus en plus étonné.
— C'est pourtant bien simple, fit-il en haussant les épaules et en se remettant à marcher. Si demain Napoléon ne nous arrêtait pas, nous, sos ennemis, nous serions forcés d'agir. Alors nous placerinns de braves gens comme vous dans FcmbaiTabî tandis que dans des jours de trouble comnjc ceux-ci, arrêter un homme de parti comme moi, comme Cavaignac, comme tant d'autres... c'est les préserver d'eux-mêmes; c'est mettre à couvert leur responsabilité vis-à-vis de leurs partisans, c'est protéger nos personnes, les vôtres contre une coalition condamnée à l'avance. Je tiens ces paroles de mon ancien ami, de M. de Morny lui-même.
— Ah ! fis-je d'un air confondu. Ahl Ainsi, monsieur Thiers, en vous arrêtant, demain, par ^'QrJro de M. de Morny, agissant pour le prince, ^^ ^i (\q
Momy, qui demain lancera peut-être contre vous, par M. de Maupas, un mandat d'amener, ainsi je vous rendrais service ?
— Et un très grand, mon cher Claude , me répondit-il en souriant, un très grand. Que me manque* t-il à moi pour être ce qu'est le prince? La prison l le martyre ! Sa prison à Ham a été un baptême, la mienne sera peut- être une rédemption ! Au petit bonheur! Si vous connaissiez comme moi les coulisses de la politique comme vous connaissez les coulisses de la préfecture, vous sauriez qu'il y règne la même obscurité, vous sauriez que le hasard est le plus fort enjeu des conspirateurs. En ',1849^ Momy, Ghangarnier et moi, nous rêvions un coup d'Etat pour sauver la France de l'anarchie. En 1851, Momy est. contre Ghangarnier et contre moi pour sauver la France de l'anarchie par un coup de Jarnac au profit de son frère I Et c'est moi, vis-à-vis d'eux, qui deviens un insurgé, un anarchiste! Votre devoir est donc d'obéir à vos chefs, dem'arrèter s'il» vous l'ordonnent, jusqu'au jour où, chef à mon tour, j'aurai ma revanche contre votre Bonaparte t Ge jour-là, mon cher Glaude, je vous vengerai de votre pénible besogne et je saurai bien me venger moi-même. Je vous attends, au revoir.
Je me retirai, très étonné de la façon singulière iv ec laquelle l'habile diplomate entrevoyait les dangers qui l'entouraient. Je compris cependant que M. Thiers, guidé par l'expérience, ne considérait encore la partie perdue que comme un moyen d'avoir un jour la partie plus belle.
Je quittai l'hôtel de la rue Saint-Ge irges, émer*
▼eillé des ressources d'esprit de ce vigoureux petit homme» qui prenait à tÀche de se fermer les portes sur le nez pour avoir la satisraclion de les enfoncer.
Quant à moi, j*étais dégagé de toute entrave au moment où se préparait le coup d'Etat.
Le lendemain, à minuit, j'étais convoqué, comme tous les commissaires de Paris, à la préfecture de police, dans le cabinet de M. de Haupas.
Le préfet nous reçut en toilette de soirée. Il n'avait pas eu le temps, en quittant TÉlysée, de changer d'habit, tant son désir était grand de nous donner au plus vite ses instructions.
« Une conspiration, nous dit-il, est sur le point d'éclater contre le président de la République; nous en connaissons les complices. La justice esl saisie. Voici des mandats d'arrêt contre les généraux Gavaignac, Lamoricière, Ghangarnier, Le F16, contre le colonel Gharras, contre MM. Thiers et Baze.
En achevant ces mots, pendant qu'un secrétaire nous distribuait ces mandats d'arrêt, M. de Maupas se dirigea vers moi, dissimulé derrière mes collègues, pour lesquels j'étais un étranger, presque un ennemi.
M. de Maupas me prit un instant à part, il me dit:
— Avez- vous réfléchi?
Je me rappelai la lettre du matin, les recommandations de M. Thiers :
— Je ferai mon devoir, répondis-je en m'inclinant.
Je surpris un geste d'étonnement du préfet, qui
ne put s'empêcher de me dire encore :
— Votre devoir passe donc avant vos aflcctions?
— J'ai un poste, j'ai un chef, répondis-je ; je reste fidèle à mon poste, je n'ai qu'à obéir à mon chef.
— Vous êtes un brave homme et un bon citoyen 1 ajouta-t-il en s'écartant de moL
Puis, s'adressant de nouveau à tous les commissaires de police, il reprit à haute voix :
— Messieurs, il faut que toutes ces arrestations soient faites avant le lever du jour ^
On sait avec quelle mystérieuse promptitude^ avec quelle sûreté de mains furent opérées, dans la nuil, ces arrestations^ en même temps que Tiavestissement de la Chambre et des ministères.
Lorsque Paris se réveilla, au â décembre, le coup d'Etat était fait. Les chefis de parti qui auraient pu «ntraver son exécution étaient dirigés sur Mazas, M. Thiers en tête.
Ce fut la seule fois qu'on me mêla, malgré moi^ à une arrestation politique. J'exerçai mon mandat, comme on voit, dans une circonstance aussi extraordinaire qa'originaie, puisque je n'arrêtai des prisonniers que snr leur agrément.
Le coup d'Etat a été une comédie politique dont Id scénario a été habilement agencé par M. de Morny ; il l'avait préparé comme M. Scribe préparait ses comédies. M. de Morny, à Texemple de M, Scribe, a ouvert les grandes portes d'un palais à son héros avec une clef de montre.
Ce fut la nuit, par escalade et en crochetant les
i. Je doime ksi «•mine pièce autheiitiqiie U féc^imik lIu mandat d'arrêt dont je fasiavosU par M. d« Maupaa.
CUrtttet
PRÉFET DE POUCl.
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«errures, que ce frère adultérin fit passer Napoléon III de rÉiysée aux Tuileries.
Quand Paris et la France, revenus de leur stupeur, voulurent protester contre cette surprise, ia comédie était jouée ; quand les ohefs de partis, prisonniers, furent conduits à Mazas, ce furent eux-mêmes qui demandèrent au peuple, prenant au sérieux leur capture, à ne pas èlre délivrés.
Uœuvre de M. de Horny a été parachevée par ses adversaires; si M. de Morny f\t la comédie de 1 Empire, la Providence et M. Thiers en préparèrent le drame I
CHAPITRE n
COMMENT Jfi SAUVAI, MALGRÉ MOI, LA BÊPUTATION d'UMS
CRANDE DAME
En 1832, presque un an après le coup d^Etat,. je fus réveillé h une heure du matin par une dame qui désirait me parler en particulier. Il s^agissait de mort d'homme, accompagnée de circonstances concernant rhonneur d*une jeune princesse.
Voici ce qui me Ait dit par mon secrétaire, revenant une heure auparavant d'une excursion ayant trait à une affaire mystérieuse dont je raconterai^ en son temps, les curieux épisodes.
Avant de faire connaître le but de la visite de la dame à cette heure indue, je dois, pour l'explication de ce qui va suivre, quelques éclaircissements sur le secrétaire que l'administration, réglée par les hommes de Décembre, m'avait octroyé pour m'ai* der dans Texercice de mon ministère.
N'osant plus me révoquer comme d'autres commissaires de Tancien régime, radministration na*
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poléonienne m*ayait donné pour second un individu qui, à la préfecture, passait bon premier; c'était un Ck>rse qui, depuis un an, ne me quittait pas plus que mon ombre.
Il était encore là, quand je reçus la carte armo-
Xriée de la dame qui réclamait mes services. Je fus
^obligé de pousser mon Corse par les épaules, de le
{faire passer moi • même dans une autre pièce, pour
recevoir la visiteuse.
Le nom de cette dame qui, à cette époque^ avait une grande autorité dans le monde officiel, avait produit sur mon secrétaire un efifet cabalistique. En raison de la mission secrète qu'il tenait de la préfecture contre moi, le Corse croyait jusqu'à un certain point avoir le droit d'être indiscret, dans l'intérêt de la dame.
En tous les cas, je lui fis comprendre le contraire. La dame m'en remercia, quoique vivement préoccupée du drame qui venait de se passer, à en juger par ses traits bouleversés.
M"* de M*** portait avec elle une sorte de nécessaire de voyage rempli de flacons d'odeur. A mesure qu'elle m'entretenait avec une vivacité grasseyante, elle aspirait un de ses flacons, qui remplissait la pièce d'une senteur insupportable.
— Monsieur, — me dit-elle, entre deux émanations qui me suffoquèrent, — je viens d'être témoin d'un grand malheur! Le prince de C***, le neveu de fa princesse de B***, a été trouvé mort dans son hôtel. Il s'est tiré un coup de pistolet. Sa mort va jeter la désolation dans tout Parts! Ce qu'il y a de plus terrible, ^'est que la fin de ce malheureux atteint
ma fille, cause bien innoceQte de sa mort I Le prioce, confident d'un de ses amis, son premier rival, possède certaines lettres de lui qui, si elles passent entre les mains de la princesse de B**% seront la honte et la ruine de notre famille...
— Eh bien! madame, — lui répondis-je, aprèa l'avoir écoulée attentivement, — que puis-je faire à cela?
•* Tout, monsieur, n'ètes-vous pas commissaire f
— Madame, — lui répondis-je, — mes fonctiona se bornent à constater avec vous le suicide du prince et à en faire un rapport détaillé à la préfecture.
«- Cependant — ajouta la dame en aspirant uc nouveau flacon — je croyais que dans le cas où se trouvait le jeune homme, d'origine étrangère, les sfiellés étaient indispensables?
— Oui, madame, mais je ne puis les faire apposer ^u*avec Taide d'un huissier.
— C'est^-dire, — reprit-elle avec appréhension, — que vous ne pouvez être seul pour remplir cette formalité. Et qui deviendra la gaidienne des scellés?
— La plus proche parente du défunt ou son représentant.
— Voilà le malheur 1 voilà le malheur i exclama la dame, dans une lamentable pantomime. — La princesse de B**^ est l'ennemie acharnée de ma fi41e. Si elle possède îcs papiers du prince, elle s*en servira contre mon enfant. Son nouveau prétendu pourra se récuser contre les calomnies écrites que le mort lègue à la princesse, sa tante! Tenez, monsieur le commissaire, ces lettres calomniatrices sont iian:<) le bureau du défunt, dans le même cabinet où
IIËNOIB!-:s DB MONSIEUR CLAUDE. 45
le prince s'est suicidé, au fond d*un carton ayant pour étiquette : Affaires éC Espagne, Ah! monsieur le commissaire , si, par un de vos agents, aussi eipérimenté qu*adtoit, tous pouviez faire disparaîlre...
— Madame, — lui dis-je avec indignation, — vous m^offenscz. Si vous connaissiez mieux les ofGcicrs de la magistrature française, vous ne vous permettriez pas cette inqualifiable proposition.
— Monsieur ! — exclama-t-elle en tombant à mes genoux, — Dieu m'est témoin qne je n'ai pas voulu vous offenser. Et en vous proposant, au prix d'une fortanc...
— Assez! madame, assezl rîpostai-jc en essayant ^^ la relever.
^Non, monsieur, — insista M"* de M***, dont la ténacité était le côté distinctif du caractère, — je ne me relèverai que lorsque vous m'aurez juré de wnver ma fille. Elle est innocente I Et, si le prince ^stniort, c'est parce que la chère enfant lui a renvoyé les déclarations de sa folle passion. Elles sont *^'ec les lettres de son rival, le prince D***, dans le <^sier portant pour titre : Affaires d'Espagne.^
■* Encore une fois, madame, — lui répondis-je €n la relevant, — je nfai pas besoin de connaître ces ^élails. Cessez de m'olTcnser en essayant vainement ^ébranler ma conscience. Vous êtes venue ici pour "^'annoncer le suicide du prince de C***. Je suis prêt " vous suivre pour constater un suicide, et ri<^n ^e plus.
1 "^Vous êtes impitoyable, — se récria la dame "^«espérée ; — vous serez responsable du malheur
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préparé de longue main par la vengeance da privée de G*** qui, en se tuant, en a été la première victime
— Je ne suis responsable que devant ities chefs, madame, — lui dis-je avec fermeté, quoique ua peu ému du désespoir de cette mère.
J*en étais là de mon entretien avec elle lorsque mon Corse oumt brusquement la porte qui nous séparait.
Furieux, j'allais lui demander compte de son indiscrétion inqualifiable, lorsqu'il l'expliqua en me présentant le médecin requis par M»** de M*** pour constater avec moi le suicide en question.
Gela mit fin à la scène. Je partis avec le docteur, mon secrétaire et M"» de M*** pour me rendre à l'hôtel du prince de G*** et constater son décès.
Mais en route, par les signes d'intelligence que mon Gorse eut avec M"* de M***, je pus me convaincre que, derrière la cloison de la porte de mon cabinet, le traître n'avait pas perdu un mot de mon entretien avec la dame.
.^•ncore une fois, je constatai que je ne m'appartenais pas, même dans l'exercice de mon ministère.
Lorsque j'arrivai, avec mon employé et le médecin 'à l'hôtel du prince, je trouvai les serviteurs dans le plus grand émoi. Je me fis conduire au cabinet de travail où était le cadavre.
Il était couché sur le tapis. Le corps était traverse d'une balle au sein gauche. Sur le bureau était unt lettre ouverte, écrite de la main du déf^mt, qui évi* demment lui avait été renvoyée, puisque le cachet en était brise.
Au moment où je me penchai pour lire ce' le
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ktire qai devait expliquer, sans aucun doute, la eausa de ce suicide, je surpris derrière mon épaule M"* de M*** tremblante, les yeur pleins de larmes et qui m'indiqua le dernier passage de Tépitre, ainsi «onçu :
I « Si vous vous obstinez à ne pas répondre à la profonde affection que j*ai pour vous, si vous me traitez comme le duc D*^ vous a traitée vous-même, je mourrai, oui, je vous le jurel Et je ne ferai pas comme vous, en pareHle circonstance, j> n^ ^omperai peu la mort! »
Malgré moi, je tressaillis. Le cadavre était à mes pieds pour attester que le prince avait tenu parole.
M** de M*** n*avait que trop raison. Celte mort était la suprême vengeance de ce terrible fou.
Je jetai les yeux autour de la chambre pour me rendre compte, par les objets extérieurs qui m'environnaient , des pensées qui avaient pu surgir du cerveau de ce possédé, avant de s'envoyer dans l'autre monde.
En vain je cherchai le funeste casier-bureau où !!■• de M*** m'avait indiqué un tiroir ayant pour étiquette : Affaires cC Espagne,
Je ne le vis pas dans la demi-teinte que répan« dait la lueur faible d'une lampe. Je l'aperçus d'autant moins que mon Corse, les mains derrière le dos, se tenait devant le casier en le cachant entièrement.
Au reste, j'étais absorbé par ce sinistre. Mes yeux ne cessaient de se détacher de cet être qui s*était vengé sur lui et sur une femme d'une passion qu'il n'avait pas eu le courage de dompter.
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Je le jugeai doublement coupable, cet hommes qui laissait à la mort le soin de compléter sa vengeance.
A mes yeux, ce misérable titré n'était qu^un là-| che. Son cadavre ne m'inspirait aucune pitié.
Mes impressions raffermirent mon jugement dès que l'examinai attentivement la physionomie du prince de C***.
Ce pdrsonnage pouvait avoir vingt-cinq ans. H avait le teint olivâtre particulier aux Espagnols, les traits accentués qui respiraient un caractère vmdicatif et sournois. Ses larges maxillaires, son front étroit, ses yeux creusés dans leur orbite trahissaient une nature sauvage qu'avait dû dominer un esprit malfaisant.
On devinait l'homme en voyant le cadavre.
Je compris que le prince, ne pouvant posséder celle qu'il désirait, avait préféré se détruire plutôt que de la savoir à un autre. Trop bien élevé pour se venger grossièrement, il avait laissé à ceux qui lui survivaient le soin de continuer son infamie.
Alors je me mis au bureau du défunt. Je m'emparai, comme c'était mon droit, de sa lettre compromettante pour la faire figurer dans mon procèsverbal. Je n'avais pas plus tôt fait un mouvement trahissant ma pensée que j'entendis M"* de M***, toujours derrière moi, me glisser à l'oreille le mot merci.
Je ne croyais pas tant mériter la reconnaissance de M"»*^ de M*** pour une action aussi simple et qui entrait dans mes attributions.
La scène se compliqua à l'entrée d'une nouvelle
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personne qui Tint 8*abaUre comme une tempête dans le cabinet du défunt.
Cette personne, c'était la princesse de B*^. Â la vue de M"* de M**% la princesse de B***, qui ne brillait pas par la sensibilité, ne fit pas attention an cadavre. Elle bondit comme une hyène, lança des regards furibonds sur M** de M*^, puis se dirigea Ters moi.
— Monsieur le commissaire, me dit-elle, on doit probablement savoir ici la cause de la mort de mon neveu. Moi, je m'en doute. Je l'ignorerais, — ajoutat-elle en défiant M*« de M***, — que la présence de madame me rapprendrait! C'est le remords qui a conduit celte femme ici? Moi, c'est la vengeance! Voyons — l-ermina-t-elle en me regardant en face, ^ le malheureux a dû expliquer, avant de mourir, la cause de son suicide.
— Oui, madame, — lui répondis-je, — par celte lettre qui, dès à présent, figure dans mon dossier.
— Donnez- la-moi?
— Je ne le puis, madame.
— Comment! — se récria la princesse de B***, aussi interdite qu'offensée, — ne suis-je pas la pl^s proche parente du prince?
— Je n'en doute pas, princesse, — lui répondis-je; mai» depuis que, comme officier civil, j'ai fait perquisition chez le prince, depuis que sa mort extraordinaire intéresse le parquet, celle lettre que voup réclamez appartient, avant tout, à la justice.
Sur ma réponse, la princesse de B***, qui était
<i'un caractère irascible, rugit comme une lionne.
A la vue de M"* de M*** qui me lançait encore
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des regards de reconnaissance, la princesse de B ne se posséda plus de rage.
— G*est bien, monsieur, me cria-t-elle, gardez cette lettre jusqu'à nouvel ordre. Permettez-moi, de mon côté, d*user de mon privilège en faisant mettre ici les scellés. Avant de procéder à cette formalité, laissez-moi aussi chasser cette femme « qui n*a pas le droit de troubler cette demeure funèbre t
Il était bien temps de penser au morti Et la princesse de B*** désigna comme une furie M"** de M***^ qui s*esquiva sans songer, dans son trouble, à sortir de son nécessaire un nouveau flacon pour calmer sa profonde agitation.
Pendant que se passait cette scène de violence devant un cadavre encore chaud , je voyais mon Corse, mon secrétaire, dans la même position, les mains derrière le dos, toujours debout au fond de la pièce.
Que faisait-il là depuis le commencement de no* tre visite domiciliaire? Je ne pouvaisjme Texpliquer.
Me défiant de ce personnage qui était mon Argus, je linlerpellai au moment où les deux nobles da* mes s'interpellaient comme deux harengères.
Je lui intimai Tordre de se placer au bureau que je venais d'occuper avant Taltercation de la prin* cesse, pour qu'il écrivit enfin sous ma dictée.
Mon secrétaire s'exécuta avec un empressement qui me parut louche, car je surpris sur sa physionomie une certaine crainte dissimulée par un excès de zèle.
Je n'eus pas le temps de doiner un libre jours à
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mes soupçons, la parente du prince de G*^ revenait dauds le cabinet, après en avoir chassé son enne* mie Intime. Et je me devais avant tout à la constatation de ce sinistre.
J'achevais à peine de dicter à mon secrétaire le procès-verbal du suicide du prince de G***, qu*un huissier apparaissait pour apposer les scellés.
La princesse de B*^, entre quelques larmes rendues à son jeune parent, s'applaudissait sans doute intérieurement de faire de cette mort une arme de guerre contre la fille de son ennemie.
Elle ne doutait pas que dans les meubles du défunt il n*y eût, comme dans la boite de Pandore, ce qu'il fallait pour faire éclater la discorde et amener une rupture entre la fille de M<°* de M*** et son nouveau prétendu.
Moi-même, d'après ce que m'en avait dit l'ennemie de la princesse de B**^, je redoutais les terribles efiets de la vengeance de ce suicidé par dépit amoureux.
Ce que la vindicative princesse de B*** ne soupçonnait pas plus que moi, ce fut ce qui arriva après }a levée des scellés.
En vain les papiers du prince de G***, par l'influence de la princesse, furent-ils apportés comme document d'Etat à la préfecture de police pour èlre soumis à l'appréciation de M. Lagrange, chef de la division politique ; en vain furent-ils soumis à l'important personnage, fiancé de M"* de M***, que ces papiers pouvaient personnellement intéresser, ce personnage ne trouva rien dans les écrits du défunt qui pût compromettre la jeune personne.
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La seule pièce qui constatait que le prince de C*** avait succombé victime de sa passion pour Tadorée de son important rival, c'était la lettre jointe à mon rapport. Il ne faisait que rendre un plus éclatant hommage à la vsrtu de la fille de M"* de M***.
J*avoue que moi-même je fus très étonné de ce résultat négatif et qui tournait contre la princesse, pviisque peu de temps après M"* de M*** épousait l'illustre personnage^ de son choix.
Ce qui me surprit presque autant que ce résultat^ ce fut la disparition de mon Corse. Il ne parut plus à mon bureau après Texpertise du cabinet du suicidé.
Bien longtemps après, lorsque je ne pensais plus à ce suicide, à la disparition de mon Corse, que j'avais remplacé avec avantage, je vis revenir à mon bureau M™* de M***, qui avait marié sa fille et qui était sur le point de rentrer en Espagne.
— Monsieur Claude, me dit-elle, avant de revoir ma patrie, je n'ai pas voulu quitter la France sans venir vous remercier et vous offrir un gage de ma vive reconnaissance.
Je regardai M°»« do M*** d'un air très étonné.
— En vérité, madame, lui répondis-je, je ne sais ce que vous voulez dire.
— Rappelez-vous, me dit-elle, le suicide du prince de C***.
— Je me le rappelle fort bien, madame.
— Et vous oubliez, par discrétion, sans doute, que vous avez sauvé Thonneur, ou tout au mo ins sauvegardé la réputation de ma fille dans cette c irconstance tragique?
•—Je n*oubIi6 rien, madame, puisque je me souviens au contraire que, par devoir, par dignité pour \nia profession , je me suis formellement refusé è j| détourner des papiers qui, heureusement pour vous, - je Tai su depuis, n'existaient aue dans votre ima- • gination !
— Ils existaient réellement « monsieur, vous \» savez bien, puisque c'est vous, malgré votre dire, qui les avez fait soustraire par votre secrétaire.
— Madame I madame! m'écriai-je en proie à une indignation qui me donna le vertige, c'est faux ! Si ce misérable, pour se couvrir, s'est targué de ma complicité, il en a menti l oui, madame, il en a odieusement menlil
— Allons! monsieur Claude, ne vous lïïchez pas^ fit la dame en souriant, votre colôro est er»oore une prouve d'habilelé; elle témoi^^ne de votre adresse, elle ne peut m'en imposer, ni me dt:gager dcé devoirs de la reconnaissance.
— Madame, lui dis-je, hors de moi, ce qne je vous ai dit autrefois, je vous le répèle; jo suis un iionnêle liomniP, incapable défaire un acl«^ <1«>mI puis.-o rougir la maixistrature. Et je veux, j cxi^'t; «jne viuis me racontiez ce qu'a fait un mi-ôr d>l«' p(»ur me cumproiuettre, et vous sauver, maljjriv moiî
Alors M""^ de M***, à demi convainrnr par l'expnssion de ma \ioienle indignation, m expliqii<i conimcnl mon secrétaire, au courant «le mon pnMiiior entretien avec elle, s'y était pris i»our soustraire les papiers du prince de G***.
Voici ce <|u'ellc me raconta :
Au moment où Tirascible tante du défunt était
toute à sa fureur contre M*« de M***, mon secrétaire, resté debout contre le bureau-casier, les mains derrière le dos, ouvrait le casier à la hauteur de l'endroit où était écrit : Affairet d^ Espagne,
Le misérable, après avoir senti sous ses doigts le paquet de lettres accusatrices, s'en emparait, et les fourrait prestement dans la poche d'un des pans de son habit.
L'explication de la dame me donnait alors la clef 4le son étrange conduite ; elle me disait le pourquoi de sa fugue. J'étais indigné I
Je ne pouvais cependant rien* faire contre ce qui était fait, sinon me perdre en dénonçant un homme qui, par vénalité, avait sauvé des personnages importants qui tenaient mon honneur, ma position, ma vie entre leurs mains. Je ne dis plus rien à M"* de M***, et je la dispensai de sa reconnaissance, que je regardais comme une insulte.
Pourtant je n'en fus pas quitte à si bon marché.
Quelques jours après, un ex-ambassadeur, cavalier servant de M°* de M***, vint me voir pour me prouver encore, de la part de la dame, sa reconnaissance.
L'ancien ambassadeur m'offrait,en échange d'une' faible somme, de m'improviser principal action-* naire d'une Société de produits chimiques, qu'il fondait sous le haut patronage de ma protectrice ; cette Société se formait au capital de six cents millions.
Je refusai l'honneur que daignait me faire le noble espagnol, en prétextant que je n'étais pas assez riche pour reconnaître le tribut de reconnaissance
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de 11"* de M^ qui, selon moi, ne me devait rieo.
Bien m*en prit L'ex-ambasaadeur, après avoir reçu des fidèles serviteurs du nouvel empire un million cinq cent mille francs pour frais dlnstallation de la Société, oublia de Tinstalleri sauva la caisse et passa les Pyrénées.
H'"* de H***, dont les excentricités valaient les escroqueries de son cavalier, devint paitout un objet de scandale. Elle ne tarda pas, après ie mariage de sa fille, à rejoindre Fex ambassadeur, jouissant en paix, dans sa patrie, de son million si lestement gagné. • '
VA JEUNESSE ET MA YOGATIOII
Je suîs né à Toul (Meurthe), le 17 octobre 1807, d'une famille aussi honorable que peu fortunée. Je suis fier de ma ville, qui a su résister à la dernière invasion. Je sifis heureux d'appartenir à une population qui pousse le respect du devoir jusqu'à l'héroïsme et le mépris des dangers jusqu'aux dernières limites du courage.
Je* puis dire que je me suis complu à apporter dans ma longue et difficile carrière les dons que j'ai reçus de mes braves concitoyens, dont la glorieuse histoire est écrite encore sur leurs remparts.
La modeste position de ma famille me força de bonne heure à partir de ma province pour me créer une situation indépendante.
Désireux de rester le moins possible à la charge de mes parents, qui me donnèrent une instruction en rapport avec mon intelligence, je quittai Toul à dix-neuf ans pour me rendre à Paris.
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J'arrivjii ... i^ l.i capitale moins gu. . i.ii- r.-imbîtion que par l|^.^léâir de me créer un étal Mcratlf qu*à cette (^p<fque la province ne pouvait ^flrir à un jeune bomme comme moi, dont riD6l.*uclion était aa-dessuft de la situation.
Nul n*est prophète dans son pays. Convaincu de^ cet adage, je me fis recommaDder à un ami«de ma famille, M. de L*^, occupant à Paris une position indépendante.
Une fois dans la capitale, je fus plaeé par M. de L*** comme clerc dans une étude d'avoué.
Je n'étais pas précisément sur la voie de la fortune; occupé du matin au soir sur un pupitre. copiant des actes, compulsant des minutes, qiiai;d je n'allais pas porter toutes les liasses du Palais aux clients et des clients au Palais, cet emploi de sauleruisseau ne répondait guère à mes aptitudes.
Esprit curieux, très amoureux de Timprévu sous une apparence débonnaire, je me|nisi^naiavec peine à ce mécanisme d*écurcuil qui consiste à délier les membres et à paralyser Timagination.
Je restai trois ans clerc d'avoué, en passant par loute la hiérarcbie bureaucratique. De saute-ruisseau, je m'élevai au grade de second clerc, ce qui, WL ma position précaire, eût été ma dernière étape ■ mes aptitudes ne m'eussent assigné une autre mission que de servir d'engrenage au rouage de la baspche administrative.
Le hasard me mit à même de suivre ma voie véritable et de prouver à mes camarades de quelle puissance d'observation la nature m'avait doué pour faire de moi un habile policier.
Ce hasard, qui décida de ma vocation, je le dois à un personnage très célèbre dans les annales du vol et du crime. Il éclata dans une circonstance très singulière qui m'aida à sortir d'une étude d'avoué et à me faire entrer chez un greffier d'instruction criminelle.
C'était en i829, un samedi; j'avais été convié par une vingtaine de clercs, tai\t de la chambre des notaires que de celle des avoués, à un dîner pantagruélique que donnait un futur néophyte.
Ce débutant dans la basoche de Paris était, disaiton, le fils d'un riche négociant de province; après avoir dépensé dans la capitale les revenus paternels, il était obligé d'employer ses brillantes facultés dans une profession quelconque.
Très lié avec des clercs, naguère ses compagnons de plaisirs, ce jeune homme, presque à bout de ressources, dépensait alors ses derniers écus pour enterrer, dans un festin d'adieu, sa turbulente jeunesse.
Il la dépensait avec ceux qui, sur leur proposition, allaient le faire entrer dans l'étude de leur patron s dès qu'ils avaient appris que leur ami avait passé quelque temps au notariat.
C'était par reconnaissance que ce néophyte invitait à dîner les clercs de notaires renforcés de quelques clercs d'avoué, au nombre desquels on m'avait fait l'honneur de m'admettre.
Je ne pouvais repousser cet honneur.
Il n'est pas d'exemple qu'un clerc ait fait fi d'un repas qui promet d'être long, [succulent, abondanxment arrosé de liquides. Un enfant de la basoche
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qui reculerait derant une telle charge à mitraille serait déclaré indigne, signalé comme réfractaire sur toutes les colonnes du Palais de Justice. Il serait déshonoré.
Je me rendis donc à Tinvitation indirecte de ce protégé du notariat par rintermédiaîre de mes ca* marades, des clercs d'avoué expansifs.
Je n'étais pas fâché aussi de connaître mon amphitryon, que mes amis, par respect, disaient-ils, pcmr sa famille, ne désignaient que sons le nom de Georges, tantqu*il n*était pas des leurs.
J'étais d'autant plus curieux de voir ce Georges que mes amis m'en avaient fait un héros.
— Et, avaient-ils ajouté, s'il ne livre pas encore son nom de famille au public, c'est moins parce qu'il redoute la colère paternelle pour des peccadilles fort excusables à son âge, qbe parce qu'il craint les poursuites de la police. On ne cesse d'avoir les yeux sur lui depuis que, par un duel qui a été funeste à son adversaire, il a affirmé, d'une façon menaçante pour le gouvernement, ses opinions de carbonaro.
On était à la veille des orc^on^anc^^; l'opposition faisait des carbonari des demi- dieux. Le barreau n'était pas le dernier à affirmer ses préférences pour cette opposition qui ouvrait aux jeunel avocats une carrière bien plus brillante que celle qui les faisait les défenseurs de la veuve et de l'or* phelin.
En 1829, la politique était partout; elle s'infiltrait dans les tabatières à la Manuel, jusque dans les chapeaux à la Bolivar^ dont les coiffes étaient
jco
30 MÉMOIRES DB MOHSIKDR CLkUDE.
ornées des portraits de Laf&ito, de Benjamta Constant, de Dupont (de rEurc) et de Laiayette. Aux cafés, dans les restaurants^,^ la ressembianea des opinions assor tissait la clientèle, toujours en garde
ntre ses adversaires.
Il va sans dire que BIM. les clercs de notaire et •d*avoué, les moins bien partagés dans la hiérarchie judiciaire, n*étaient pas les derniers à grossir ies rangs de Topposîtion!
Quant à moi, a^dent ap6tre de la lil erté, je con* sidérais comme une bonne fortune de connaître cet ^tre mystérieux, martyr de ses opinions.
Ce duel, qui le grandissait encore, relevait de cent coudées dans ma jeune imagination, ie l'adorais «ans le connaître.
Les agapes de ce séduisant inconnu avaient lieu au Veau qui tète, un restaurant fort en vogue à cette époque.
Ma jeunesse, qui se mire aujourd'hui dans ma vieillesse, me représente, comme au premier jour, •ce tableau gastronomique animé alors par vingt gaillards bien décidés à attaquer, fourchette en main, les victuailles amoncelées sur la table.
Et ce qui a laissé dans mon esprit un souvenir ineffaçable de ce festin au Veau qui tète, ce sont les portraits de mon amp4iitryon et de son compagneo.
Dès que je les aperçus, au-dessus des pâtés sutperbes qui dressaient leurs alléchants remparts de* vant mes Tantales, je ne fis plus attention qu'à mes <ieux hommes. Malgré mon appétit de vingt .ans, excité par ce plantureux repas, je ne fus plus qu'aux héros de la fête.
Notre amphitryon était un jeune homme de vingtcinq ans à peine. Jeune, frais, élégant, sa figare souriante était relevée par une moustache 803-61136, sans laquelle il eût pu passer pour une femme déguisée ou pour un séminariste dévoyé.
U était d'une excessive maigreur; ce corps grèlo, d'apparence très délieate, cachait une constitulion robuste, à en juger par ht souplesse de ses mem bres et la force de ses muscles.
Son compagnon an contraire était un fort gaillard qui, tout en humiliant par sa haute stature l'exi* guité de Georges, avait un embonpoint qui décelait plutôt la faiblesse que la force, une constitution ravagée par les excès et menacée de pléthore.
Autant Georges paraissait agréable sous une teinte d*ironie, autant Tautre paraissait rébarbatif sous un air de bon garçon. Le premier était le type de Tange déchu, l'autre le type de rofficier dégradé, tombé à Tétat de 80udai*d. Il se faii»ait appeler Bégand ; il était Lyonnais comme son ami Georges.
Lorsque le repas s'anima en passant par toutes les phases discordantes de la gaieté, lorsque Tintrépidité des buveurs et la vaillance des gastronomes n'eut ^lus de limites, j*ob!>)?rvai de plus en plus les curieux ordonnateurs de ce tournoi pantagruélique.
Les basoehiens sont en général très altérés du sang de la vigne. Je m'aperçus que Georges, leur chef, au moment où ses soldats commençaient à vaciller, gardait, malgré les bouteilles alignées devant lui, un grand sang-froid. Cependant il buvait.
il buvait toujours, chaque rasade lui tombait dans restomac comme un plomb. Il est vrai qu*en revanche il touchait à peine aux plats qu*on lui passait. (Vêtait le contraire de son compagnon, grand mangeur, qui ne buvait que] pour mieux engloutir ce que convoitait sa gourmandise ; je remarquai encore que le gros homme poussait la profanation jusqu'à mélanger avec de Teau les vins des crus les plus généreux. •
Sur la fin du repas, j'observai que plus la face du gros Bégand se violaçait, plus la fîgure du maigre Georges devenait livide. Alors je m'aperçus que ses yeux si doux, fendus en amande, dont la prunelle se noyait d'ordinaire dans des effluves magnétiques, brillaient d'une clarté d'acier. Son front se plissait sous l'arc sourciller qui s'abaissait d'une façon menaçante. Ses lèvres avaient un rictus amer ; ce jeune homme, qui avait eu, au début, une tète d'ange, avait maintenant une face d'hyène !
Chose étrange, à mesure que cet homme se transformait, ou plutôt qu'il quittait son masque, je sentais moi-même que je n'étais plus le même.
Je subissais sa pernicieuse influence.
Cet individu, qu'on«m'avait dépeint comme un hé* ros, je le voyais tel qull était, un criminel. Cette odeur de sang qu*il respirait par tous les pores me grisait bien plus que le vin qu'on nous versait.
Le cliquetis des verres, le pétillement du Champagne résonnaient à mon oreille devant cet homme de proie comme Thallali du chasseur poussant la meute sur la piste du cerf aux abois.
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Je me sentais excité par un instinct naturel contre cette nature malfaisante, comme le chien de berger est poussé sur le loup rôdant autour du troupeau.
Cette impression magnétique, ce pressentiment lumineux se sont manifestés en moi bien souvent au contact ou à la vue d*un scélérat ; ils m*ont été, sans qne je Taie jamais avoué, d*un merveilleux secours dans mes recherches les plus délicates et les plus difficiles.
J'avoue, en tiette circonstance, que ces impressions, ce pressentiment que j'éprouvai pour la première fois m*étonnaient moi-même. Depuis, ils m*ont moins surpris^ je puis dire qu'ils m*ont autant ^dé que la logique et Tenchatuement des faits dans ma laborieuse carrière.
A cette époque, ne comprenant pas trop l'aversion instinctive que j'éprouvais pour ce Georges, que mes amis considéraient comme un demi-dieu, je m'en voulus presque de mes présomptions.
Pour voir mieux à travers le mirage de ma pensée, et peut-être à travers le voile de Tivresse, je prêtai une oreUle attentive à ses discours.
Alors notre amphitryon, sans être, selon l'expression consacrée, aussi ému que ses hôtes, n'était pas moins monté par le Champagne. Très convaincu que l'ivresse de ses compagnons lui permetlait de ne pas plus tarder son visage que ses discours, Georges prenait à tâche, par son cynisme, de provoquer autour de lui une effusion admirative.
Je n'eus pas de peine à me convaincre que cet
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homme était un grand orgueilleux. Je devinai que le gros homme placé à ses côtés nétait que le claqueur de ce superbe parieur qui posait pour Tesprit. Il n'était là que pour souligner ses jeux de mots, qui! approuvait ia bouche pleine.
A cette époque comme aujourd'hui, on diseutait tout, religion, société, famille. La jeunesse, qui n'avait pas connu les malheurs de la pairie, s'étonnait, comme ce Georges, que la France fftt retournée à ses traditions monarchiques. Après avrâ* bu au retour de la liberté, j'entends encore mon earbonaro dire à ses futurs eollègues :
— Messieurs, je bois à mes anciens compagnons de plaisir, à mes nouveaux condisciples, victimes, comme moi, de l'inégalité des conditions sociales. En entrant dans le giron de la magistrature boorgcoise, aussi routinière, aussi stupide que les autres castes, je bois à l'avenir qui nous vengera, nous les parias de la civilisation. Quant à moi, j*ai lutté, je suis vaincu I Une consolation me reste, c'est de ne m'étre pas rendu sans avoir vaillamment combattu !
— C'est vrai! c'est vraîl cria le gros Bégand en l'embrassant, on le connaît, Georges! Tu es un crâne! tu as fait tes preuves. On se rappelle ton duel avec le neveu de Benjamin Constant.
A ce nom de Benjamin Constant, prononcé par ie gros comparse, je frémis. Mes soupçons sur mon amphitryon me revinrent. Jusqu'alors mes amfs, en me vantant leur futur néophyte, ne m'avaient pas parlé de quel adversaire il avait ex raison. Je me rappelai dans quelle circonstance ce duel
le neveu de Benjamin Constant avait eu lieu; circonstance la voici :
t jeune homme fréquentait assidûment, sous lom supposé, une maison de jeu, bien plus par siité que pour son agrément. 11 y avait rencon- ; neveu du grand orateur de Topposition.
parent de Benjamin Constant, après quelques is, avait apostrophé le jeune homme contre û il jouait, à la suite d*un coup douteux. Le 3 homme s'était emporté en 'mettant son hon-
en avant, nstant lui avait dit :
Mon nom parle en faveur de ma loyauté; le peut peut-être pas en dire autant du vôtre, je ne connais pas; aussi ai-je été un sot de r avec vous!
inconnu lui avait répondu :
Monsieur, si je ne m'appelle que Georges 'esl que mon père, un failli, e^t assez malheusans que je traîne encore son nom compromis
une maison suspecte. Si mon nom n'est pas u, le vôtre Test trop par h- saut de carpe qu'a iité monsieur votre oncle à l'époque des Cent-
reproche était sanglant, car Benjamin Consavant les Cent-Jours, avait comparé Napo- V' à Attila et à Gengis-Khan, en le traitant ne l'homme le plus odieux de la terre. Il ne it pas moins rallié, aux Cent-Jours, à Napoqui, à la stupéfaction générale, l'avait fait conir d'Etat:
tte palinodie rappelée par Georges au moment
OÙ Benjamin Constant était Fespoîr du parti libérai, avait si affecté le neveu qu*un duel avait été proposé par le jeune Constant et accepté 0ur-lechamp par Tinsulteur.
Le lendemain, les combattants et leurs témoini se rendaient au bois de Boulogne. Le combat avait lieu au pistolet.
Le neveu de Torateur libéral, étant Tinsulté, tira le premier ; il manqua son adversaire. Georges le visa à son tour, prit froidement son temps, Tatteignit au sein'droit et le tua raide.
Ce duel, considéré par les libéraux modérés cemme un assassinat, était cependant pour les ultra-libéraux une juste vengeance exercée contre les • victimes de la Restauration..
Maintenant que je connaissais ce Georges et que j*étais son hôte, tout me disait, par ses allures, par ses paroles, par sa physionomie, que cet homme était aussi altéré de sang que de vin. Je le jugeai sur son caractère haineux, sur son esprit eflronté et cynique. Cet homme ne pouvait être pour moi qu*un vil meurtrier.
Lorsque je vis la plupart de mes camarades, au ' souvenir de son duel, venir le complimenter avec des transports d'allégresse, j*eus hâte de fuir cette orgie qui ne m'inspirait que du dégoût !
L'orgueilleux personnage qui, par les soins de son gros lieutenant, respirait Tencens que lui lançaient à la face les clercs avinés, ne voulut pas rester longtemps en retour avec eux.
Il leur dit, à la fin du dessert, au dernier verre de Champagne ;
— Mes amis, maintenant que je quitte ce monde des désœuvrés pour entrer avec vous dans la classe des salariés, je ne dois plus avoir la sotte vanité de cacher le nom de mon père : un failli, un d^ classé comme moi. Je m*appelle donc Lacenaire.
Ce nom qui n*était pas encore flétri, qui devait inspirer à la nouvelle génération une horreur bien légitime, retentit à mes oreUles comme on glas funèbre!
Lorsque Lacenaire proposa aux cîercs de notaire de passer la nuit chez Tonnellier, d'achever à la barrière du Maine cette partie par un gunch gigantesque, je repoussai cette alléchante propoûlion. Les clercs d'avoué qui m'avaient amené, abandonnèrent à regret, par condescendance pour moi, les clercs de notaire suivant avec acclamation leur généreux amphitryon.
En quittant le restaurant du Veau qui tète avec mes camarades, je me sentis soulagé d'un poids énorme.
Mes condisciples me firent des reproches de n'a- Toir pas imité les hôtes de cet aimable garçon qui enterrait avec une grâce si parfaite sa vie d'homme i déplaisir. i
* — Mes amis, leur répondis-je, emporté par mes i observations physiologiques, ce Lacenaire, malgré sa figure souriante, sa loquacité plus cynique que spirituelle, ne me dît rien de bon. 11 a, derrière le masque d'un homme très doux, très affectueux, une face de bête fauve. Elle s'est montrée à mes yeux quand il s'est découvert tel qu'il est: un ennemi de la société. Ses traits sont beaux, j'en il. 3
38 MÉKOIBES DE HOlffSIEUE (ILAUDE.
conviens; Texpression en est horrible. Si sa tète est menteuse, sa main, que j*ai aussi examinée, ne Test pas. Cette main, aux doigts maigres, aplatis» élargis aux extrémités comme des tèles de jeunes reptiles, explique la cruauté rampante du personnage. Je vous le dis, cet homme n'entrera pas lundi, après-demain, chez son notaire ; je vous assure cependant qu*avant peu vous entendrez parler de lui. Il a tué, il tuera!
A cette sortie, que je regrettai aussitôt d*avoîr faite, mes camarades me qualifièrent de fou; ils rirent de moi. Un d'entre eux se f&cha, et me traita presque de calomniateur.
Il ne se passa pas deux jours sans que j'eusse raison devant mes railleurs.
Lacenalre, en effet, n'entra pas chez son notaire. Le mardi suivant, la caisse du tabellion avait été en partie forcée dans la nuit.
On la trouva, le matin, fracturée en plusieurs endroits. Les voleurs, surpris sans doute par un bruit insolite, avaient quitté lappartement avant d'enlever les valeurs considérables que contenait la caisse du notaire.
Gomme il n'y avait que le clerc principal quicon* naissait avec son patron la fortune déposée dans cette caisse, les soupçons se portèrent sur le jeune homme qui, sous prétexte d'entrer dans le notariat, avait eu les confidences du premier clerc au dîner qu'il avait offert si généreusement à lui et i ses confrères.
On soupçonna à juste raison que le diner du Veau qui tète cachait, de la part de son amphitryon, Im
pensée de faire sauter la caisse de rétudeoù il n'avait jamais eu ridée d'entrer.
Quelques mois après, Laccnalre, avant de dcve< nîr Todieux assassin de Ja rue Moniorgueil, le complice d* Avril, était arrêté au café de la Bourse, apros avoir volé un cabriolet de remise.
La nouvelle de ce vol, opéré par le brillant amphitryon du Veau qui tète, causa un certain émoi dans le monde de la basoche.
Le clerc d'avoué qui m'avait traité de calomnîatear ne tarit plus d'éloges sur ma perspicacité» qu'il qualifia de sorcellerie.
Il raconta aux anciens convives de l'audRcifux filou le jugement que j'avais porté sur ce misérable. Je ne me doutais pas, en condamnant Lacennire par intuition, que je m'ouvrais les portes de la préfecture.
Le greffier d'instruction criminelle près le tribunal de la Seine, en apprenant l'opinion que je m*étais formée sur l'inspection de ce coquin, comprit que je pouvais être un employé très précieux dans ses bureaux. Il me fit des propositions que j'acceptai; j'entrai au grefl'e, j'étais sur mon véritable ter rain, je le devais à Laceuaûre.
CHAPITRE IV
LK CABINET NOIR ET LES SOaÉTÉS SBGRiTES
Après la révolution de 1830, je passai de comini«greffier au grade de greffier suppléant près le tribunal de la Seine. J*exerçai, sans en avoir le titre, la fonction de greffier d^instruction criminelle
Je dus cette première élévation autant à mon zèle et à mes aptitudes qu*aux événements politiques.
A cette époque, la royauté constitutionnelle qui, selon Tex pression d*un personnage célèbre, était la meilleure des républiques, avait besoin d'bommes énergiques pour forcer les impatients à ne pas réaliser lians l'intérêt d*un pouvoir amoureux de la paix, le programme écrit dans la Cbarte.
Je fus adjoint à un magistrat qui continuait d'exercer le rôle qu*il avait si biep rempli sous la royauté de droit divin.
En dépit du caractère débonnaire de Louis-Phi* lippe, le roi-citoyen fut en butte, à peine arrivé sur
le trône, aux rancunes de tous les partis; ils ne reculèrent pas devant les horreurs de la guerre civile. Pour se protéger, Sa Majesté rappela autour d*eUe des gens très intéressés à maintenir des privilèges que la révolution avait voulu supprimer.
La police fut renforcée tant à la préfecture qu*au ministère de Tintérieur par les soins vigilants de Casimir Perler. Le cabinet noir^ supprimé en 18dC^ fut rétabli par le ministre des aCTaires étrangères, le général Sébastiani.
Les mouvements révolutionnaires qui éclataient dans toutes les contrées de TEurope, qui partaient de Paris et des sociétés secrètes, dans lesquelles s'agitaient républicains, bonapartistes et légitimistes, nécessitaient la création d*un nouveau personnel du cabinet noir. Il ne cessa de fonctionner qu*eni848.
A ce sujet, je vais parler d*un homme célèbre, Raspail, président de la Société des Amis du peuple. Le citoyen Raspail, pharmacien et artilleur, avait joué un rôle très important au milieu dé^ adversaires des ordonnances ; puis* il s'était laissé oublier par la camarilla des salons Lalfltte, pouf faire reparler de lui comme journaliste, notam^ ment dans la Tribune^ et dans ses lettres politiques, où il ne cessait de lancer ses foudres contre le nouveau gouvernement.
On lisait avec avidité ses articles contre ses amis de la veille qui avaient endossé, le lendemain, Thabit de cour. Le cabinet noir était rempli de ses épltres contre le roi qui, écrivait Raspail, n'était pas de ton choix.
Le roi-citoyen cherchait plutôt des partisans que des adversaires ; il parut un jour très alarmé des copies de lettres de Raspail qui lui revenaient près* que quotidiennement du cabinet noir aux Tuileries.
Il dit à Montalivet, alors ministre de rintérienr, en lui faisant prendre connaissance d'une des diatribes du pharmacien-artilleur:
— Mon Dieu 1 que Yeut cet homme ?
— Sire, répondit le micistre,;comme tant d^autres héros de Juillet, il veut probablement la croix*
— £h bien I qu'on la lui donne si, à ce prix, je puis rester tranquille 1
Puis le roi se tut. Il ne fut plus question de Raspail entre Sa Majesté et le ministre. Mais le pouvoir nouveau, qui savait le prix qu'attachait le roi à la tranquillité des faubourgs, ne laissa pas tomber cette auguste parole.
Le lendemain de cette conversation intime entre Sa Majesté et le ministre de l'intérieur, RaspatJ, le pharmacien du peuple, Tartilleur démocrate, le propriétaire de la Tribune, reçut une grande lettre au cachet du ministre de l'intérieur.
Raspail, chef d'une société secrète , ne s'attendait guère à une faveur du château, il crut deviner que cette lettre du ministre ne renfermait qu'un réquisitoire en bonne forme, lui parvenant par la poste plus promptement que par message d'huissier.
Le président de la Société des Amis du peuple jeta la lettre sur son bureau ; il ne songea qu'à fairt son paquet, comme le préparait si souvent le savant et stoïque Linguet chaque fois que la cour lui envoyait son billet de logement à la Bastille.
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Sa ouvrant la lettre mlniBlérieUe, Raifpail tomba des nnes qoand il lat qae ce n'était pas à la Con^ cierfferie qu'on l'engageait à paseer, mais à la Chafk'
Cette lettre, timbrée du cabinet du ministre de .^térieur, était ainsi eonçae :
« Honsiear*, j'ai Thonnenr de vous annoncer que, par ordonnance en date du 13 mars 4831, le roi, sor ma propositfen, tous a nommé chevalier de la Légion d'honneur. M. le grand chancelier de Tordre tous adressera incessamment ampliation du dît brevet de nomination.
« Agréez, etc.
« Signé : Montauvet. »
Raspail, lesyeux égarés, la bouche béante, tourna et retourna la lettre pour voir si la date n'était pas anticipée^ si elle n'était pas du 1** avril au lieu d'être du 13 mars?
Le républicain réclamait des fers, on lui donnait la croix! Son parti fut bientôt pris; il écrivit une réponse aux bureaux du ministère, qui n*eut pas besoin de passer par le cabinet noir, car sa copie fut envoyée à tous les journaux de Topposilion.
Dans cette réponse, le président de la Société des Amiâ du peuple disait, entre autres amabilités, au gouvernement :
« Que, désespérant de gagner un citoyen par la conscience, il essayait de le prendre par H boutonnière de son habit. »
Si Raspail était entêté, le gouvernement Tétait autant que lui. Entre la réception de la lettre minis-' térielle et la réponse du récipiendaire crucifié chevalier, le ministère Casimir Périer succéda au miiiistère Montalivet.
Sur le refus public du président de la Société des Amis du peuple, Casimir Périer s'écria, avec la raideur de caractère qui fit des Tuileries une forteresse inattaquable :
— Eh bien ! il faut que Raspail choisisse : ou la croix , ou la prison dans un cul de basse-fosse.
Et, trois jours après, le décoré malgré lui lisait dans le Moniteur Tordonnance de sa nomination*
Alors Raspail, furieux de Tobstination du gouvernement, se rendit au Moniteur pour qu'on y insérât son refus. Le rédacteur du Moniteur lui répondit qu'il se devait trop au ministre pour s'oublier au point d'insulter, par l'insertion de M. Raspail, À la noble institution de la Légion d'honneur.
Désormais le président de la Société des Amis du peuple, qui connaissait la réponse de Casimir Périer, était sûr de son afi'aire. Il n'avait plus qu'à aller au cachot dès qu'il refusait d'aller à l'honneur.
Il n'avait pas, toutefois, épuisé l'esprit de longanimité de ce modèle des gouvernements constitutionnels; le 29 mai suivant, il recevait une lettre de M. le préfet de la Seine, qui lui annonçait :
« Qu'il aurait l'honneur de le recevoir pour procéder à sa réception, comme chevalier de l'ordre, le vendredi prochain, à midil »
. C'était trop; cet excès de gracieusetés officiellea dégénérait en sarcasme*
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Cette croix ne lui laissait plus un jour de répit. Était-ce de la part du roi une nouvelle façon de se ▼enger ? Raspail fut tenté de le croire, lorsqu'il s'aperçut que le gouvernement ne se mettait pas seul de la partie.
Sur le point de se rendre à rHôtel-de-Yille pour prier le pnâfet de ne pas Tattendre, encore affublé de «on tablier de laboratoire, prêt à quitter ses fourneaux , une députation de dames de la halle, endimanchées, le poursuivit pour se jeter, munies d'un énorme bouquet* dans les bras du nouveau che- ▼alier.
Le décoré malgré lui n'eut que le temps de défaire son tablier, de fuir, de maison en maison, les dames de la halle et la décoration du juste-ynilieu^ traqué, comme M. de Pourceaugnac, par un insigne d'un tout autre genre d'utilité.
Et Raspail devait boire le calice jusqu'à la liel Raspaii, qui voyait des jésuites partout, qui ne voulait pas plus de légionnaires que de prêtres, reçut une lettre charmante de l'évéque Grégoire, commandeur de l'ordre, pour réclamer la priorité du fait honorifique sur lequel il le félicitait.
Les félicitations d'un évèque à Raspail, c'était le comble de la raillerie, c'était pire que l'emprisonnement I
Décidément le gouvernement de Louis- Philippe se moquait de lui avec une amère cruauté .
Il était évident, pour ce farouche président de la Société des Amis du peuple^ que l'entourage du roi était bien servi par sa police perfide et gouailleuse. Cependant Casimir Périer n'était pas plus homme à
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fafblir qne Raspail. Le ministre connaissut sôû llachiavel ; ne poavant capter son ennemi, il fallait le tuer. Le pharmacien refusant la croix, rartilleiir allait être pnni* « La croix ou la prison, » avaii , dit le nouveau ministre.
j Huit jours après sa promotion au grade de cbetralier, Fadversaire de la monarchie de Juillet payait son défi jeté au gouTcrnement non plus par une fa> veur, mais par un mandat de compamtioa Tinvir tant à passer dans le cabinet du juge d'inatmctioii pour s'expliquer sur ses écrits incendiaûret contre le nouvel ordre social.
Un procès de presse ne suffisant pas à terrasser le chef de la Société des Amis du peuple, Raspail était invité à répondre sur son refus de servir dans Tartillerie depuis que le général Lobau lui avait intimé Tordre de patrouiller contre les rassemblements des faubourgs.
Ce fut à cette époque, au début de ma carrière de greffier, que je connus Raspail, entrant dans la première phase de ses évolutions d'inculpé politique.
Quand je Taperçus dans le cabinet du juge d'instruction pour y subir son interrogatoire, je fus frappé de l'aspect de ce vigoureux méridional, dont la finesse narquoise rivalisait avec la brutale énergie. : Un greffier d^instruction n*est pas un croquenotes, un plumitif inconscient, un simple automate dont le juge fait agir le mécanisme, c'est, avant tout, un observateur.
Je ne tardai pas à voir dans Tinculpé et dans le juge deux athlètes : le premier, assis aussi fière-
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ment sur sa chaise qne le second l'étak dans son fauteuil. Quoiqalls fiissent placés aax deux bouts de réchelle sociale, le premier me semblait fort capable de la retourner pour changer brusquement, à un moment donné, la position du second.
Uinculpé me représentait l'ayenir condamné enf )re par le passé ; je sentais la supériorité de ce jeune impatient qui se jouait des armes de son juge, prises dans on arsenal que le peuple avait déjà ravagé.
Dans cet interrogatoire entre le juge d'instruction et Raspail, ce 'ut un assaut de paroles où la franchise narquoise, un peu brutale de Tinculpé, lutta . avec Vapparente bonhomie de son juge.
J^admirai avec quelle verve dépouillée d'artifice l'inculpé répondait au magistrat, qui s*épuisait à voiler sa pensée, à déguiser ses soupçons. Mais ilaspall évitait les pièges en sautant par -dessus. Loin de cacher sa force, il Texagérail; moi, présent à ce manège, je voyais autant de calcul dans l'esprit de l'inculpé que dans celui du juge.
Tous les deux partaient d*un point opposé pour arriver à .on but différent. Le magistrat ne voulait pas exaspérer un homme dangereux pour le gouvernement; l'inculpé prenait à tâche de prouvera ce défenseur de Tordre qu'il étaitjcncore plus terrible qu'on ne le pensait. Tous les deux sacrifiaient à l'autel qu'ils desservaient : l'un à la royauté, que le juge regrettait de ne pas être la vraie monarchie; l'autre, à la république, dont la royauté hermaphrodite de Louis -Philippe n'était qu'une étape. L*un bénéficiait du passé, l'autre escomptait l'avenir^
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Voilà le jagement que je portai sur Raspaîl, sur son juge, tout en restant dans mon rôle de greffier, les yeux tournés vers celui qui parlait , pour retomber sur le papier chaque fois que les mots forçaient ma plume de marcher.
Lorsque Raspail eut fini de répondre au juge, lorsqu'il lui eut dit qu'il assumait toute la responsabilité des articles incriminés dans le journal la Tri* hune; lorsqu'il blâma Tétat-major qui se méfiait de l'opinion publique, en recourant à la justice pour condamner sa conduite, le magistrat lui demanda s'il voulait signer sa déclaration?
-^ Très volontiers, monsieur, répondit^il en jetant un coup d'œil rapide sur ma rédactioB, très volontiers, et des deux mains.
Alors Raspail était aussi fier d'avoir mis par ses fulminantes déclarations la machine de la justice en mouvement que si le peuple l'avait porté sur le pavois.
Entre le juge et Raspail on ne savait plus quel était l'inculpé; Raspail comprenait que chaque nouveau tour que la machine administrative allait décrire dans l'engrenage où il s'était engagé était pour lui autant de mouvements de rotation en faveur de la fortune.
Mais le républicain sectaire ne triompha pas jusqu'au bout devant le juge royaliste.
Au moment où Raspail allait prendre congé du magistrat, celui-ci l'arrêta au seuil de la porte ; il lui dit, en se frappant le front comme un homme qui a oublié un point insignifiant dans son interro*" gatoire :
— Ah! j*oubliai8 une circoDs tance...
Le malin juge fit ane panse. Raspail le regarda en biais pendant que son inquisiteur, les yeux baissés vers le sol, ne le regardait pas du tout. L*in« colpé s'attendit à une question tournante à laquelle les juges d'instruction ont recours lorsque leurs patients croient être sauvés de leurs griffes. Raspail dressa l'oreille. Le magistrat reprit :
— N'estrce pas parce que tous êtes affilié à une société secrète, plus mystérieuse que celle dont vous êtes le président, que vous avez refusé la faveur du gouvernement? La croix d*honneur n'a-telle pas été refusée par vous parce que vous obéissez à un mot d'ordre? Parce que l'acceptation de cette croix eût été considérée par les hommes de votre parti comme une défection et une palinodie?
— Monsieur le magistrat, répondit fièrement Raspail ému, blessé, je n'ai pas à répondre à des appréciations personnelles, dussent-elles venir d*un juge d'instruction! J'ai signé mes réponses à des demandes que la justice basait sur des faits. Je ne signerai pas la déclaration que vous voulez m'obliger de faire contre des hommes dont je partage les principes. Je puis me compromettre ; je ne compromettrai pas mes amis. Je suis responsable de mes actes comme martyr, je ne suis pas un traître; je le serais en vous dévoilant les pensées de mes frères.
Raspail partit moins fier de lui, quoique convaincu d'avoir fait son devoir.
En effet, des chefs des sociétés secrètes comme Raspail ne s'appartiennent pas. Au nom de riridé-
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pendance, ils sont les hommes les plus dépendants da monde. Ils obéissent, ed dehors de la sodélé légale, à une consigne inflexible. Ils ressemblent à ces gens qui, après avoir rompu les liens du mariage, Reviennent Tesciave d'une maltresse ombrageuse, dont les liens sont bien plus puissalits que ceux qui les attachaient à leur épouse légitime.
La pression que les sociétés secrètes exercent sur leurs chefs obligés de combattre une tyrannie^ surannée , excuse presque le retour des réactions extrêmes.
S'il n*y avait pas eu tant d'émeutes sous le règne de Louis-Philippe, il n*y aurait pas eu de cabinet noir, dont Raspailet tantd'aatres ont été la proie quotidienne, la police, sons ce règne tolérant^ ne se fût pas renforcée de tous les adversaires de la li- berté.
En 1848, au pillage du château, on découvrit une partie des secrets du cabinet noir dans des masses considérables de copies de lettres, dues aussi bien aux républicains comme Raspail, Ledru-Rollin et Blanqui, qu'à des monarchistes comme Te prince de Talleyrand, trompant Louis-Philippe qu'il avait fait^ comme il avait trompé tous les souverains de son choix.
La découverte des correspondances du cabinet noir prouva que le gouvernement issu de la liberté ne s'arrêtait pas plus devant les visites domiciliaires que devant la corruption des gens à gages pour se tenir au courant de toutes les manœuvres révolu tionnaires.
Depuis 1848, on a supprimé le cabinet noir; sa
•oppression a été un peu comme la suppression de la Bastille. Le cabinet noir n'existait plus de nom, sous l'Empire; il existait de fait, aux Tuileries, arec de nombreuses succursales. La découverte des correspondances du château fit crier , après la chute de Louis-Philippe, à la corruption I Mais depuis?
CHAPITRE y
LA FOUGB BOUS LB R&ORE DE LOUIS-PHILffPB
Quoique je n*eu3se pas vingt-cinq ans révolus, quoique je ne dusse exercer que comme suppléant une fonction à laquelle on n'est officiellement admis que de vingt-cinq à vingt-sept ans, j*étais greffier avant d*ètre en possession de ma charge.
Plus tard, par un changement de gouvernement dont notre aventureuse patrie est coutumîère, ma brusque nomination fut une des causes du retard que j'éprouvai dans mon légitime avancement.
Je raconterai comment eut lieu ma nomination, due à deux hommes d'Etat qui agirent en ma faveur dans un but très différent et aussi intéressé.
Il n*eût tenu qu'à moi, à cette époque, d'être autre chose qu'un modeste greffier. Je le redis, je ii*ai jamais eu d'autre ambition que de suivre les penchants de mon esprit pour les faire tourner au bien de mon pa^rs^ dès au'ils satisfaisaient met
goAto, qu'ils assuraient snrtout la sécurité de ceux qui in*entoura^nU
Chasseur acharné des plus dangereux et des plus rusés bandits de la capitale, mes instincts nomades savaient se modérer une] fois ma proie remise entre les mains de la justice.
Autant je mettais d*ardeur à poursuivre un scélérat, autant je pr$!!na||^ de soins pour atténuer les rigueurs de sa captivité.
Lorsque j'entrai comme greffier d'instruction criminellCt pour coUationner , compulser, redresser les rapports de la police secrète, cette police n'avait rien de bien recommandable par elle-même.
Elle se ressentait du passage 'de Yidocq, et ses moutons qui filaient les voleurs ne valaient guère mieux que le gibier qu'ils pourchassaient.
Ce fut M. Allard qui, le premier, fit justice de cet odieux préjugé admettant que, pour bien être au courant des faits et gestes du bandit, il fallai* être un peu fripon.
Allard, habile administrateur, collaborateur de Canler dans l'arrestation de Lacenaire, épura le personnel des agents de la sûreté générale. Il pensa avec raison que, pour] inspirer du respect et de la terreur aux ennemis de la société, il fallait opposer à leurs vices une honnêteté absolue et à leurs honteux débordements une conduite irréprochabl .
G^est Allard qui a jeté les bases, dans le servie de la sûreté générale, d'une administration régulière, scrupuleuse, vigilante, en y faisant disparnître une bande de gens tarés en chasse contre duA scélér9ts plus persévérants!
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Avant Allardy les moutons étaient aussi bien de la bande des loups que du troupeau des brebis. Il y avait certains indicateurs qui, dans les deux bandes, touchaient d'une^main leur part de butin et de l'autre le gain de la dénonciation. Il n'était pas rare de voir un indicateur déjeuner du produit du vol et souper avec Targent distribué pour le faire découvrir. La police \ne voulait pas voir, à cette époque, cette incrustation de mouchards dans cette mosaïque de fiiousr
Voici un exemple qui prouve ce qu était la police avant et après Tavènementde Louis-Philippe.
A la suite d*un vol considérable opéré chez un personnage de distinction, tous les agents de la sûreté furent mis en campagne* pour arrêter le voleur, qui ne tarda pas à être pris, puis conduit à la maison du volé pour expliquer à la justice de quelle façon il avait opéré son vol.
Deux jours après cette confrontation, le maître du logis s'aperçoit qu'une émeraude entourée de diamants, d'une valeur de dix mille francs, a disparu de sa chambre à coucher. On fait part de cet événement à Tun des chefs do la police de sûreté, qui se doute que l'auteur de ce vol ne peut être qu'un de ses agents.
Voici le moyen ingénieux qu'employa ce chef de police pour découvrir ce nouveau voleur du volé :
Un était aux approches du jour de l'an. Le chef des limiers rassemble ses hommes; il leur tient à peu près ce langage... pittoresque :
— Mes enfants, vous savez que nous devons bientôt souhaiter la bonne année à M. le préfet.
Je prétends que^pour ce jour-la, on mette sa pelure la plus soignée et son linge le plus fin. Je veux que ceux qui ont des b^oux enpîan^ des toquantes au clou^ les dégagent pour la cérémonie. Il ne faut pas que nous nous montrions à notre chef 'dans une tenue canaille. C'est assez d'être mécanisé au dehors; il faut prouver à notre supérieur que nous sommes des hommes d'ordre et de conduite. Ceux qui n'auront pas d^argent pour décrocher leurs parures, n'ont qu'à le dire; j'avancerai le nécessaire, allez.
Le matin du jour de Tan, les agents, tout habillés de neuf, fidèles au poste, attendaient leur chef de file à Thôtel de la préfecture.
La première chose que le regard pénétrant de cet homme de génie aperçut au jabot de Tagent qu'il soupçonnait, c'était l'émeraude volée.
— Vous êtes un gousse S monsieur, murmura le chef à l'agent porteur du bijou, qu'il lui arracha aussitôt. Il y a des mangeurs de fer, au bagne, qui sont moins coupables que vous. Mais j'ai pitié de votre famille. Que ceci seulement vous serve de leçon.
Et, fichant l'émeraude à sa cravate, il s'en para dans un geste majestueux qu'eût envié Robert Macaire. Il alla briller avec cette émeraude aux yeux du préfet, et oublia, pour Vhonneur de son agent, de la restituer à son légitime propriétaire.
Les nombreux complots, les essais d'attentats qui ne cessèrent de troubler le règne de Louis-Phi-
Imbécilu
lippe , nécessitèrent , comme sous le second Em<* pire, la création d'une double police, celle de la préfecture et celle du château. L'a police de la préfecture n'était que le second degré de la police du château.
Le général Athalin, dont le dévouement à la famille du nouveau roi datait de longues années, avait remploi qu'exerça plus tard, sous le second empire, M. Hyrvoix. Il remplissait, comme M. Hyrvoix, la fonction de directeur suprême de la [haute police, qu'on aurait pu appeler, à cette époque, la police royale.
C'était au général Athalin que le cabinet noir adressait les lettres les plus compromettantes émanées des sociétés secrètes ; c'était à lui que la préfecture envoyait les dénonciations et les rapports concernant les complots politiques.
Depuis l'arrestation du régicide Alibaud jusqu'à celle de Fieschi, auteur de la machine infernale^ le général Athalin avait pu se convaincre que sa fonction de directeur de la police royale n'était pas une sinécure, car elle ne laissait chômer ni le ministre de l'intérieur, ni les juges d'instruction. > Si ,1e général Athalin trouvait en Casimir Périer et dans les juges des serviteurs très empressés à combattre les conspirateurs qui s'acharnaient à la vie du roi, le général rencontrait très souvent une opposition désespérante* dans la personne la plus intéressée à l'écouter, dans Sa Majesté.
En voici un exemple :
A peu près à l'époque où Louis-Philippe était obligé de sévir contre Raspail, un complot militaire était ourdi pour le 5 mai par la famille Bonaparte,
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afin de proclamer, sur la place Vendôme, le retour de Napoléon n.
Plusieurs avis en avaient été donnés au général Athalin, qui avait annoncé que le fils de la reine Hortense, le prince Louis, venait dltalie avec sa mère, 'Ja duchesse de Saint-Leu, pour proclamer Tempire.
Ces avis étaient unanimes pour attester que le prince Louis était attendu le 5 mai, dans le but d*acclamer le fils de l'empereur en présence des glorieux débris de la grande armée.
Le complot était sérieux. L*armée, travaillée par le carbonarisme militaire, n'attendait que Tarrivée du fils de la reine Hortense pour venger raiïront de Waterloo.
L*adroite duchesse de Saint-Leu, pour endormir Louis-Philippe au moment où allait éclater le complot, sollicita une audience de Sa Majesté afin de lui demander Tautorisation de traverser, elle et son fils, rintérieur du royaume pour se rendre, disaitelle, dltalie en Angleterre.
Le roi débonnaire fit comme s*il ne sût rien des menées bonapartistes, il accueillit favorablement la demande de la duchesse de Saint-Leu. Il alla jusqu'à lui donner un secours en argent qu'elle implorait pour continuer son voyage. Elle quitta le roi en ajoutant que si elle ne s'était pas rendue aux Tuileries avec son fils, afin de le remercier, c'était parce qu'il était alité, retenu par une forte indisposi tion.
Le lendemain de cette réception intime entre le nouveau roi et l'ex-reine de Hollande, le bruit de la conspiration avait transpiré au château par le gé-
néral Athalin, exaspéré de la trop grande mansuétude du souverain son maître.
Ce jour-làf il y avait conseil des ministres.
— Quoi de nouveau, messieurs? dit le roi en s'asseyant.
— Une nouvelle fort grave, sire, reprit le ministle Me la guerre. Je sais à n'en plus douter, par les rapports de la gendarmerie, que la duchesse de Saint-Lea et son fils ont traversé le midi de la France.
Le roi souriait.
— Sire, dit alors Casimir Périer, je puis compléter les renseignements de M. le ministre de la guerre. Non seulement la reine Hortense a traversé le midi de la France, mais elle est à Paris, et Votre Majesté Ta reçue hier.
Le roi, souriant toujours, répondit :
— Vous êtes si bien informé, mon cher ministre, que vous ne me laissez pas le temps de vous rien apprendre. La duchesse de Saint-Leu est venue, en effet, me présenter les excuses de son fils, retenu dans sa chambre par indisposition.
— Eh bien! reprit le ministre de rintérieur d'un ton grave, que Votre Majesté se rassure. A Tlieure où Votre Majesté recevait la mère, le fils se rendait chez les principaux chefs du parti républicain pour renverser, au nom de Napoléon II, la royauté! Maintenant tout est prêt pour la prochaine révolution, si l'on n'arrête à Hnstant le prince et sa mère.
— Assez, messieurs, riposta le roi d'un ton impérieux. J'ai confiance dans le bon sens public. Ce complot ne peut réussir. £t c'est trop nous oe-
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caper du roi tles Français , occupons-nous do la France.
Le roi, qui s'obstinait à ne pas plus tenir coMpte du conseil de ses ministres que des avis de la police, fut bien obligé, le 5 mai, de se rendre à Tévidence.
La place de la colonne Vendôme retentit des cris séditieux des soldats du premier empire; il fallut plusieurs charges de cavalerie pour dissiper un commencement d*émeute qui, sans les précautions des ministres de la guerre et de Tintérieur, eût pris les proportions d*uoe révolution.
Le roi se contenta de revenir sur sa parole donnée à la reine Uortense ; encore faliul-il que Casimir Périer prit sur lui de la renvoyer en exil.
A cette époque, le jeune prince Louis Bonaparte était déjà un conspirateur dangereux ; il ne partit encore que deux mois après sa mère pour l'Angleterre. Mais si le roi eût écouté Casimir Périer, il eût dirigé la mère et le fils sur une prison lointaine pour le restant de leurs jours. Il eût épargné ainsi à la monarchie de Juillet les échaufTourées de Strasbourg et de Boulogne, et l'évasion de Ham n*aurait pas eu peut-être pour conséquence la chute du plue pacifique des roisi
Si la police secrète, sous son règne, était panachée de gens aussi suspects que ceux qu'ils étaient appelés à poursuivre^ la police municipale n'était pas plus recommandable. Bien des sergents de ville, anciens soldats, n'étaient que des pratiques dont les mœurs n'auraient eu rien à envier à celles des anciens gardes françaises*
La police signalait comme patrons d'établissements à gros numéros de vieux enfants de Mars en« régînftntés daos le bataillon des policiers en uni* forme.
La police fermait les yeux sur ces singuliers bergers du troupeau de la rue de Jérusalem, pour avoir plus près d'elle les dangereuses recrues de Saint- Lazare.
L'opposition s'infiltrait jusque dans les rangs des sergents de ville pour desservir le gouvernement, souffler la discorde et la raviver au besoin.
Afin de juger dans quel état d*anarcbie se trouvait la police ouverte et fermée de la préfecture sous le règne de Louis-Philippe, je vais citer deux exemples qui sont restés dans ma mémoire.
Un jour, plus de dix ans après ma rencontre avec Lacenaire au restaurant du Veau qui tète^ je rencontrai, en uniforme de sergent de ville, de planton dans le quartier le phis élégant de Paris, qui? Mon gros Bégand, Tun des admirateurs de mon amphitryon Lacenaire.
J'étais encore greffier; je crus fort embarrasser mon sergent en l'abordant, en lui rappelant dans quelle singulière circonstance je l'avais connu.
Mon homme ne se déconcerta pas; il me répondit:
— Monsieur, vous devez déplorer autant que moi d'avoir été mis en contact avec un pareil scélérat ! Tai été trompé comme vous% Qui ne l'aurait pas été? Un garçon si bien doué, si spirituel, finir si mal I C'est à désespérer des hommes et de la société. Du reste, ajouta-t-il plus bas, en se penchant à mon oreille, avec un gouvernement comme nous en avons
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DO, qui a peur de tout, même des honnêtes ge CD ne peut voir qae des choses pareilles I
Comme je me reculais en manifestant mon étonne* ment d'entendre parler ainsi un agent de la force publique, il reprit sur un ton plus mystérieux :
— Demain, je ne suis pas de service. Si vous daignez me faire Thonneur d'accepter un modeste déjeuner da garçon, je vous en dirai plus long.
Je m*ex2usai, en lui faisant entendre poliment que je ne voulais pas vivre sur ses appointements; il me répondit :
— Oh I n*ayez aucun scrupule à cet égard. J*ai de Targent tant que j*en veux. Je ne suis sergent de Tille que pour la pose. Demain, termina-t-il sur un ton qui mlntrigua et me gagna, vous qui me connaissez de longue date, vous me connaîtrez mieux encore, après un déjeuner que je vous offre dans imtérét de la bonne cause.
Le lendemain, dans Vintérét de la bonne cause^ je m*empressai de me rendre à ce rendez-vous.
Mon sergent de ville, qui ne craignait pas de se démasquer devant un homme comme moi, dont il tenait à faire un prosélyte, me raconta sa vie depuis qu'il avait été déMabtÂsé sur le compte de Lace^ naire.
De républicain il était passé napoléonie^i II était devenu le soldat dévoué du pnnce Louis. 1 Pavait suivi partout; il avait été de l'échaufTourée de Boulogne. Et depuis que son prince était à Ham, des amis puissantsqui avaient leurs entrées aux Tuileries, étaient parvenus à le faire sergent de ville. On lui devait bien cela, ajouta-t-il, pour le zèle qu*ii
02 me:moires dk monsieur Claude.
avait déployé dans raffaire de Boulogne. Il acheva en me disant :
— Monsieur, le| gouvernement a tort de considérer comme un maniaque le prince Louis. Je puis vous affirmer que c'est un charmant jeune homme. Je suis au courant de sa politique, je sais qu'elle a des vues aussi hautes que la politique de Louis- Philippe est étroite, peu compatible avec le caractère chevaleresque de notre nation. Le prince est un homme très fort, très capable ; les échauffourées de Boulogne et de Strasbourg étaient conçues sur des plans vastes dont les résultats se feront sentir. Si j*ai un conseil à vous donner, lorsque vous aurez dorénavant des procès-verbaux à dresser contre nous, c'est de les faire aussi avantageux que possible ; croyez-moi, on vous en tiendra compte à Tavènement du prince, quand Napoléon régnera ; et soyez-en bien persuadé, il régnera!
Je quittai mon Bégand, étourdi de ses paroles. Un moment je le pris pour un fou, ou tout au moins pour un imprudent.
En y réfléchissant, je me dis que son parti était plus fort qu'on ne le supposait, puisqu'il avait des partisans jusque dans la police municipale.
En effet, les échauffourées de Strasbourg, de Boa-, logne, le récent emprisonnement du prince Louis à Ham, avaient fait au prince de nombreux fanatiques dans la petite bourgeoisie de Paris, le libéralisme napoléonien se greffait de plus en plus sar Tarbre du républicanisme.
Je me rappelai à ce sujet,' lors de Téchauffourée de Boulogne, qu'un industriel de la rue Philîppeaux
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m^ail pris un brevet d'invention pour une coiffure à deux faces comme la tèie de Janus.
Ge chapelier, un fanatique du prince, avait ima* giné et confectionné un diapeau spécial pour les partisans de Tempire attendant, de Boulogne à Pa* ris, le messie napoléonien.
Ge chapeau bonapartiste avait, d*an côté, Taspect éa chapeau rond; de Fautre côté, la forme du tricorne*
Les bonapartistes coiffés de oe double chapeau ne devaient présenter à la foule le côté du tricorne que lorsque la nouvelle de la prise de Boulogne les eût transformés de simples bourgeois en napoléoniens eornés»
Par malheur pour le chapelier de la rue Philippeaux, Taffaire de Boulogne ne réussit pas.
Le chapeau rond-tricorne resta pour compte au fond du magasin de l'industriel idolâtre. Un de ses échantillons alla au greffe comme pièce de conviction contre ce chapeau accusateur !
L'esprit napoléonien qui pénétrait dans toutes les couches partait de haut. J'ai pu le constater par les manœuvres d'un personnage influent, député de mon département qui, avec M. Thiers, contribua à consolider ma modeste situation .
I Ge premier personnage, que je ne désignerai
tdans le cours de mes Mémoires que par son initiale , M. L*** , était le descendant d'une famille Idont le crédit, la fortune, n'avaient cessé de favori- |scr, sous le Directoire, l'ambition de Napoléon I•^
M. L^, fidèle à ses tradilions, continua, sous les Bourbons et le gouvernement de Louis-Philippe, à être favorable aux Bonaparte. Ge fut lui qui dé-
eida H. Thiers à devenir le partisan de .Louis-Napoléon ju8qu*à la veille du coup d'Etat, en lui rap* pelant Tadmiration qu'il avait vouée à Thomme de Brumaire. Ce fut encore H. L*** qui, vers la fin du règne de Louis-Philippe, détacha M. de Morny de la politique de Juillet pour devenir la plus forte colonne du monument de son frère adultérin. Moi^ même, je dus à M. L*** de traverser sans encombre Fépoque napoléonienne dont je fus, aux assi* «es, le rapporteur assermenté.
Grâce à M. L*^*, je pus devenir, dans ma chasse aux voleurs et aux assassins, Tun des utiles soutiens d*un gouvernement dont je ne partageais pas les principes, ce qui me valut pourtant Tépithète de bonapartiste par les adversaires de TEmpire.
Il est temps, avant de signaler les différentes affaires criminelles qui m'illustrèrent, de signaler comment j'entrai dans la carrière que m'ouvrirenlM. L*** et M. Thiers, carrière que j'exerçai de telle façoa qu'elle me fit aimer de mes chefs, en m'attirant jusqu'à la reconnaissance de mes victimes, voleurs et assassins*
CHAPITRE Yl
IM SeClÉTÀIRE IMPROVISÉ D*UN GOUYERREMENT PBOVISOIRB
Pour payer ma dette de reconnaissance envers mon premier protecteur, je |dois expliquer dans quelle grave circonstance , quand je n'étais encore qa'un commis-greffier du palais, M. L*** me fit faire la connaissance de M. Thiers.
Cette circonstance est assez curieuse pour que je la signale ^ici avant de résumer ma vie dans mes travaux professionnels concernant les héros de cours d'assises dont je fus appelé, depuis 1832, à résumer les hauts faits, jusqu'en 1848, où je fus nommé commissaire de police.
En juillet 1830, M. L***, pendant qu'on se battait à Paris, m'avait emmené dans sa propriété de Montmorency. Il avait pour voisin un des plus ardents promoteurs de cette révolution, M. Thiers; eelui-ci attendait, non sans une vive impatience, que la fumée de la poudre se dissipât sur Paris ea
feu avant de reparaître au dernier acte, comm^ dans une apothéose.
A Montmorency, M. L*** faisait des vœux pour le fils de l'empereur; M. Thîers, filsde la Révolution,, ne faisait des vœux que pour lui-même.
A celte époque, on criait dans Paris^ en deçà et au delà des barricades :
VIVE LA lÉPUBUQCB !
VIVE HENRI V
Une fois la révélation faite, elle ne profita ni à la République, ni à Napoléon II, ni à Henri Y ; la royauté constitutionnelle surgit do la victoire plébéienne; ce fut une nouvelle mystification du prince de Talleyrand, désireux de se venger de la Restauration, qui s'était refusée à reconnaître les services qu'il lui avait rendus sous l'Empire.
M. L***, au monaent où M. Thiers allait devenir l'un des héros de la Révolution, s'empressa de me présenter à lui. Il lui dit que j'étais un jeune homme fort capable de le seconder, comme secrétaire et comme homme d'action .
L'instant ne pouvait être mieux choisi pour mon protecteur, s'intéressant particulièrement à mon avenir ; car M. Thiers grillait alors de savoir ce qui se passait dans Paris, surtout dans les salons libéraux qui faisaient déjà la part du feu .
Et je m'ofi'ris à M. Thiers pour aller à Paris et revenir lui rendre compte de ce qui se passait.
M. Thiers s'empressa d'accepter mes offres; et moi qui n'avais que vingt-trois ans ; moi qui, par
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état, ai toujoan su braver le danger, je ne tardai pas i me jeter, téta baiisée^ dans la fooroaise qne M. Thien avait aUniaée par son appel aux innés signé an bas du journal le National.
J*appris, à mon retour de Paris, que, pendant qu'on se battait, les futurs courtisans delà prochaine victoire s^apprètaient, rue de VaUns^ à Thètel Lafllite, à organiser la révolution.
Sur ce renseignement, H. Thiers, ne sachant pré* eédemment si c'étaient ses petites jambes qui devaient courir vers la firôntiène, ou si c'était sa tèt» qui devait revenir à Paris se faire couronner roi des barricades, M. Thiers n'hésita plus à [Nrendre le chemin de l'hôtel LafOtte.
J'accoa*.pagnai le futur ministre qui, après s'être servi de moi comme homme d'action, voulut bien m'employer comme secrétaire.
Je partis, non sans être un peu sermonné par M. L*".
Alors mon protecteur s'étant ouvert à moi, me dit qu'il n'avait travaillé contre la restauration bourbonnienne qu'au profit de la restauration de l'empire et de l'avènement de Napoléon II.
H. L*^, tout en étant enchanté de voir la fortune me sourire, me conseilla de ne pas trop me fier à mon nouveau patron :
— Mon ami, me dit-il, ne quittez pas la position que je vous ai faite pour vous attacher exclusivement à M. Thiers. Cet ambitieux joue trop avec la fortune pour faire jamais la vôtre. Elève boiteux deTalleyrand, il boitera toujours, comme son maître, qui boite de toutes les manières I Celte révolution qu'il a faite avec Talleyrand^ en lejouaul^
lejouera.NelaiappartenezpaSy parce queH. Thiers D*appartient à personne, à moins que le soleil levant ne soit quelqu'un. Moi, je suis pour Napoléon II, parce que j'appartiens à l'empire, par tradition et par conviction ; mais M. Thiers n'appartient qu'à luil
Je ne fus pas longtemps sans apprécier la sévère appréciation de H. L^* sur le caractère de M. Thiers.
A l'hôtel Laffite, où H. Thiers n'était encore considéré que comme historien et journaliste, il ne fut accepté par Talleyrand que comme porteplume écrivant sous la dictée des assistants, l'élite de l'armée, de la magistrature et de la bourgeoisie ; il rédigea, sans mandat, une proclamation orléaniste.
M. Thiers qui, trois jours auparavant, faisait tomber une couronne à Saint-Cloud, était obligé de la ramasser sous les ordres de Talleyrand, pour la rapporter de l'hôtel Laffitle au Palais- Roy al.
Le rôle de Bertrand que Raton Talleyrand faisait jouer à son élève, devait avoir ses contre-coups; mol, qui avais suivi le char du triomphateur, obligé de servir ceux dont il avait préparé le triomphe , je ressentis les effets de la déception de M. «Thiers, abattu par la victoire.
A l'hôtel lAffltte, durant tout le temps que siégea le gouvernement provisoire, je resrtai dans mon rôle de secrétaire-greffier chez son propriétaire, le financier diplomate.
Après la proclamation orléaniste, le gouvernement provisoire se déchargea de sa lourde reeponsabilité. Il institua, avant de se dissoudre , la
Ileotenance générale du royaume; dès Tinstitution de ce pouvoir, je ne revis plus M. Thiers.
Il était allé saluer, au Palais-Royal, le nouveau soleil levant : le futur roi Louis-Pbilippe.
M. Thiers, la première fois que je Tavais conduit à rh6te] Laffitte, se voyait le souverain responsable du nouveau gouvernement, et il m*en avait fait le secrétaire.
Maintenant qu'il n'était que le très humble serviteur des diplomates' de la rue de Valois, il m'avait oublié.
Le secrétaire improvisé du gouvernement provisoire fut relégué dans un petit bureau attenant à Tantichambre de la grande pièce du conseil Laffitle ; il fut réduit à ses fonc- tions de secrétairegreffier, qu'il exerçait au Palais.
Tous les matins, je recevais les personnes qui sollicitaient la faveur d'étre4reçue8 par les membres du conseil; j'inscrivais leurs nouveaux états de services vrais ou faux à la cause nationale.
Sur mes déclarations, signées du solliciteur, les nouveaux souverains du gouvernement issu des barricades, accueillaient ou rejetaient la demande de l'aspirant courtisan.
£n une semaine que je passai dans le petit bureau de la salle du conseil, je^vis défiler toutes les illustrations du pays; je puis dire qu'elles me parurent bien petites, elles qui se firent si basses devant moi, uniquement parce que d'un trait de plume je pouvais leur ouvrir ou fermer la porte du temple de la fortune, dont je n'étais, à vrai dire, queThuissierl
Je me lassai vite de cette fonction qui n'eût satisfait qu'un intrigant ou un vaniteux prenant au se-
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ricmc cette position de l'âne chargé de reliques. Je n'y restai qne juste le temps de contenter ma curiosité de voir et de connaître les d*ArK'>iilt, les Odilon Barrot, les Dupin, les Gaîzot, les Casimir Delavigne, etc., etc., toas ces hommes dn passé, diplomates, financiers, artistes et liUf^Tateurs , qu'un orage politique arait renversés et qui, tant bien que mal, cherchaient à se raccrocher au nou* vel appui relevé par un pouvoir terapoîÎRateur.
Ge fut dans ma passaç&re fonction d'hui^^sier-greffier que je rencontrai un personnage qui, plus tard, s*est fait un nom dans la philanthropie artistique et littéraire : le baron Taylor.
Certes je ne m'attendais guère à retrouver à l'hôtel Laffitte l'ancien aide de camp du duc d'Angoulôme, Técuyer d'état-major du Trocadéro, saluant le soleil de juillet et le retour des trois couleurs.
A cette époque, le baron Taylor, dont le titre nobiliaire lui avait été conféré comme récompense personnelle par la royauté déchue, olait déjà un homme mûr. Assez grand, d'une vigoureuse charpente , il avait des allures théâtrales qui tenaient du diplomate, de l'officier et de l'artiste.
De grands et abondants cheveux encadraient une physionomie mobile, éclairée par des yeux brillants; ses larges maxillaires, ses narines dilatées exprimaient autant que ses regards perçants une vivacité infatigable, une profonde adre.ssc, jointe à une dévorante ambition.
Quoiqu'il fût très vigoureux, il avait dans les mem* bres cette souplesse caressante qu'acqniert le cour* lisan de profession. 11 était obséquieux, avec un air superbe qui inspirait un respect involontaire.
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Lorsque le baron prononça son nom devant moi, je m'inclinai. Le baron slncUna plus profondément que son bumble serviteur.
En courtisan éprouv6| le baron savait par expérience qu'il n'y a pas de petits subalternes pour quicberche à flatter la fortune; et que le service des valets en place est plus utile dans un palais que k grand seigneur qui en est délogé.
Lorsque je m'excusai auprès du baron en lui de* mandant Tobjet de sa vbite, lorsque je lui dis que j'étais chargé de transmettre ses désirs par écrit au eonseilf le baron s'exécuta avec grâce. Il s'excusa aussi de me dérober un temps précieux pour me forcer à entendre ce qu'il désirait du nouveau gouvernement.
Voici ce que j'écrivis sous sa dictée :
« Ancien aide de camp du duc d'Angoulème, dessinateur de Son Altesse, en mission pour 1'Eg}'pte lorsque le roi Charles X tombait sous le coup des revendications nationales, le baron Taylor revenait d'Orient, guidé par son patriotiâme. Tout en gardant à la royauté déchue une reconnaissance pla* ionique, il croyait de son devoir, au moment où. la France avait besoin de son argent, de venir dé* poser sur l'autel de la patrie la somme qui lui res-tait, cent mille francs des cinq cent mille qu*il avai^ reçus pour terminer ses explorations artistiques ei( scientiûquetf sur les bords du Nil. »
Saisi d'admiration envers un homme qui oubliait ses principes, ses affections pour ne songer qu'à son paya et à ses devoirs de citoyen, je laissai
échapper ma plume des mains; je regardai le baron avec vénération, je le saluai bien bas, comme on salue un dieu. Je m' empressai, en prononçant son nom, de lui ouvrir toutes grandes les portes du salon Laffitte.
L'impression que le baron produisit sur les chefs de Taréopage du juste milieu fut celle que j'avais éprouvée.
Huit jours après, le généreux baron ne tardait pas à recueillir les bénéfices de son dévouement : il était nommé commissaire au Théâtre-Français.
Hélas ! toute médaille a son revers, fût-elle frappée à Tefûgie d'un saint.
La police, qui sait tout, connut bientôt le secret de la comédie de l'intelligent baron.
A la première nouvelle de la chute de Charles X, le baron de fraîche date avait compris que les hommes du juste milieu ne pouvaient qu'accueillir avec enthousiasme ceux qui .passaient vo* lontiers lee premiers du camp des Bourbons dans celui des d'Orléans. Le baron Taylor qui^ toute sa vie, fut guidé par un flair qu'eût envié le plus fin limier, avait deviné qn'en se ralliant, lui, un courtisan des Bourbons, à la révolution, il serait accepté avec reconnaissance par ceux qui avaient tant intérêt à en arrêter le mouvement.
A cette époque si tourmentée, il n'y avait pas que le baron Taylor qui pensait ainsi. L'acteur Samson, son ami, qui avec le baron avait usé ses premières culottes sur les bancs du collège, partageait avec plus de sincérité lamème manière de voir.
Samson, le grand comédien, nourri à l'école de Molière, avait horreur comme M"* Mars des
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romantiques. H voyait^ non sans répugnance, qu'avec la révolution nouvelle, Técole romantique ai-r lait envahir le temple de l'art classique.
Lorsqull fut question, à l^avënement du roi po* pulaire, de décerner au baron converti, une récompense digne de son dévouement, Samson et H"* Harr forent les premiers à solliciter du nouveau gour* vemement la faveur d'être admim'strés par le baron Taylor, un diplomate doublé d'artiste.
Mais l'artiste resté diplomate ne répondit pas aux désirs de ses ardents administrés.
Taylor, qui se tourna toujours du côté d'où venait le vent, ouvrit, pour être agréable au gouvernement, les portas toutes grandes aux chefs de recelé romantique représentée par Victor Hugo et Alexandre Dumas père.
Alors le nouveau commissaire du Théâtre-Français avait à subir des reproehes sanglants de la part de son ami Samson; il lui rappelait dans quelles conditions, lui et M'^ Mars Tavaient appelé à diriger la maison de Molière :
— Mon ami, répondait invariablement à Samson Je baron qui, au Théâtre-Français, avait priî l'attitude du roi Salomon devant les deux mères. Mon ami, j'aime bien Molière, mais je ne délesUi pas Shakespeare I
Cependant les récriminations de M"* Mars, de Samson, des plus anciens comédiens sociétaires, devinrent si vives contre le nouveau commissaire qu'il abandonna l'administration du Théâtre-Français, en disant :
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— Quand il pleut, je prends' mon parapluie!
Cette brouille de rémineni combien avec Tiliustre baron ne fi»t que passagère; elle n*empècha pas Samson, ITiomme de tous les dévouemenls, de jeter plus tard, en collaboration avec son copain, lesbases de là première association de Thahile philanthrope : L'association des artistes.
Samson , en fondant avec Taylor Tassociation des comédiens, en assurant le pain quotidien à cette grande et imprévoyante famille, nourrissait osten» siblement Tespoir de sa complète réhabilitation ; particulièrement, il rêvait la croix, non en dépit de son titre de comédien], mais au contraire parce qu'il était comédien.
Grâce à son ami Taylor qui compta toujours avec les préjugés dont notre société est pétrie, Samson n'eut la croix que lorsqu'il ne fut plus comédien
A part cette tache dans la gloire du grand philanthrope, le baron ne reste pas moins le fondateur des cinq associations artisli(jues de Paris. L'humanité doit lui être '•econnaissante comme elle est reconnaissante à saint Vincent de Paul , à Mirabeau Tami des hommes, qui pourtant emprisonna ses deux enfants I
Mais Dieu lui-même n'ordonna-t-il pas à Abraham le sacrifice de son fils? Les philanthropes créés à Timage de Dieu se doivent avant tout s l'humanité. Ils se gardent d'ouvrir leur large cœur à leurs proches au détriment de la foule qui, mieux que la famille, leur voue une reconnaissance éternelle. Les philanthropes, à l'exemple des dieux^ vivent des louanges de monde, vcilà pour-
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qaoi la plupart font du bien en comité tout en délaissant leurs serviteurs I
Quant à moi, une fois Tordre rétabli, et ma eu* riosité satisfaite, je m'empressai de quitter Thôte' Laffite.
Je fis bien de suivre les conseils de mon premier protecteur M. L***. Vum «MBaïAe de plus , et le prétendu secrétaire du gouvernement rêvé par M. Thiers eût été déposé, faute de chefs d'emploi dans les salons vides du banquier. Je m'empressai donc de reprendre ma fonction ée greffier au palais de justice.
Je quittai les hommes politiques pour revoir des criminels qui ont en partage tous les vices de Tiiumanité et qui ne se larguent pas de posséder ses vertus. Car Forgueil-des voleurs est de paraître, au milieu de sa détestable compagnie, tout le contraire de ceux qui hs jugent t
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En rentrant au palais, pour reprendre ma position de greffier, je me retrouvai dans le milieu que j'avais quitté à rhôtel Larfitte.
A cette époque, la capitale avait la fièvre des places et des emplois poussée jusqu'au délire.
Chacun prétendait avoir travaillé à la chute de Charles X, tout le monde faisait valoir ses droits acquis, à tort ou à raison, à la cause libérale.
— Je suis un ancien conspirateur du gouvernement tombé, disait Tun.
— Je suis une victime des Bourbons, disait l'autre.
— J*ai tué tant de Suisses, disait un troisième d'un air menaçant.
— Et moi, j'ai été obligé de me défendre contre des gardes royaux, soupirait un quatrième avec un air hypocrite.
— A moi, une indemnité, messieurs les nouveaux députés.
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— A moi, aoe place, monsieur le nouveau ministrel
— A moiy la croix, sire !
Comme le gouvernement, sorti des barricades, ne pouvait contenter tous ces héros, il se fit une chanson qui contenta du moins les mécontents.
Je me rappelle cette philippique rimée, bien oubliée, que Topposition d*alors mit dans tontes Us bouches, elle débutait ainsi:
A Pbilipp« premier, notrt nouveau monarque, V*U trots fois qa* féerie et je le remarqne. Ces messieurs n* font entendre que ce qu'ili feulent bea« Si ion noble cœur pouvait entendra le mien, Je lui dirais : « Non d*un chien I
• (Test tout d' même embêtant
• r maronne quand j*y pense ; « Voir un tas de chenapans
• S*faire valoir à nos dépens;
« Nous avons eu le mal, eux la récompense I « Pour la nation « Faites done une révolution I»
Outre ces mazarinades, ces couplets et ces pamphlets à Tusage de ceux qui prétendaient avoir à se 'plaindre de l'ingratitude du gouvernement, les dé- DonolMMtts et les accusations anonymes pleuvaient encore en alimentant la bourse du cailigraphe patenté : l'homme le mieux placé , en ces jours de trouble, pour faire monter à la surfiace de la société son écume qui, en temps ordinaire, en forme la lie.
Je me souviens qu'avant d*entrer au Palais de justice, j'avisai aux abords de la rue de Jérusalem un
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bnreatr d*écriTaiiï pom* y demander an renseignement concernant la rentrée de mes chefs.
Ma surprise fut exivèvM 4l*y nmfomirer wo» ûgure de eoanuismee, qm ai^mnôl firapfé m an miparavant a« resUvraot d» Vêom fui ttttr, ki ^are de LMvnaiver
Ce edilipraikhe mê. mt^ymt^ms iMt plus oublié ; il pâtit à BMi' wm. H ne po^TaiÉ Bkr aikors sa condamnation au sujet dn vol dtt cafarioleÉ.
Il se détourna à mon approche, mit le nez dans ses paperasses, en faisant courir sa plume avec une activité fiévreuse.
Je lui frappai sur Tépaitld; il se redireasa comme piqué de la tarentitie. tera'aperçM qae je lui produisais TefTet du jettatore qui fixe sur sa victime son mauvais œil.
Je lui dis que je le reconnaissais pour être Vaspiran^ clerc qui m'avait si libéralement festoyé, avant sa chute; dès que j'eus obtenu de lai ce que je demandais, il me questionna avec assurance
— Monsieur,, vous avez sans doute connu mes malheurs et vous voyez à quel état ils m'ont réduit.
Je lui fis un signe de tête alfirmatif qui n'avait rien d'encourageant.
Mais mon Lacenaire avait déj,à repris son sangfroid , il continua avec ua aplomb qui acheva de m'édifier sur cet antipathique personnage :
— Vous le voyez^ monsieur, j'essaie de réparer mes premières fautes, par un travail qui me répugne, moi, littérateur et poète. Si des revers de famille, si la fatalité qui s'acharne apiès moi m'avaient laissé quelque répit, je serais autre choso
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^*an écrivain pabUe et qb miadrabte dupé. Aprèi ftToîr volé parée qae j^avaif foim, c'est moi qui ai à ne plaindre des Toleiin.
Goimne je ne pni mattriaer, à cette étrange prétention, an geste de surprise, Laeanaire tira de sa poche nn papier jauni el fripé.
— Ouï, Bonsieor, me dii-U, j'ai été voiél La preuve est dans «Ite chanson cosiposée par moi, <Iii*on de mes préteBdna patrons littéraires a publiée sous son nom. Cette chanson, monsieur^vaut bien tontes les antres que l*on débite contre le nouveau gouvernement. Je vous en fais juge. Si les libéraux qui m'exploitent, qvi pourtant se plaignent d*ètre des exploités, n'abusaient pas de la situation que m'a faite la justice, je ne serais pas, je le répèle, un pauvre écrivain public!
Je pris le papier que me tendit ce singulier homme qui se remît à écrire.
Je sortis dé son borean en lisant cette chanson que je me rappelais avoir lue quelque part, elle était intitulée : Pétition d'un voleur à Sa Majesté. Elle débutait ainsi :
c Sire, de grâce éoontex-mol, Sire, je revient des galères.
Je sali ▼•leur. Tout êtes roi, (Test à peu près U aème af&drtt««« •
£lle se terminait par ce refrain :
Sire, de gr&ce, faites-moi, Ahf faites-moi sergent de vffle.
Cette chanson de mon voleur de cabriolet, meurtrier du neveu de Benjamin CSonstant, avait été
envoyée en effet au directeur du journal le Bon Sens qui, en la corrigeant, n*avait pas hésité à la signer.
En me donnant cette chanson écrite de sa main, en satisfaisant sa vanité d'auteur et sa vengeance contre un plagiaire, Lacenairene se doutait pas qu'il me donnait dans l'avenir une terrible arme contre lui.
Malgré son dire, malgré sa prétention de poète, Lacenidre était toujours voleur et assassin. Son métier de calligraphe comme son ancien rôle de clerc cachait sa criminelle profession.
Caméléon du vol, protée du crime, ce bandit, qui aujourd'hui a été dépassé dans les fastes du meurtre, fréquentait sous différents noms, excepté sous le sien, les établissements les plus mal famés de la capitale. 11 faisait partie d'une bande de flibustiers appelée la F/o«e.
Dans la Flotte^ Lacenaire agissait en solitaire. Du jour où ce criminel qui ne cessa de tuer, depuis 1829 jusqu'à son arrestation, en 1834, date de «son double meurtre sur la mère et le fils Chardon, du jour où il s'associa à Avril et à François ^ Lacenaire fut perdu.
. La Flotte était composée de membres fameux désignés sous les noms caractéristiques de Mimi^ le Borgne^ le Bistolet, Tavacoli l'Italien, Pisse- Ftnaigne^ Requin et Cancan,
Ces membres de la haute pègre travaillaient par bandes séparées : Tavacoli l'Italien était un tireur de première force (voleur de poche) associé à Mimi et à le Borgne.
Cancan, Requin et Pisse-Vinaigre étaient des assassins, des surineiirs d'élite. Cancan, moins farou-
ehe que ses acolytes, était pardessus tout un cam^ hrioîeur (voleur qui exploite les hôtels). Il ne louait du couteau qu*à son corps défendant.
Cancan était un élégant boulevardter. Il fréquentait les cafés et les hôtels en renom. A rencontre de Pisse-Vinaigre et de Requin qui avaient Thystérie du sang, il n'achevait son homme que lorsque la prudence le lui commandait. Pisse-Yinaigre et Requin étaient au contraire des bêtes féroces. Ils tuaient pour tuer; les gants les eussent gênés dans leurs opérations de vampires.
Sous les noms de Aiahossier^ Bâton, Gaillard^ Lévi, Lacenaire fréquentait la Flotte sans jamais dire son véritable nom qu'il gardait, en public, pour jouer son rôle d'honnête homme.
Il passait les nuits avec la Flotte qui avait dans tous les coins de Paris des établissements attitrés. Au boulevard du Temple, les cafés de VEpi-Scié et des TroiS'Bilîards ; à la Cité, le fameux Lapin- Blanc et le débit de liaueurs de la Belle Olympe^ situé rue Jeannisson.
Comme la Flotte était aussi composée de moutont qui vendaient ceux dont ils partageaient les bénéfices, la Belle Olympe de la rue Jeannisson avait adopté une inûrmité qui la dégageait de toute responsabilité t elle jouissait d'une surdité volontaire dont ses nombreux clients étaient plus dupes que les policiers.
Un marchand de vin receleur, situé rue Saint- Honoré, à côté du magasin des Deux-Sergents , receviit les tributs de la Flotte prélevés sur le bon public. On le surnommait VRomme-Buté parce
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qtr*il avait été a;cc«9é amtrefoîs, sans preuve ,.d*av(nr tué un hrrogoe pour le dévaltser. VHotnme-Buté pesait les vol» de sa iioai4)reuse clienfeèle dans une balance placée dans ses caves; il en payait ^sommairemenÉ les- produits.
3hei Ynomm^-Bmiéy Lacenanre, sons le nom de Gaillard, apportait le flruit de ses larcins. Ce receleur le eoBskléraft moins comme mi ^urineur qiret comme on habile changieHr earoubleur (voleur de couverts, voleur avec fausses clefs).
La spécialité de Lacenaire, lorsqu'il n'assassinait pas, était de clianger dans les restaurants les couverts d'argent en couverts de composition qu'il apportait dans un foulard, ou d'ouvrir les portes à l'aide de rossignols. Mais le vol pour Lacenaire n'était qu'un jeu; sa véritable indostrie était de monter desaastusinats.
Quand il fut pris comme meurtrier, les gens de la Flotte furent très surpris de la nouvelle importance que prit à leurs yeux ce Brahma des voleurs.
Pouvait-on supposer que ce jeune homme à la flgure si douce, aux allures délicates, toujours ganté , dont la cravate et la mise étaient irréprochables, que ce dandy qu'oa appelait la Demoiselle et le PetifyPrétrej fût un assassin de garçons de banque et mi tuenr de femmes!
Lacenanre, esorec étr fMrtmier ordre, qrri, sous ses' différents noms faisant des billets tirés à vue sur les premières m;aisons de banque, possédait avec Tadresse d» l'escarpe et la rouerie du chevalier d'in* dqstrîs', le génie du meurtre.
11 l'a avoué; cet homiM sans remords, ce
térialiste, cet athée, ses assassinats n'Qni jamais trooblé sa eonscienee. H n*a rougi que de ses menus vols qui pouvaient le confondre parmi les grinches les plus vulgaires! Lacenaire a tovy^^^ été on orgueilleux f
n est rioventeur d un genre b|iécial d'assassinat: Vassassinat au tire- poitii. A Faide de ce petit instrument à Tusage des cordonniers, Lacenaire frappait dans le dos ses victimes. Cétait son système. Il le préconisait ainsi : « Uhomme a devaifit lai, de «la poitrine à la tète, des os, des côtes, des salières qui forment tout un système anatomique de défense. Il y a cent à parier contre un que, même surpris dans son sommeil, il fera de la résistance si on le frappe en face. Tandis qu'atteint par derrière, au défaut de Tépaule^un individu quelconque, abasourdi tout d'abord, avant de chercher à se délendrc est déjà à terre et tout de suite expédié. »
Ce fut à coups de tire-point qu'il tua Chardon et sa mère, rue Saint-Martin, au passage de Cheval- Rouge; qu*il essaya d'assassiner les garçons de recette porteurs de ses faux billets, entre autres unj nommé Genevay qui reçut dans l'épaule un coiip^ de tire-point tellement violent qu'il pénétra jusque dans la poitrine ; ce fut avec la même arme qu'il voulut assassiner Javotte. sa maîtresse, dont il n'était plus sûr.
Je vois ce scélérat, lorsque le juge d'instruction le pressait, en dehors de ses meurtres, de lui répondre sur la grande quantité de faux qu'il avait faits en province; je Tentcnds encore répliquer à ce magistrat:
— Tenez, monsieur,' vous me faites, en ce xno* ment, refTét d*un chirurgieit qai s'amaserail à enlever des cors aux pieds à un homme dont on va conperla jambe.
Ce monstre avait de Tespritl II avait même de la sensibilité relative. Il aimait les animaux, surtout les chats! A la veille de tuer une vieille femme comme la veuve Chardon, ilprit en pitié un chat de gouttière qu'il sauva d*une périlleuse descente de six étages. Il n'avait pas de cœur, puisque le soir de ses tueries il allait rire au théâtre des Variétés ; cependant il ne pouvait passer devant un pauvre sans lui faire l'aumône!
Il n'assassina pas Scribe, son confrère, lui, collaborateur de Jacques Arago, uniquement parce que Scribe lui fit la charité! Ce fut par une pièce d'or sortie de sa bourse que Scribe se préserva du tire-point de Lacenaire.
Ses actes comme sa personne étaient une contradiction perpétuelle. 11 était charitable et assassin; il aimait le sang, et ses traits n'exprimaient que la douceur. Il était impossible, dans sa physionomie, comme dans ses paroles et dans ses manières, de découvrir un fonds de férocité.
Plein d'affabilité, il avait la parole polie et en* jouée. Si parfois sa physionomie le trahissait, c'était quand il avait bu ; encore buvait-il outre mesure sans se griser. Iln'était repoussant que par les mains qu'il avait laides et difformes. C'était par là que j'avais deviné Lacenaire. Aussi ce tigre cachait-il ses griffes sous des gants.
La capture de Lacenaire fait honneur à Allai'«l
^ à Ganler, eheb de la sûreté de cette époque; elle futrobjetf de la part de GanIer,d*uoe véritable chasse à l*homine, au moment où cet assassin, à rencontre de ses complices, François et Avril, croyait pouvoir encore échapper aux poursuites de la justice.
François et Avril, qui avaient été ses lieutenants dans ses plus terribles campagnes, étaient en prison, que Lacenaire, sous différents noms, courait toujours la province.
Le hasard, qui joue un grand r61e dans les découvertes de la police, servit la Préfecture, lorsque Lacenaire espérait hors de Paris jouir de Timpunité. Arrêté à Beaune, parce qu*il était suspecté BOUS le nom de Lévi de faux en écritures de commerce, il fut sommé par le lieutenant de la gendarmerie de montrer son passe-port.
Par un guignon qui pouvait bien être un tour de la police, le faux Lévi ne trouva plus son passeport dans sa malle. Le procureur du roi fit télégraphier de Beaune à Paris pour qu'on le renseignât sur ridentité et les antécédents du sieur Lévi.
MH. Allard et Ganier cherchaient partout la trace de l'assassin du passage du Cheval-Rouge, lorsque le signalement du prisonnier de Beaune arriva à la Préfecture. H. Canler ne douta pas un instant qu'il ne tint son homme. Cependant Lacenaire, aussi prudent qu'astucieux, n'avait jamais fait connaître son Têritable nom à la justice.
Par un concours d'opérations intelligentes, Canler, allant de bouges en bouges, de garnis en garnis, put H convaincre que le nom de Bâton cachait le nom
de Garllard» puis que le nom deGafllard couvrait celui de Bfahossier que recouvrait celui de Jacob Lévi.
Alors îe chef de Ta police de sûreté fnt certain qu*on avait sous la main Tassassin des Chardon ; €anler, collaboraieur d'AlIard dans cette aflbire, fit revenir le prisonnier de Beaune à Parra.
Il était évident que Gaillard, Bâton, Mahossler et Jacob Lévi n'étaient que les quatre sobriquets •d'un même homme en lutte continuelle avec la jus- •tice. De là à connaître le véritable nom du bandit, il y avait loin.
Déjà Ton avait son écriture, grâce aux papiers saisis à Beaune, à ses faux en circulation, au nom de Mahossîer que Lacenaire écrivit à la craie sur la porte de la chgmbre qu'il avait louée pour y attendre un garçon de banque destiné aussi à recevoir son coup de tire-point.
Tout cela ne donnait pas encore le nom du véritable criminel.
Canler avait découvert chez un logeur de la me de Marivaux, au Marais, une de ses chansons politiques et une lettre moqueuse contre M Gisquet, le préfet de police d'alors. Mais chansons et leltros -étaient signées du nom de Gaillard ; elles étaient aussi de l'écriture de Mahossier.
Canler n'était guère plus avancé. Il avait bien la certitude que les quatre noms cachaient le même homme ; mais son nom n^était pas moins an problème.
Ce mystère dura tant que Lacenaire, bien enchaîné, suivi de Canler, pénétra dans le cabinet du ' juge d*în^tructîon dont j'étais alors le greffier.
La fondre n*eùt pas pins anéanti ce bandit qne nm frésenee chez le jnge.
Mon amphitryon da Veau qiti tette, mon écrnrain pablic, s'appelftt-ît Bâton on Gaillard, Mahossîer oa LéTÎ, n*avait plus à nier son identité, ni à ca~ cher son nom.
Gomme je m'attendais à voir Lacenaîre, dont je soupçonnais tes erimes d'après les nombreases pièces d'accusation, je m'étais muni de la fameuse chanson écrite die sa main : Pétition (Fun voleur: à Sa Majesté.
A peine fut-il entré dans le cabinet du juge d'înstniclion que je la montrai à Laceiiaire, avant de la faire passer à ses accusateurs et de la mêler ensuite à son volumineux dosf^Ier.
A la vue de ce papier signé de Lacenairey mon bandit pâlit. Il comprit que les retranchements derrière lesquels il abritait sa terrible responsabilité tombaient tout à coup.
Il était démasqué.
En homme d'esprit, Lacenaire, ne pouvant plus cacher la vérité, alla au-devant d'elle.
Après s'être remis du choc éprouvé par la vue de ce papier fatal qui flamboyait à ses yeux comme la/ tête enserpentée de Gorgone, il dit, en désespoir drt cause : '
— J'aurais mauvaise grâce à nier révidence; dès que le hasard est plus impitoyable pour moi que Tadresse de vos limiers. Le hasard vous a fait découvrir mon centre' à Beaune; il poursuit son
Réftidence
œuvre à Paris. Demandez mon nom à votre greffier. Il vous le dira, il est au bas de ma chanson.
Et le chanl du Voleur à Sa Majesté^ signé Lacenaire, circula des mains du juge dans celle de Capler»
Le bandit dut bien regretter de me Tavoir confiée pour démasquer M. A..., directeur du journal le Bon Sent^ qui Tavait joué.
Le destin jouait à son tour Tassassin, en lui faîr sant payer sa vanité d*auteur.
La toile que la police avait laborieusement tbsée, toujours brisée par Taile du hasard, était encore à recommencer par la découverte de cette chanson accusatrice.
Mais la police n*était plus desservie par sa proie, dès que mon poète assassin s'était placé de luimême sous mes regards investigateurs.
Ni Lévi, ni Mahossier, ni Balon, ni Gaillard, ne furent plus en cause, ce fut Lacenaire.
Tous les mandats lancés contre cet homme imaginaire n'existaient plus. Le hasard, après avoir dérouté la police, la servait.
Lacenaire, la première fois que je le rencontrai, m'avait ouvert les portes du Psdais-de-Justice ; Lacenaire, sous le pouvoir de mon mauvais œil^ se faisait conduire au but tracé par ses odieux instincts, àTéchafaud.
CHAPITRE Vin
LE PRINCE RODOLPHE ET LE PRINCE LOVlf^
Une année ne s^étaii pas écoulée depuis que j*a* vais repris mes fonctions de greffier, que j'eus, au fond de la Cité, une galante aventure. Elle faillit 8e terminer par un drame des plus sanglants.
EUe m*amena à connattie, dans Tendroit le plus mal famé de la rue aux Fèves, un jeune homme qui, vingt ans après, prenait la place du souverain dont il travailla pendant dix -huit ans à la chute.
La chose, pour être invraisemblable, n*en est pas moins vraie.
Je vais raconter dans quelles circonstances je rencontrai un prince qui, en 1831, diaprés les archives de la police et du cabinet noir, conspirait avec les sociétés secrètes de France et d'Italie, pour renverser une monarchie sorties des Barricades.
Un jour, sur la place du Palais-de-Justice qui n*étail pas ce qu'elle est aijourd^hui, qui servait en-
core d'enceinte à Texposition des condamnés dft €Ours d'assises, je rencontrai une charmante grisette.
Cette belle enfdut de dix-sept ans à peine, quoique de mise sordide, avait des allures décidées et un minois provoquant qui rappelaient les piquantes soubrettes de l'ancien régime.
Ses cheveux bruns éftovrilBa s'échappaient en boucles capricieuses de son bonnet mis à la diable. Ils encadraient une rieuse figure, au teint de lys «taux joues envermillonnées. Son nez à la Roxelane, ses lèvres dont les coins étaient relevés en ^rc, ses dents blanches qui ne demandaient qu'à mordre dans la pomme d'Eve, tout en elle était fait pour émouvoir un cœur comme le mien, un cœur •de vingt ans.
Quoique greffier,^ on n'en est pas moins un homme.
Je ne tardai donc pas à distinguer cette jeune fille dont la beauté ofi'rait un agréable contraste avec le hideux tableau que j'avais devant les yeux. Gracieuse et replète^ sa taille élégante, son séduisant minois ressortaient de cette multitude aussi repoussante que les figures patibulaires'qu*elle contemplait.
Je m'approchai de la ^risette qui accueillît sans coquetterie mes hommagei^ Elle me donna le ren« dez-vous que je "sollicitais ea me disant de me trouver le soir même rue aux Fèves, dans une maison dont elle m'indiqua le numéro.
Puis elle s'esquiva avec la rapidité de la gazelle. Quoique je me sentisse très ému par le pouvoir que cette jeune enfant exerçait sur mes sens, je ne pus
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fn*ecnpècber de remarquer 'que cette grisette aTnit dans le sourire une certaine gaieté mordante et emelle.
Et en me quittant, j*avals surpris le demie: regarti qu*elle avait jeté sur TéchaFaud où étaient garottés trois drôles de la pire espèce désignés par îeur pancarte comme voleurs et assassins ; ce regard traduisait comme une expression de regret et de jde sauvage à l'adresse des coquins.
Hais rhomme le plus habile, lorsqu'il est amoureux voit sous un autre Jour que sous son jour véritable ce qui séduit son cœur^et flatte sa pas> ^ion. Je mis sur le compte d*une sensibilité très naturelle chez une jeune fille l'étrange regard qu'elle avait jeté aux misérables, tout en me serrant la main avec une expression fiévreuse.
Je ne m'appartenais plus, j*apparlenais à ma nouvelle conquête.
En rentrant au Palais, je ne tardai pas à me convaincre que la maison de la rue aux Fèves, désignée par ma jolie fille, était précisément la maison la plus suspecte de la Cité, le fameux cabaret du Lapin-Blanc, illustré plus tard par le romancier Eugène Sue, qui connut sans doute les circonstances que je vais relater.
A celte époque, le quartier de la Cité servait de refuge, de rendez-vous à tous les malfaiteurs de Paris. Par une fatalité qui pousse le malheureux tourmenté du suicide vers Tabî me, le scélérat était attiré à la Cité, voisine du Palais-de-Justice, comme le papillon est porté vers la lumière qui le consume. En vain les tours du Palais-dc-Justice dominaient-
elles comme une éteraelle menace ce dédale de rues assassines, les hommes de vol et de meurtre s*y cachaient tous une fois la nuit venue. C'était dans ces ruelles humides et infectes, aux maisons couleur de boue dont les fenêtres se touchaient par le faite, dont les allées puantes conduisaient à des escaliers noirs, que grouillait un tas de brigands, vermine humaine, d*où s'engendraient les crimes les plus monstrueux dont les héros ne tardaient pas à s'asseoir sur le banc des assises, avant de repa* rtir pour le bagne ou mourir sur Téchafaud.
Je me rappelai que le cabaret du Lapin blane était l'endroit le plus sinistre des repaires de la Cité.
De réflexion en réflexion, je me souvins que, six mois auparavant, un crime y avait été commis. Un homme avait été assassiné dans les caves de ce bouge. L'un des trois hommes, exposés le matin pour ce crime, un vieux fagot, selon l'expression du bagne, était précisément un des assassins de la victime du cabaret du Lapin blanc.
Alors le frisson me saisit lorsque je m'expliquai le singulier regard de la jeune Olle, tout en me donnant rendez*vous dans le cabaret ou mûrissait cotte graine de bagne entretenue par les plus audacieux meurtriers.
Je me souvins de l'aventure du fllsdu policier Lecoq qui, au temps du lieutenant de police La Reynie, faillit périr victime d'une vengeance de la maltresse d'un coquin traqué par le père de ce jeune étourdi.
Précisément, quelques mois auparavant, je m'é-
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ndu, en compagnie du juge dinstruclion. clnns aret pour experliser les êtres de ce cmipc- , à la suite de l'assassinat mystérieux qui n'y commis et pour lequel Tun des conpahli^s, le preuves, n*ayait pu encourir le maximn:!i )eine, la peine capitale.
oue qne ces souvenirs, ces réflexions jetèrent oid sur ma passion. Mais j'avais vingt-trois B n'étais pas tout à fait dépourvu des avan*
que donne la jeunesse, ni exempt de cette ince qa*on a en soi à cet âge.
reste, j*aurais regardé comme une lâcheté, le nn crime . de lèse-galanterie de ne pas ré- -e aux avances de la jolie fîlle.
n décidé cependant à n'être pas sa dupe si *était qu'une allumeuse, je sortis le soir du s, pour me rendre au poste de police de la rue srusalem, avant de me diriger vers la rue aux
j'avertis le chef du poste que vers les dix ss, heure de mon galant rendez-vous, je seau cabaret du Lapin blanc pour étudier de disais-je, ce lieu sinistre où se cachaient des ûteurs signalés par la préfecture, priai le chef du poste de mettre à ma dispo- I, sur les dix heures, un certain nombre de nts de ville pour opérer, au signal que je ferai* un sifflet que je lui montrai, une rafle général * le bouderie en règle.
rt de ces précautions, muni du sifflet sauveur, [vis les méandres dé la Cité et me dirigeai vers e aux Fèves.
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C'était une rue singulière ; elle formait le fer à cheval au centre de la Git6« Chacune de ses masures en saillie sur des piliers vermoulus abritait des boutiques en retrait. A la nuit, les carreaux louches et sales de ces repaires répandaient au dehors une lumière douteuse qui éclairait les filles» la plu- . part en marmotte, se tenant en sentinelle à chaque pilier.
Les fenêtres grillées de fer qui n*appartenaient pas à des maisons des receleurs, à des débits de vin ou de prostituées, n'étaient pas éclairées, tant les habitants redoutaient les filles embusquées sous les portes, les voleurs, suzerains de ces femelles, maîtres de leurs bouges.
Le Lapin blanc était situé au milieu de la rue aux Fèves. C'était la taverne des maîtres experts du vol et du crime. Une grande salle basse, au plafond rayé de solives noires et enfumées, abritait six tables scellées au mur recrépi à hi chaux ; elles s'alignaient devant un comptoir plaqué de plomb, hérissé de brocs cerclés de (er. Les brocs étaient retenus au comptoir par des chaînes^ les tables et les bancs étaient scellés aux murs.
La salle s'ouvrait sur une allée dont la porte était éclairée par une lanterne fêlée où était écrit en lettres rouges : Ici on loge à la nuit.
Lorsque j'enfilai l'allée de ce cabaret, mon flair m'avertit que j'avais agi sagement en me munissant de mon sifflet. Je pensai qu'en dépit de ma belle, j'allais en avoir besoin. Je savais, par expérience, qu'entre les demoiselles de la Cité et les voleurs existait une solidarité dop^ on chercherait en vain
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nn auLre example dans toutes les classes de la so^ riété.
A cette époque, qnand un voleur avait fait u. cotfji, quand la pocLe %'Oiiflaif^ toute sa bande se rendait au Lapin blanc, boire, manger, faire In noce aux frais du meff.
Si, dans Tintervalle^ il était sou/flé (arrêté), jamais la bande ne mangeait le morceau. En vain, la police avait-elle ca^ayé au Lapin blanc d'entamer le maître de rétablissemeut, elle n'avait pu réussir à en faire un flancheur (un dénonciateur).
Le maître du Lapin blanc était en eflet de la franc-maçonnerie de la haute pègre ; quand la policé essayait de le faire parler, le franc-maçon la menait en bateau^ ce qui veut dire, sclon^rexprcssion des saltimbanques, qu'il la conduisait de mensonge en mensonge.
J*en avais eu la preuve par le dernier assassinat qui avait eu lieu dans les caves du Lapin blanc. Dans ces caves, la justice n'avait pu découvrir la victime du meurtro tout en mettant la main su»' le meurtrier. J'en avais eu aussi la certitude en me rendant le lendemain de cet assassinat, en compagnie des délégués judiciaires, au fond de ce souterrain aboutissant aux égouts de la ville.
Alors je me rappelai avoir signalé, dans mon procès- verbal, qu'un corps pouvait se perdre dans CQ. souterrain pour ne se retrouver que fort longtemps après au fond de la Sei'^.e.
Quand je pénétrai dans la salle du cabaret du Lapin Blanc, j'aperçus au comptoir un homme en casquette de loutre dont la visière empêchait de voir
le visage. Il se tenait debout, les mains appuyées sur un broc.
Son attitude ne me dit rien de bon.
Je m'avançai Bans refermer la porte derrière moi ; je vis à une table de droite deux gaillards en bourgeron, coifTés de chapeaux mous. Ils jouaient aux cartes. Je m'aperçus que ces joueurs, qui ;semblaient absorbés dans leur partie, tenaient fichés sous la table deux longs couteaux.
Se méfiaient-ils de leur bonne foi? Etaient-ils prêts à faire payer par le sang du tricheur la partie que Tun d'eux aurait fait perdre à l'autre?
Je Jus désabusé, lorsque du fond de la pièce je vis sortir la fille que j'avais vue dans la journée; elle se plaça au comptoir, à c6lé de l'homme à la casquette, et s'écria toiit à coup, en me désignant du doigt :
— Voici le panlc que j'ai allumé devant le Perlandicr ^ mis au poteau. Mon père, — ajouta-t-elle, la bouche frémissante, les yeux étincelants, — : il faut taver son linge dans la saignante. Vite à vos surins, les aulrcs! Une fois qu'il sera refroidi* qu'on le porte à la cave qu'il connaît si bien !
Je n'avais pas eu le temps de me remettre de l'odieux guet-apens dans lequel j'étais tombé, que les misérables, feignant d'abord do jouer aux cartes, s'étaient brusquement saisis de leurs couteaux, prôls à bondir sur moi. /
La séduisante enfant de la journée était devenue,/ la nuit, une teiTible Euménide. Ses traits, décom-'
Bandit
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posés par la colère, exprimaient la férocilé d*une hyène. Son père imitait déjà le geste de cette digne fille.
Je ro^expliqaais tout. Lepèreetla fille nourrissaient, depuis^ le jdur où j'avais découvert leurs crimes, Tespoir de se venger de moi qui avais signalé Tendroit mystérieux où ils exerçaient leurs forfaits.
Déjà, les mains armées de couteaux, les misérables s'avançaient sur moi.
D*an bond, je reculai jusqu'à la porte doTalIée que j*avais eu la précaution de laisser entr'ouverte ; je cherchai mon sifflet pour avertir les sergents de ville requis au poste de police, qui maintenant m'allendaient aux extrémités du croissant de la rue aux Fèves.
0 fatalité! En vain je cherchais le sifflet sauveur. Je ne Tavais plus. J'étais perdu I
Et je sentais sur moi le fer de rui> des meurtriers, pendant que l'autre me prenait les reins pour «'emparer de mes mains et me livrer aux coups de l'assassin.
En vain, j'essayai de me débattre contre la force musculaire de ce dernier; je restai terrassé par cet athlète dont la constitution puissante égalait inhabileté. J'étais pris dans ses bras de fer. Une seconde de plus, le couteau de son compagnon m'entrait dans la gorge; mais des bruits de pas retentirent dans l'allée.
Affolé par l'éminence du danger, j'avais fermé les yeux pour ne pas voir les gestes du père et de sa
furie qui commandait à mes bourreaux; je me
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croyais mort, qoand un foxinniiUeBMDt d'iftoniMM se fit^eatir aaloor ^moi ; j*enlrfidis ane voix biem connue qui cria par-dessus mon épaule :
— Asflex, Nina-Fteorette t aseez éb o0tU {.iaisanterie! Laîasez Jibre mon ami Claudel S vous poussez trop loén la farce pour lui apprendra kéim ciuieox^moî et tes antres noas vous promotions des châtaignes^.
Comme par OKhantemoiit, tes bras dos meartriers aussi bien que les gestes furilxmds da si*i^ et de la srnyereue^ toaribftront sans plus me menacer.
J'étais libre.
Chose incroyable, j'ayais devant moi, qui? JL de L***, mon prolectenr, dont' la présence an Lapin-- Blanc était aussi inexplicable que le revirement qui s'était opéré en ma faveur, grâce à Tbomme qui ne m'avait jamais perdu de vue depuis mon enfance, à qui j'avais dû ma première position avant de devoir la vie.
M. de L*** portait un bourgeron. Il était veto en ouvrier comme le jeune homme qu'il accompagnait, ses habits étaient aussi sordides que les siens, et comme les siens ils devaient être des habits -d'emprunt.
Ce jeune homme paraissait également un hommej du monde déguisé; il avait un visage étrange qui me frappa.
Quoique d'une physionomie assez désagréable,
Coups
S. Maître et znaltroese.
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îl îivait <k'* i-egîirtU d'une lioticiMir extraordinaire. Sa prunelle ékincvlantc se noy n il t Ions des effluves magnélîqties qm foscinaîent ce qu'elle fixait.
A sa vue, je remarquai que Nina-Fleuretle, qui s'était changée en furie, avait pâli; pais s'était soudain transrormée en bacchante. Elle estait secouée, heureuse et souriante, comme baignée par les flots lumineux de ce jeune homme qui ne la quittait pas des yeux; efle avait dénoué sa longue chevelure brune qui retombait en cascade sur ses blanches épaulent firïssoQiiaates de désirs. Evidemment Nina-Flesrette était amoureuse de cet inconnu dont les allures caressantes, les regards humides devaient exercer un oonvoir fascinateur sur loute:i les femmes.
Malgré les dangers que je venais de courir, la présence de ce personnage, aussi inexplicable que celle de M. de L*** dans ce coupe-gorge, m'intrigua. Moi-même, je ne pus me soustraire à la fai^cination des regards du compagnon de M. do L**% dont la figure impassible, aux irails presque grotesques, était animée par des yeiix d'une puissance extraordinaire, qui exprimaient la passion effrénée, le scepticisme sombre et la gaiclé triste unis à une dévorante ambition.
Cet homme , je le devinai au premier coup d'œil , placé au dernier échelon de réchellc >ociale, il devait être un scélérat des plus dangereux; élevé au sommet de la société, il pouvait devenir le rival envieux des plus grands personnages. Il avait une de ces têtes qui portent aussi bien un bonnet de galérien qu'une couronne. Il était né pour dompter
iOO mémoihes de monsieur claudb.
ou être, tué. Il était petit, avec un long buste; il. était constitué comme ces gros oiseaux qui sont tout en corps, sous des pattes palmées. Il marchait'^ en se balançant à l'instar du vautour, dont il avait' la prunelle sanguine et brûlante. Il y avait dan.«' ce jeune homme du bandit retors et du bandit gentil* homme. Sa physionomie fatale, burlesque mais attractive, ne jurait pas trop avec les Ggures patibulaires qu'elle dominait tout en s*hannonisant avec elles.
Pendant que j'examinais le curieux compagnon de M. de L***,le cortège de scélérats qui les avait accompagnés prenait place aux tables adjacentes. Je vis Nina-Fleurette qui, désormais insoucieuse de vengeance, la gorgerette dégrafée, les cheveux pendants, se jeta au cou du jeune ouvrier qui quit*.a M. de L*** pour aller Tembrasser.
Moi, j'étais oublié.
Et tout à mes instincts de futur policier, j'avais aussi perdu la conscience, devant cet inexplicable tableau, de Thorrible danger que je venais de courir.
Je ne me lassais pas d'entendre ces gredins appeler familièrement M. de L*** le Solitaire^ et son compagnon le Charmeur.
Ces misérables connaissaient donc les habitudes 4e mon protecteur, puisqu'ils savaient comme moi que le plus grand plaisir de M. de L***, vieux ^arçon^ était de suivre pendant une journée entière les rues de Paris pour se mettre à la piste d'une beauté inconnue qu*il n'accostait que lorsque cette
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beauté était subjuguée ou révoltée par sa poursuite obstinée.
Quant au surnom âù Charmeur donné à Tin* connu, il suffisait d'avoii éprouvé l'attraction ma-,gnétique de son regard pour expliquer son sobri-' qaet. 11 était aussi caractéristique que ces surnoms de Broê'-^e-Fer et de Surineur que les bandits donnèrent encore aux misérables qui avaient tenté de m^assassiner.
Je ne restai pas longtemps sous Timpression de ce curieux spectacle dont le prologue avait failli être si tragique. Ce fut M. de L*** qui me dispensa d'en connaître la fin, en me disant à voix basse :
— Sortez, rendez-vous demain à Passy, dans la petite maison que j'habite depuis mon départ de Montmorency .
Vous saurez demain comment j*ai eu la chance de vous sauver. Vous connaîtrez également le jeune homme qui m'accompagne et de qui je tiens ce pouvoir.
Je quittai sur les conseils de mon protecteur, ce Cabaret du Lapin-Blanc.
£n le quittant, je dus me convaincre que les ban- % à[\& qui y restaient n'avaient pas tout à fait perdu ! leur temps. Avec mon sirflet volé, je constatai que nia montre et ma bourse avaient été rejoindre cel Ustensile indicateur.
Quand je partis du Lapin-Blanc, quand je fus à l'un des bouts de la rue aux Fèves, j'aperçus l^s tricornes de sergents de ville attendant mon signal. Je ne le leur donnai pas dans l'intérêt de M. de V** et de son compagnon»
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Le lendemain je fas exaet an rendez-iroaB donné
par mon protecteur à Passy.
A peine fas-je introduit dans une pièce bien close, que M. de L*** vint à moi d'un air furieux ; il me dît: — Ah! monsieur le greffier 1 vous avex fait hier de la belle besogne, après avoir fiiilli mourir sous les coups de la vengeanae de la Nina, la maîtresse du Prince! Vous èbes cavse, par vos sergents de ville postés rue aux Fèves, qu'on ft arrêté le prince. Aujourd'hui il est tnterné à Sainte- Pélagie ! Et si moi, je ne suis pas en prison ce n'est pas votre faute, et si j'ai pu échapper à vos sbires, c'est, après tout, parce que votre préfet a peur de moi.
J'étais confondu.
Dans ma surprise j'ouvris une large bouche, je roulai des yeux d'un effarement tel> que la fureur de M. de L***se changea en une bruyante hilarité.
— C'est juste, reprit-il, vous'ne savez rien! et vous êtes dans votre rôle de greffier ! Votre parquet devrait pourtant savoir tout! Eh bien ! apprenez que le jeune homme que j'accompagnais hier, est le prince Louis Bonaparte. Oui, le propre flfs de la reine Hortence que le roi croit malade ou qu'il croyait malade pendant qu'il soulevait dans la Cité, les classes dangereuses comme il a soulevé il y a quelques jours, tous les vieux débris de la grande armée sur la place Vendôme.
Au nom du prince Louis, je poussai une exclamation de surprise. Je lui demandai par quel concours de circonstances ils étaient parvenus à ma sauver la vie en exerçant leur pouvoir sur des ho mes si en dehors de leur condition.
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— Apprenez, monsieur, âàt M. de L***, qu'un prince doit tont connaître. Ton* nlgnorez pas qu'après Napoléon II, c'est lè prince Louis que njtre empereur a désigné pour lui succéder. Or, le prince s'occupe beancovp de la qpiestion dn paupérisme. €'est jusqne dans les classes les plus avilies, qu'il étndiesurle vif cette question avant delà r^^ï^oMdre. Voilà poarqnoi vous t'avez rencontré hii^r .^u cabaret du Lapin-Blanc, au moment où il faisnit ses aumônes à des déshérites qu*uoe société égoï-tc envoie au bagne, mais que les Nnpoléoi?, une fois au pouvoir, essaieront die rendre, paç une législation moins barbare, à cette société dont ils sont 1«> parias.
Je n'osai répondre à M. de L***, Ton avais pourtant bien envie pour lui objecler que la charité du prince Louis ne s'étendait pas seulement, dans ritîtérét de son parti, sur les gens du bagne, quV! (3 s'exerçait aussi sur de jolies ffîles non moins ci! mineiles.
Je me tus sur ce sujet pour ne pas irriter mcn protecteur.
Seulement, pour m'excuser à ses yeux, je fis remarquer à M", de L*** que si le prince avait été arrêté par mes sergents de ville, c'^était parce que le Grince ne s*oceupait pas seulement de philanthropie, mais de conspirations contre le gouvernement ; et Rajoutai que, paur mon compte, je n'étais pas responsable de ses actes de conspirateur.
— Vous avez raison , mon ami, me répondit V. deL*** très radouci. Au reste le prince a beau être en prison, il n*a rien à redouter. D lera relâché
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sans tambour ni trompette ! en dépit de Casimir P^ rier que nous avons contre nous. Nous avons pour nous voire préfet de police et le général Lafayette. Si le roi osait retenir de force notre prince, nous ferions agir Lafayette ; si ce timoré, qui se targue par amour de la popularité, d*étre le soldat de la liberté, nous désavouait, eh bien, nous le compromettrions, nous en avons les moyens* Maintenant, mon cher ami, que je vous ai averti, méfiez-vous des Nina- Fleurette ! Quand vous verrez sur votre route on napoléonien, fermez les yeux ; ne les ouvrez que pour courir sur vos voleurs. Rappelez-vou. surtout que c*est par un-napoléonien que vous avv pu échapper à la vengeance des bandits qui av>% ent décidé votre mort. Au revoir.
Je quittai mon protecteur, persuadé, ««.ne fois de plus, que le parti bonapartiste était plus puissant que le vulgaire ne le supposait, puisqu'il avait des ramifications qui s'étendaient des bas-fonds de la société jusqu'à l'homme le plus respecté et le plus respectable de France : Le général Lafayette.
J'étais un exemple vivant de l'autorité mystérieuse qu'exerçait dans l'ombre ce parti, puisque l'un de ses chefs commandait à tous les misérables qui par représailles m'avaient condamné.
A cette époque> c'est-à-dire quelques jours après le 5 mai et la révolte de la place Vendôme, le prince Louis faisait ses débuts en prison en mém» temps que Raspail.
Voici ce qu'écrivait Raspail dans une lettre datée de Sainte-Pélagie, en parlant de Louis Bonaparte, son compagnon de chaînes ;
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prince n*est pas encore général, il B*en faut
grades ; mais il a quelque chose de plus ; il les veines un peu du sang de Napoléon le Bt Tauthenticité de Torigine est dans la taille 9 homme. Napoléon n'avait pas aux hottes de plus que son représentant* Il porte Ta-
du grand capitaine et sa redingote grise parce frac-uniforme, adopté de 1804 jusqu'à [ dirige un journal répuhlicain dont le nom c les prétentions impériales : La Révolution, Is de journal proviennent-ils des Napoléon administration de la police? La dernière hy-
est admissible quoique très singulière. Car islration du journal la Révolution est un -pied pour atteindre les honneurs de Tadition policière. En sortant des hureaux, le est de droit officier de paix, le chef de dé- >mmissaire de police, le couriériste, inspec- ) halles. Quant au bailleur de fonds, il en r son argent et pour la place qu'il fait avoir res, pendant que le débiteur, en sa qualité îe, vit... en prince dans un pavillon séparé munique directement avec le greffe, lustre prisonnier accorde audience : les gni-
sont ses chambellans. Le soir, à la brune, entit d'une musique militaire ; ce sont ses s qui lui donnent une aubade. Quand il dai<- :endre dans la cour, stn état-major, qui l'a ns sa captivité, se range à son approche, à on du soldat sans armes, et porte la main ko.
struction de son affaire n'approche pas de
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sal{D:nn prétendant ne le Iraile pas ainaî ( Dierta freliâ dont nous bisotts iMrtiel »
Ce que Ra9pflil ne dH pu dans sa lettre, c'e l'instruction eriminelle snr la eonsphratioB partiste fut arrêtée as début.
On décoTXTvit, eomme me Tavait fait enl M. de L*^, des aecointances du gi^néral Lai avec le fils de la reine Hortence; le général en effet compromis en laissant espérer son dans cette eonspiratkfn tramée an profit de léon II. On découvrit aussi que le prince Loi se rendant avec sa mère dltalie en France semé partout un levain de discorde qn'entrete les carhonari. On apprît que des émeutes de éclater à Paris, à Lyon, à Grenoble , à Lille, les garnisons étaient en partie gagnées ; et certain nombre de membres des devx ^Ghasab préparaient à se rendre auprès deLafayette. former provisoirement le noyau d*une repré tion nationale napoléonienne.
Sans l'énergie de Casimir Périer qui, malgré Philippe, coupa le mal dans sa racine, sans ] sard qui plaça dts sergents de ville sons i< de ce Falstaff, de ce Juif-Errant des compl suit, les échaufîourées de Louis Bonaparte au 3u pour prologue l'affaire du 5 mai.
Maïs le bon roi Louis.-Pbtlippe ne coulai
ju'on piH soupçonner qn'il n'était pas le roi
par le vœu populaire. Il se hâta donc d'étouffei
affaire. Il ouvrit sans bruit les portes de S
Pélagie au jetrne Lo'jis Bonaparte, qni s'em]
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d'aller rejoindre sa ^mère en Angleterre pour y renouer ses complots.
Celte rencontre du prince Lonis avec Nina-Fleu^ rette au cabaret du Lapin-Blanc, ne rappelle-t-elle pas Fétrange entrevue que le Prince eut, plus tard, dans un des bouges du Waping, un vieux quartier de Londres, avec Ëlisa Howard ?
Miss Howard, Tancienne prostituée de Sampaïo k que Louis Napoléon, l& oeosiaUe, sortit de la fang^ ' pour en faire la prostituée des gentlemen de Lon- ^ dres, cette fille qui prêta cinq millions au princeprétendant, pour qu'il fît figure à l'Elysée, vaut iVma- Fleurette, la fille du cabaret du Lapin -Blanc.
Cette aventure du prince Louis dans un cabaret delà Gté n'a pas été connu que de moi. Le buiige du Lapin-Bill Jic, théâtre de cette aventure, a dû être signalé aussi à Eugène Sue dont le père, ancien cbinirgîen-médecin de Napoléon I*% conserva •:ornme M. de L*** des relations intimes avec la fnniille Bonaparte.
Pour moi, j'en ai la conviction, le prince L/»uis a été le type original du prince Rodolphe, Tidéal de Tauteur des Mystèi*es de Paris.
CHAPITRE IX
LE CACflEMIRB VRET
Monsieur de L***, qui assura ma position et me tau va la wïediU Lapin-Blanc^ était reconnu comme un être excentrique parmi tous les originaux de ce temps-là.
L'une de ses manies était de suivre les femmes. C'était à la suite d'une des nombreuses rencontres de cet infatigable explorateur du pays du Tendre, que notre ex-souverain dut sa connaissance de Nina-Fleurette.
M. de L*** possédait une grande fortune patrimoniale que lui avait légué un riche financier, émule et contemporain des Ouvrard et des Boursault. Il l'employait en partie à satisfaire ses fantaisies de solitaire sentimental dans les hautes et basses régioFiS de la moderne Babylone.
JLe Paris élégant le connaissait aussi bien que le
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nanda interlope. Au boulevard des Italiens comme lox boulevards extérieurs, dans les bals de Taristocratie financière comme dans les bals de barrières, on le rencontrait toujours à Tafifùt du gibier féml- Dïo, grande dame, grisette ou lorette
Très respectueux et très discret, lorsqu'il faisait la chasse à la femme il la filait à dislance, sans
[provocation ni paroles inconvenantes. Il n'entamait tvec la dame une galante conversation que lorafi*elle la provoquait, séduite par sa poursuite mystérieuse et obstinée.
Dès que M. de L*** savait à qui il avait affaire, il le contentait de prendre le nom et l'adresse de la ielle dont il avait énuméré avec volupté tous les llYantages personnels.
' De ses nombreuses pérégrinations, il était résulté ' qoe ce sybarite errant connaissait toutes lés mondaines et demi-mondaines delà capitale.
M. de L*** en eût remontré à tous les agents de
mœurs. Quoique très discret sur les aventures de ces
dames, il se faisait un plaisir d'édifier les pèlerins
de Cytbère sur les qualités des femmes à. vendre et
.d*en donner, au besoin, les adresses.
C'était un dictionnaire vivant de l'amour, un
gnide sûr et galant de tous les étrangers dans Paris.
Sil les renseignait sur la cote de la Bourse afficbée
à la corbeille des hélaires, c'était en amateur, sans
courtage, uniquement pour l'amour de l'art, pour
^•ervir les parties intéressées.
' Un jour, c'était longtemps après notre dernière
entrevue à Passy, je rencontrai mon protecteur, en
action sur le trottoir du faubourg Saint-Denis, les
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yeux fixés sur une boutique où venait d*entreru jeune fille de ce faubourg.
Quoique je susse de longue date que M. de I n'aimait pas à être dérangé dans ses galantes exe sions, je frappai sur Tépaule de mon Âctéon, risque de lui faire manquer la piste de sa Diane
Ce que j'avais à lui dire, ce que je tenais du p quet, par les rapports qui m'étaient parvenus, et très grave pour mon chasseur de femmes. Mon ( voir était de l'avertir, dussé-je l'arracher à ses > luptés orientales.
M. de L*** à mon attouchement fit un soub saut qui témoignait de sa mauvaise humeur d'é surpris par un importun. Lorsqu'il me reconn il se remit à demi, il me demanda :
— Quoi! c'est vous, que me voulez-vous, m cher Claude ? Parlez vite. Je suis là pour saisir vol un ciseau féminin qui m'intrigue. Vnyor parlez.
— Monsieur de L***, lui répondîs-je à voix bas dans le tuyau de l'oreille, croyez que je ne vous î rais pas dérangé si des rapports de police ne vc rendaient très suspect vis-à-vis du gouverneme
— De quoi suis-je accusé ? m'interrogoa-t-il haussant les épaules.
— De courir Paris pour recruter dans tou les classes de la société des partisans à la cause i poléonienne.
— Votre police, me répondit M. de L***, ù' .composée que d'imbéciles ! Vous savez mieux c\
tQut autre, mon cber Claude, dans quel but je bab
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pavé de Paris. £a ce moment, vous en avez la preuve.
— Courir après one jolie femme, lui répondis-je en soudant, n^empèche pas de courir après la fortune politique dans les raa^ de nos adversai* rea. J'^n ai eu aussi 1& preuve dans un cabaret de ia ùté, lorsque je vous rencoûtrai avec le prince Bonaparte.
*- Ou Toale&'VKMis en venir? exclama M. de L***, en frappant du pied dln;patience, les jeux tournés vers le vitrage de la boutique den 1ère la-^ quelle une jeune fille dans ri>mbre causait avec une dame de comptoir.
— Je veux^ dire, monsieur de L***, repris-je en allant droit au but, pour ne pas irriter la patience de mon protecteur, que Ton vous a dénoncé au parquet comme faisant à Londres les fonds d*un journal napoléonien, le Ca^pi^o/^, fonds provenant soi-disant d*un nommé Groicy-Chanel qui n'a pas le sou, au compte du prince exilé, Louis Bonaparte, qui n'a pas plus d'argent que ce prétendu banquier, dès que, pour vivre à Londres, votre prince a été obligé de se faire constable.
— Eh bien ? répliqua M. de L***, quand cela serait? Quel mal, quel crime comme ttrais-je? Ma fortune provient du Consulat Je la dois à Toncle du prince. Il est naturel que j'en détache une pai*celle pour obliger le neveu du Grand homme dans le malheur. Quant à conspirer avec lui, c'est une autre affaire ; morale, religion, gouvernement, tout cela m'importe guère I J'aime le prince, parce qu'il est le neveu du bienfaiteur de ma famille, voilà touil
Si les subaltern'és de votre gouvernement me fo^l un crime de ma reconnaissance, en me posant pour ce que je ne suis pas, pour un conspirateur, eh bien , mon cher Claude , soyez rassuré sur mon sort. Je lancerai dans les jambes de vos chefs des conspirateurs autrement sérieux que moi. Ils feront réfléchir votre police, votre préfet avant d'arrêter un bourgeois inoffensif. Qu'ils me traînent donc, vos chefs, chez le juge d'instruction I Moi je traduirai vos sbires à la barre de l'opinion par l'organe de la Chambre des députés, et alors gare à vos ministres, gare au roi. S'ils me jettent en prison^ je leur jetterai Thiers à la tête. C'est égal, merci. Je ne vous sais pas moins gré de votre avertissement, j'en ferai mon profit. Mais voilà mon inconnue, elle sort de la boutique; je la reconnais à son cachemire vert. Reculez-vous pour ne pas effaroucher la belle. Laissez-moi à mes conspirations intimes dont le gouvernement ne devrait avoir souci; |à mes embûches, oi;^ la politique n'a rien à voir; à mes pièges contre le sexe faible, ainsi dénommé parce qu'il est le plus fort dans le domaine de la création !
Mais je n'entendais plus M. de L***. Si je m'étais reculé, comme il l'avait conseillé, [c'était en butte à une préocupatîon bien différente de celle qui m'avait amené à interpeller mon chasseur de femmes.
Le cachemire de l'inconnue causant avec la dame de magasin, absorbait alors toute mon attention.
En voici la cause. La veille, une dénonciation avait été faite par un manufacturier, fabricant da
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étales de la rue Neuve-Saînt-Eustache. Il annonçait à lajusticequ*il était volé. Il avait indiqué spécialement un genre de chàle fond vert, à galeries rouges et semées de palmes, objet du vol dont il avait à 'se plaindre.
, C*élait précisément ce cachemire, fond vert, a galeries rouges, que je retrouvais sur le dos de la jeune fille dont M. de L^ était à Taffût.
Quoique greffier, mes instincts de policierse développaient de plus en plus, à force de dresser des rapports sur les innombrables méfaits dont j*étais appelé à faire Fanalyse. Souvent le juge d'instruction m'engageait à mettre en action ce qui lui semblait louche ou obscur dans mes observations. Plus d'une fois, en amateur, j'avais aidé de mes conseils et de ma personne la police secrète.
Uapparition du cachemire vert dont le fabricant avait détaillé le dessin ne me sortait plus de la tête depuis que je le retrouvais sur le dos de cette femme.
Il miroitait à mes regards ; il m'attirait, il me captivait comme Talouette fascinée par la glace à facettes du chasseur... 11 me possédait, ce cachemire, depuis que je soupçonnais qu'il recouvrait des épaules suspectes; car cette femme, à la taille carrée, aux hanches en dehors et canaillesyne ma disait rien de bon.
Je crois, par système, que le visage, eu raison de sa mobilité, est un manque trompeur; je prétends qu'il n'exprime que le contraire du caractère et de la pensée du personnage. IllTy a, selon
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moi, qoe la struetiire du corps humaki qui ne peut égarer le physiologiste.
Cette femme qui portait ee magnifique cachemire^ indiquait par sa mise qu'elle n*était pas familière avec le luxe. Elle avait une robe de laine, une coiffure fanée» des chaussures fatiguées. £lle avait le CQstume et rallure d'une ouvrière suspecte ou d'une servante de mauvaise maison. Rîen ne dénotait, malgré le châle qui la drapait, une élégante, même une élégante du quartier Breda.
Je regardais toujours la demoiselle au cachemire qui, sur la porte, causait avec la marchande tout en nous tournant le dos. Alors M. de L^* met dit avec impatience :
— Pourquoi ne vous retirez-vous pas, dès que vous n'avez plus rien à me dire? Est-ce que vous connaissez cette personne? Est-ce que vous en tiendriez aussi pour elle ?
— Non, répliquai-Je avant de prendre congé de M. de L***, maïs si je suis indiscret, c'est par intérêt pour vous. Je crains fort que vous ne soyez volé^ car cette fille doit être une voleuse.
M. de L*** opéra un violent soubresaut. Un raoment il fit mine de se sauver à toutes jambes. B s'arrêta, se consulta, me demanda :.
— Sur quoi basez-vous vos suppositions?
Je lui dis en peu de mots ce que j'avais appris touchant le cachemire de la belle, et M. de L*** me répondit au moment où l'inconnue se préparait à quitter la marchande:
— Je saurai bien si ce que vous supposez est vraL Laissea-moi la suivre. Demain,, pas plus tard
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que demaiDy je veux, ce qui ne semble pas difficile, avoir un rendez>vous avec la belle. Gomme vous m'avez ébranlé sur la situation de la particulière, je vous écrirai le lieu et Theure de son rendez- ?oas. Tous vous y rendrez à ma place. Vous me direz, à la scène finale de cette intrigue, si vous iviez tort ou raison. La police y gagnera, moi aussi, au revoir.
Je quittai H. de L*^, il se remit à suivre les tra> ces de l'inconnue.
Jem'aperçus, en m'éloignant de la fillette, qu'elle avait, en effet, un ravissant visage, et que M. de L*** n'avait pas eu aussi mauvais goût que je l'avais cru eo n'envisageant d'abord cette sirène que de dos.
Le lendemain, je recevais une lettre de M. de L***. II me pressait de me rendre à sa place au rendez-vous que lui avait assigné la fille au chàle.
Le rendez-vous ne militait guère en faveur de cette beauté. Il était fixé pour neuf heures, au bal des Chiens^ situé à cette époque derrière le passage du Caire, dans un cul-de-sac s'ouvranl sur la rue des Filles-Dieu.
Plus de doute, je tenais ma voleuse. L'endroit que* me signalait M. L*** m*ouvrait la voie dirigée sur le but que désirait atteindre mon fabricant de la rue Neuve-Saint-Eustache.
A neuf heures du soir» j'étais dans l'impasse Saint-Spire ^'je monialsï escalier échelle conduisant à la salle de danse du bal des Chiens qui se tenait à un premier étage.
Pourquoi ce bal était-il qualifié de bal des chiens ? Je ne l'ai jamais su. Je n'ai pu expliquer
60Q ignoble étymologie que par Tendroil inrecl o il se trouvait, dans un centre dégoûtant où les oc vrîers en goguette, les souteneurs de filles ne se g naient pas, la nuit, pour venir expectorer, ay fou de sa pénombre, ce que leur corps aviné ou rep ne pouvait contenir.
G*était au milieu de ce cloaque de Fancienne cota des Miracles, dont la rue des Filles-Dieu offre en core le hideux spécimen, que se trouvait le bal di Chiens,
Lorsqu'on avait grimpé son escalier de boit raide comme une échelle de meunier, on se trou vait dans une salle rectangulaire soutenue par de poteaux aux quatre coins de la salle et Tormant 1 carré de la danse. Un long banc de ;bois éta adapté aux murailles graisseuses de celte en ceint enfumée. Elle pouvait contenir de cinquante soixante danseurs.
Ces danseurs étaient composés en partie de jei nés ouvriers ou apprentis rappelant bien plus, pa leurs allures cascadantes, les voyous des barrière que les vaillants enfants de troupe du travail. Quac aux filles qui les fréquentaient, sous Tœil vigilar de ces jeunes voyous au teint blôme, c'étaient, pou la plupart, des fillettes de quinze à dix-sept ans. Ë les étaient vêtues de haillons sales ; elles avaient I visage plus chiffonné que leurs haillons tachés d vin et maculés de sueur par les mains de leurs mai très danseurs I La plupart étaient décolletées ; pou une bonne raison, leur corsage échancré ne laissa voir aucune trace de chemise.
Dans ce baJ, il n*y avait pas de vestiaire; u
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homme en lenaii lieu. Cet individu, par sa fonction peu honorifique, ne manquait pas une seule des Moirées dansantes du bal des Chiens ; c*était un petit vieillard de soixante à soixante-dix ans. Il se tenait, au fond de la salle, assis dans un de ses angles. Les dames de TétabUssement, dont il était particulièrement connu, lui confiaient, avant de danser, les vêtements supplémentaires qui les gênaient.
Au plusfort de la chorégraphie, ce vieillard, orné
' d*un chapeau rond à larges ailes qui lui cachaient
b le visage, était littéralement enfoui sous les chà-
^ les et les coiffures de ces dames. Il ne bougeait pas
^ plus sous cet amoncellement d*oripeaux que les
poteaux de la salle*
Le père Vestiaire^ c'était ainsi qu'on appelait rhabitué du bal des Chiens, formait comme le cinquième pilier de rétablissement.
Il partait le dernier du bal. Plus d'une danseuse qui avait eu recours à sa bourse, sous Tinjonction de son danseur, sortait sans reprendre le châle ou le chapeau confié à Tobligeant père Vestiaire^ qui gardait les bardes de la ballerine en nantissement d'un prêt intéressé.
Le père Vestiaire était ce qu*on appelle dans l'argot des voleurs un fourgat (receleur). Il pouvait exercer avec impunité son déloyal métier ; il était connu de la police pour un mouton. Toutes les arrestations qui se faisaient régulièrement à ce bal immonde, étaient dues aux révélations de cet obligeant petit vieillard q*ii passait cependant pour la providence de ses habitués.
Lorsque j'appris que 'inconnue au cachemire vert
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aTait dofimé m»dei-i^oii9 à M. L^ je me (kutai en bot qui la guidait, hv^r un panie, Tendre an père Vestiérire le^ cachemire dont elle n'arait pn se dé- ^liro cher la marchande du faubourg Saint-Denis.
A peine étais-je au bat des Cîhiens que mes présomptions devinrent des certitudes. Je ne tardai pa» à revoir mon inconnue ayant encore sur les épaules le châle accusateur.
Je m*approchai d^elIe au mlGeu d*un essafm de jeunes filles dont les haillons et les visages rachitiques suaient le vice et la misère. Cette fîlle, aux lumières des quinquets, à travers une atmosphère opaque, avait un type de vierge ; il contrastait avec les physionomies effrontées, obscènes et les poses lascives de ses compagnes.
Mais je l'ai dit : le visage est un masque trompeur; je ne tardai pas à découvrir sous ces traits angéliques la laideur d'une âme basse et vénale.
Je m'approchai d'elle en l'invitant pour une prochaine contredanse. Elle s'empressa d'accepter, dès ique je ûs résonner dans ma poche quelques pièces ,de cent sous, au risque de me mettre sur les bras I tous les voyous de ces dames.
j Dans la contredanse, je lui appris que l'ami qui i lui avait donné rendez-vous était tombé malade el qu'il m'avait chargé de Texcuser, au besoin de le remplacer.
Le bruit argentin avec lequel je faisais accom^ pagner mes paroles, engagea la sirène à bien recevoir le messager, je lui demandai une seconde, contredanse, elle me Taccorda, après avoir eu le
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Bomde déposer eatre les mains du père Fefftaitv le cachemire qa! la gênait.
Celait ce que j*at tendais I A la suite de plusieort contredanses, j'apprà qii# eetle jenne fille s'ap« pelait Paméia PCunez, qu'elle était la soubrette d'une célèbre ballerine de Habille, la fameuse Pomaré.
Ara on de la soirée^ j'étais au mieux avec le lieutenant femelle de la danseuse à la mode, elle m'a-> votift le but de son entrée dans le magasin de la rue Saint-Denis.
— Je yoolais vendre, me disait-elle, au compte de ma maltresse ce cachemire Tert. Car Pomaré est dans là dècke depuis qu'elle se meurt de la poi* Wne. Mais la marchande ayant voulu que je lui prodaisisse la facture du marchand où ma maltiesse avait acheté son chàle, je n'ai pu le lui vendre ; ces bourgeoises de la rue Saint-Denis ont tant de préjugés ! Ce soir, je suis obligée, pour quelques centaines de francs, d'abandonner ce chàle à cet arabe de père Vestiaire. Maintenant le cachemire vert est à lui ! J'irai, demain, en échange, chercher la somme qu'il me comptera.
Elle termina en disant :
— Ce ch&le est un cadeau d'un jeune homme que ma maîtresse a bien aimé. Je vous dis cela à vous qui me paraissez un brave homme. Si vous vouliez, nK>nsieur^ l'arracher du clou de ce vieux pingre de Vestiaire, vous pourriez compter sur ma reconnaissance et sur eelle de ma maltresse.
J'en savais assez. Cette fille n'était que l'entra» metteuse d'une voleuse qui, selon moi, devait ètrd la Pomaré»
Pour complaire aux désirs de la soubrette de la ballerine, je lui demandai Tadre^se de sa malu^sse.
Elle 8*exécuta avec la meilleure grâce du monde.
Une fois renseigné sur ce point, je me hâtai de quitter ma danseuse et le bal des Chiens où les voyous, depuis que j'avais fait résonner le bruit métallique de mes pièces de cent sous, ne me quittaient pas des yeux, à rimitatiqn des requins qui suivent un cadavre dans un navire en détresse.
Le lendemain, avant d'inquiéter le fàurgat sur Tobjet volé, parce que ce mouton rendait de grands services à la police, je me transportai au domicile de la Pomaré.
La ballerine, illustrée naguère avec Mogador et Clara par une chanson de Nadaud, habitait alors un modeste appartement dans le quartier Breda.
La première personne qui vint m*ouvrir fut Pamêla Nunez, sa soubrette et sa compatriote.
Elle .m'annonça â sa maîtresse comme la providence faite homme.
J'ai toujours eu un visage bienveillant, et mes allures ont plutôt été celles d*un brave homme que celles d'un rébarbatif policier. Malgré mes connaissances physiologiques, je n'ai donné tort à mon apparence presque bénigne que dans les grandes occasions où ma vie était en lutte avec Tadversaire féroce que je pourchassais. Une fois la victoire de mon côté, je puis dire que je n'ai jamais frappé un vaincu, et que souvent, après la lutte, je lui ai tendu la main.
J'avais connu autrefois la Pomaré dans sa splea-
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deoT, lorsque, avec Mogador, elle Iralaaii derrière elle an cortège d'adorateurs. C'était une belle. brone, aux cheveux noirs, à la prunelle limpide et chatoyante, à la taille nerveuse, pleine de voluptés caressantes.
Hélas I je vis étendue sur un sofa, dans une chambre presque nue, une pauvre fille, au corps tremblant de fièvre. Ses joues pâles aux pommettes colorées, ses grands yeux d'une clai*té effrayante accusaient la phtisie aux derniers degrés. Elle souriait, mais d'un sourire triste. Sa main décharnée comme son corps me fit signe de m'asseoir auprès d'eUe.
Je [m'attendais à voir une hétaïre efTrontée ; je n*avais devant moi qu'une martyre résignée. Alors, ému de pitié, j'analysai cette beauté qui n'était plus qu'une ombre. Je remarquai que ses sourcils noirs, fixement arqués sur un front dégradé, encore énergique, semblaient défier Toutrage dès qu'ils ne pouvaient plus rêver l'amour. Cette hétaire, que la société avait marquée du sceau do rinTamie et que Dieu avait condamnée en la créant phtisique, ne pouvait pas être une voleuse.
'( Seul avec elle et plein de compassion pour cette {victime de l'amour vénal, je lui dis franchement ima qualité. Je lui exposai l'objet de ma visite, en lui {faisant part des soupçons que m'avait inspirés la 'soubrette sur la dénonciation du négociant de la rue i^Ne uve-Saint-Eustache.
— Oh ! le lâche I exclama l'impétueuse Espagnole qui souleva avec effort ta tète penchée sur les
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coussins! Bl c'est lui^ c'est lui qvrl m'a dénoniûéel AJbt il m'a bien iemi parola 1
Fort intrigoé par l'expression de sa colère^ par son indignation, je sommai la Pomaré de 8'expliquei\ ce fut ce qu'elle fit. La reine Pomaré avaii eu^ sur les derniers temps, pour amant un jeune garçon qui ne savait que l'adorer, qui lui paidonnait ses nombreuses et nécessaires infidélités. C'était un Desgrieux qm, ne pouvant complaire à sa complice, trop pauvre pour payer ses toilettes, se contentait de son amour enivrant et contagieux.
On n'aime pas impunément une pareille sirène qui tient du démon et de la torpille.
Un jour, ce jeune homme, commis dans un. magasin de cbàles, tenu par son onde, fut rencontré par la reine Pomaré lorsqu'il donnait le bras à sa lanlc, une femme jeune encore.
La dame portait un magnifique cachemire vert. La Pomaré, en apercevant le jeune homme avec sa tante, lança à son Desgrieux de foudroyants regards.
Le soir, à Mabille, lorsqu'elle revit le jeune commis, elle lui fit une scène afi'reuse. Elle plaisanta le tendre neveu si empressé au bras de sa jeune tante. Elle lui dit qu'elle ne le reverrait de sa vie s'il ne lui donnait, en réparation de son infidélité, un châle exactement semblable à celui de la belle tante.
Le jeune homme s'exécuta. Il vola le châle qu'il ne pouvait acheter dans le magasin de son oncle.
La raalechance voulut qu'à une semaine d'intervalle Toncle se rendit au bal Mabill^^ avec des An-
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^dÊB, ses dieats, et qu'il recoanùt aussitôt soa {achemire vert sor lea épaules de la sirène.
Il vit courir et tourbillonner son ch&le dans une 'danse échevelée exéeotôe par sou ueTcu et la reine Pomaré. Uue lufemale peusôe, suggérée par la mauraise idée de son neveu, traversa Fesprit de Ton* cle. Il prit à pari la balleriae, il lui fit des proposilions comme dut en faire Tua des vieillards à la chttsie Suzanne.
Pemaré lui répMiâii fvr une expression ironique, elle traita roncîe de : « Vieux polisson 1 »
Le négociant confus» plein de rage, lui rôpondik que dès lendeinain, il lui rendrait affront pour affronL
Le lendemain, en effet, le négociant taisait sa déiposition au parquet. Il détaillait, avec un machiavélisme infernal, le cachemire accusateur après lequel je courais sur Tindication du céladon, depuis trois jours.
Alors je m'expliquai rindignation de rinfori unée Pomaré en traitant de l&che le bourgeois vindi* catif.
Lorsque la malheureuse ballerine eut acquis la triste conviction de la mission dont je m^étais chai'gé sur les plaintes de Toncle contre le neveu, la Po- «oaré me dit avec un navrant sourire :
— Monsieur, je le sens, je vais mourir; s'il faut une victime à la justice, eh bien que ce soit moi plutôt que ce malheureux jeune homme. Laissezmoi, dans rintcrèt de son avenir, lui sacrifier le seul bien qui me reste, ma probité. Je n'ai plus que quelques jours à vivre^ le sacriQce que j[e fais en le
sauvant, n'est pas bien grand. Maintenant j*ai aimé, j*ai vécu et je n*ai plus besoin que de Télernel repos.
J'avoue que les paroles, le dévouement de celte impure m*émurent plus que je ne le fis paraître. Je partis de chez la Pomaré, animé d*un tout autre sentiment que celui qui m'y avait conduit.
Je lui avait pressé la main en lui assurant que je tâcherais auprès du dépositaire de la plainte, d'arranger cette afiaire pour qu'elle n'eût aucune suite.
Elle m'avait reconduit en chancelant jusqu'à la porte, en me disant encore avec énergie :
— Oh I ne le suppliez pas 1 J'aime mieux sa rigueur que sa pitié, sa rigueur n'atteint que moi.
Je pris congé de la généreuse lorette en me rendant, du même pas, rue Neuve-Saint-Eustache, bien décidé à agir aussi francheaient avec le bourgeois que j*avais agi avec la généreuse ballerine.
Quand je me fis annoncer chez le fabricant de la rue Neuve-Saint-Eustache, la domestique me dit qu'il était sorti; que cependant, si je voulais parler à sa dame, elle s'empresserait de me recevoir pour faire part à son mari de l'objet de ma visite.
Gomme le but de ma démarche ne pouvait qu'intéresser le sexe sensible, militer en faveur d'un parent plus léger que coupable, je m'empressai de passer ma carte à la dame, en faisant connaître mon titre de greffier près du tribunal.
Je vis une dame de quarante ans, encore très belle, qui pouvait aisément cacher dix années sous un air de jeunesse qui faisait valoir son port de reine et son embonpoint très séduisant.
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Lorsque, après lui avoir répété mon nom et ma qualité, je lui eus dit que je me rendais auprès délie sur une plainte du parquet, au sujet d'un cachemire volé, je vis la dame trembler, pâlir, puis fondre en larmes.
— Ohl monsieur I monsieur I exclama-t-elle , dans la plus vive anxiété, dans Tattilude d'une femme en prière, — ne perdez pas Georges ! ne me perdez pas! c*est moi qui suis la coupable; c'est moi qui ai engagé mon neveu à faire disparaître ce maudit cachemire vert I
Cette fois, je me reculai, très mterloqué par ce désespoir, par ce préambule aussi subit qu'imprévu.
Comment le cachemire vert que j'avais vu sur les épaules de la soubrette de la Pomaré, pouvait-il être le même chàle soustrait par cette bourgeoise, la femme de celui-là même qui se plaignait de cette substitution ?
J'eus des soupçons I Je devinai le mystère d'une double intrigue féminine dont l'heureux neveu était le bénéficiaire.
Je ne me trompais pas.
Lorsque je dis à la dame que pour implorer l'indulgence de la justice en quête d'un voleur, il fallait qu'elle me dise toute la vérité, la dame, sur ma promesse de garder son secret, m'avoua qu'elle était la maîtresse de son neveu.
— Un jour, dit-elle, je partis avec Geoiges pour aller à la campagne. Gomme je craignais d'être reconnue, quoique mon mari fût en tournée dans sa fabrique, j'avais pris dans son magasin un de ses châles 'q il ne ressemblait nullement à celui que je
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portais habituellement. Le soir, avant de retourner chez moi, ce eh&le étant sali et Mpé, à la suite d'un diner sur Therbe^ je conseillai à mon neveu de s*en défaire. Je le lui abandonnai avant de revenir à mon domicile, enveloppée d'une mante dont je m'étais précautionnée le matin. Vovs le voyez, acheva ma bourgeoise qui répétait presque mot pour mot les paroles de la ballerine ; s'il y a quelqu'un de coupable, c'est moi , non mon neveu ! Et si quelqu'un doit être livré à la justice, c'est plutôt moi que ce malheureux jeune homme.
J'étais pétrifié, abasourdi.
En vérité, si la situation n^avait pas été ri tendue pour la bonne tante, j'eusse bien ri de la situation que ce galant neveu s'était faite entre sa Laîs et sa Puliphar.
Le plus singulier de la chose, c'est que le mari était pris dans les mailles tressées par sa jalousie. Il eût été trop cruel de laisser faire la justice après la curieuse enquête que je venais d'entreprendre à propos de ce maudit cachemire vert.
IL était incontestable que le plus coupable dans tout ceci, c'était le chàle. Si la femme du fabricant n'eût pas mis le cachemire vert, la Pomaré, en voyant la tante avec son amant, n'eût pas désiré, par représailles, un cachemire semblable au sien.
Maintenant, il était de mon devoir, dans Tintérél d'une famille, pour le repos d'une pécheresse qui se débattait entre la vie et la moii, de ne pas don* ner suite à cette affaire.
La femme du propriétaire du double cachemire achevait à peine sa confession, en essu}'ant ses pleurs
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répandus avec aboDdance, que le mari entrait.
Grand émoi de Tépoux à la rue de Bon épouse en larmes. Pcarlaidonaer le temps de se remettre, i^expliqiiai an monsieur Tobjet de ma visîte sur ^ plainte déposée aa parquet.
Lorsque f ajout» que la dame redoutait pour son neveu une instruction judiciaire, le mari, furieux contre ta Ponaré, ne voulut rien entendi^e.
La dame qui n*avait peur que pour elle, redon^ Ma ses instances ; je me joignis à elle.
Le mari resta inflexible. La dame était désespérée, elle poussait des cris lamentables, j*eus pitié <l'elle, de son époux qui, miné par la jalousie contre son neveu, ne connaissait pas cependant tout ce dont celui-ci était coupable.
Dans son intérêt, dans Tintérêt de la dame, je pris à part l'époux récalcitrant, dont le front'était plus menacé qu'il ne te croyait. Je lui racontai, à voix basse, la scène peu édifiante qu'il avait eue avec la Pomaré.
Le marchand se redressa comm^ x)iqué par la tarentule. Il me demanda d'un lûr inquiet, en se reculant très loin, pour ne pas être entendu de sa femme :
— D'où tenez-vous ces détails ? de mon neveu, n'est-ce pas ?
— De Pomaré, répondis-je froidement.
— Est-ce que les témoignages de cette fille, riposta-t-il, peuvent avoir quelque poids sous les accusations d'un homme tel que moi.
— La vérité, de quelque côté qu elle vienne»
lui dis-je sévèrement, a toujours du poids dans la balance de la justice.
Mon homme tressaillit. Il était ébranlé.
— Alors» vous savez tout? me demanda*t-il d*un air inquiet ; car le fabricant tenait à ne plus faire de scandale depuis qu*il était menacé dans sa consi dération.
— La police sait toujours tout, monsieur! lui iis-je, prêt à le saluer.
Mon négociant m*arrèta. U termina avec un geste héroïque, avant de se jeter dans les bras de son épouse.
— Eh bien i monsieur, je retire ma plainte, pour ne pas chagriner Héloïse, quoique mon neveu ait mérité une leçon exemplaire.
Je saluai les époux, très heureux pour eux, pour leur neveu et pour Pomaré. Je laissai là le cachemire vert qui m*avait fait faire tant de courses, du faubourg Saint-Denis au bal des Chiens, de la rue des Filles-Dieu, au quartier Breda et au quartier Montmartre. Le cachemire vert ne provoqua plus d*autres révélations.
Car cette fois elles eussent coûté cher au mari.
Le père Vestiaire^ le Fourgat, put jouir an paix de son recel. La plainte déposée au parquet resta sans effet. .
J'appris plus tard, après la mort de Pomaré, que le neveu, devenu le modèle des commis, avait pris la succession de Toncle, en raison de cette maxime, qui se retrouve dans toutes les comédies de Molière, que les maris les plus trompés sont les plus contents.
CHAPITRE X
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Je restai dix-huh ans attaché comme greffier d'instruction criminelle. Je dus ce long stage autant à mon esprit exempt d*ambition qu'au zèle que je déployais dans ma fonction plus utile que brillante.
Un bon greffier est pour un juge un employé très précieux. Les procès-verbaux qu'il rédige sur les dépositions des inculpés, sur les constatations plus ou moins concluantes des commissaires de police, servent de bases fondamentales aux jugements des magistrats.
Bien souvent on m'a rendu cette justice, que mes procès-verbaux, sans partialité, sans acrimonie, étaient élucidés avec une clarté qui abrégeait le délicat et difficile travail du tribunal.
C'est à ce mince mérite, qui se développa à la suite d'une longue expérience, que je dus d'être presque le doyen des greffiers du Palais de justice*
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Ce ne fut qu'en 1848, peu de temps avant la révolution qui précéda la chute de Louis-Philippe, que je parvins à devenir commissaire de police.
Si je restai longtemps au Palais comme grerfier, je ne fus pas aussi sédentaire dans mon poste d'officier civil. La roue qui s'était arrêtée pendant si longtemps dans Tengrenage administratif où me portèrent mes facultés, s'accéléra aussi vite qu'elle s'était arrêtée à mon premier stage.
Je dois le dire, je n'avançai pas plus pour cela ; les cahots que me firent subir la révolution de 1848 et ses réactions, influèrent d'une façon néfaste sur ma destinée.
En moins de trois années, je changeai plus souvent de position que je ne l'avais fait durant tout le cours de ma vie. La politique, à laquelle je restai étranger, ne m'épargna pas, au contraire. Je subis par les fautes de mes protecteurs, le sort que les événements faisaient pour eux, et par contrecoup, pour moi ou contre moi.
Je devins tour à tour, après avoir été depuis 1830 simple greffier, commissaire à Meaux , commissaire àPassy, commissaire à Batignolles et commissaire rue Ménilmontant, attaché à la section des théâtres; puis commissaire aux halles, puis commissaire aux délégations judiciaires, avant de devenir chef des officiers de paix et chef de la sûreté générale, à ce même Palais d'où j'étais sorti simple greffier.
On ne tardera pas à voir que ce ne fut pas sans éprouver bien des revers, bien des déceptions que je changeai en trois ans si souvent de grade pour arriver
Mf:MO!ni:s de iioNsicuR claudg. 131
à la position où m'appelaient mes instincts naturels, au gracie de chcl' de la police de sûreté. Dana cetlc dernière situation je fls un assez long bail, parce que la France eut dix-huit années de répit ; parce que ces dix-huit années permirent à tout fonctionnaire de l'Empire de vivre sous ses lois, sans trop gêner les employés de ce régime pourtant si autoritaire.
(Test surtout dans mon rôle de chef de la police «ccrète, qui commença en juin 1839, que je me ferai voir sousmon véritable jour : un Gil Blas sous des aHares débonnaires, un homme d'action d'une activité infatigable sous un air paterne.
Mes longues années passées dans les bureaux de la Préfecture où j'avais vu apparaître les plus grands héros de la Cour d'assises, m'avaient donné l'air placide de l'employé sédentaire. Il trompait les hommes les plus retors, ou les plus habiles à flairer le policier sous le bourgeois.
II est vrai que, par nature, je possède une lenteur physique qui peut tromper les gens les plus perspicaces. En revanche, je jouis d'un flair qui, malgré mon tempérament, excite ou plutôt excitait mon éiicrgie qui s'est rarement démentie dans mes nombreuses chasses à Thomme,
Un bandit, un assassin que la Préfecture me désignait, devenait pour moi une proie dont je devi-j nais aussitôt la trace I car le plus faible indice de son^ passage stimulait mon ardeur et me douait «l'une seconde vue.
Je ne veux pas faire parade de mes mérites ; mais si du moindre indice et du fait le plus insigni*
132 UéHOIRES DE MOMSIBUR CLAUDE.
fiante je suis parvenu à constituer tout un monae de preuves ou de révélations, je dois ces mérites à un don naturel, à un organisme tout spécial. Je suis né policier comme la béte naît chien de chasse. Je ne puis pas plus expliquer ce qui m*a mis sur les traces d*un Troppmann, que l'on ne s*expliqne le flair de la meute à la piste d*un fauve. Je sens un malhonnête homme comme le chien de Macaire sentait son assassin. Bien souvent je me suis surpris à suivre un malfaiteur comme le chien suit inconsciemment son maître. Une piste m*attire, je la suis.
Lorsque j*étais sur le théâtre de mes exploits, je ne possédais pas mon sujet, mon sujet me possé* dait. Je n*étais à bout de mon rôle que lorsque son action était terminée. G^était lorsque je n'étais plus en scène, que je sentais la fatigue et l^épuisement causés par l'ardeur, l'adresse et l'activité que j'avais mis à jouer mon personnage.
Une fois rentré dans la vie ordinaire, il ne fallait plus rien me demander sur mon état de policier. [Mon ardeur s'était éteinte dans la coulisse, j'avais tout oublié. Je n'étais plus ni loup, ni regard, et le chien harassé rentrait ,au gîte. Il n*y avait plus en moi que l'être bénin, le modeste salarié qui, la besogne faite, ne désire que se reposer et parler d'autres choses que des ennuis de son métier.
Gomme grefHer, j'ai énuméré bien des causes célèbres que je ne citerai que pour mémoire parce que je n'ai fait que les sténographier. Et je conclus que le commencement et la fin du règne de
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LoniB-Philippey ressemblent, par les faits, ao commencement, à la fin du règne de Napoléon III. Le» émentes signalent les premières années du gouverment da jnste milieu'; les émeutes le terminent avec un grand crime qui a été le même coup de foudre renversant deux trônes. Le crime du duc de Praslin, cet avertissement de la chute de Louis-Philippe, Tant le crime de Troppman, cet avertissement de la chute de Napoléon III.
Lorsque la Révolution de 1848 éclata, je vis arriver au pouvoir bien des gens que j*avais connus dans le cabinet du juge d'instruction pour y entendre leursdépositions, comme greffier.
Malgré mon horreur pour la politique, ma car* rière en 1848 faillit être brisée par la rancune des républicains de cette époque qui ne me pardonnèrent pas d*avoir fait mon devoir sous la royauté qu'ils étaient parvenus à briser. En ce temps-là, si j'ai recommencé ma carrière, pour la reprendre au point de départ où je l'avais laissée en 1848,. je l'ai dû à la fortune qui plaça M. L***, mon protecteur, au pinacle, dès que l'aurore napoléonienne se leva sur son prince.
Ce qui fit ma fortune, peu de temps après 1848, faillit me coûter la vie. lorsque je devins, sous la Ck>mmune, le prisonnier des adversaires de l'Empire.
Je me rappelle qu'au commencement de ce règne, on hésita à me laisser à mon poste de commissaire parce que j'étais taxé d'orléanisme : et sous la Commune je faillis être fusillé, parce que j'étais entaché de bonapartisme I
Pourtant sous tous les règnes*, même sous le rè-
giic éjjhémèrc de la Comtnuae, je ne restai qae policier. Je croyais, uiôine juaqu^en 1871, ne poi»voir compter au nombre de mes ennemU que les ettneniis maltabaiils de laao«iété, jeme trompais.
Le cours de ce récit l^apprendra, les lettres les plus flatteuses et les actions de grftce les plus chau* des que j'ai reçues dans ma vie, proviennent dee criminels que j*ai fait arrêter I
Mais je ne veux pas encore ici anticiper sur les événements comme je Vai (lait au début pour proaver combien était Tausse Tépithète de bonapartiste dont mes ennemis, pour me perdre, m*ont gra* tiiié en 1870. J'arrive à Tordre chronologique de ma vie de fonctionnaire.
Lorsque je fus appelé, en 1848, au poste du commissariat de Passy, un crime mit en émoi la population de ce village qui n'était pas encore un arrondissement de Paris.
On avait trouvé, derrière le parc du château de La Muette, un homme frappé en pleine poitrine et baigné dans son sang.
Je fus appelé à constater ce meurtre qui avait dû se passer dans la nuit précédente.
La victime était un jeune homme; il était étendu à quelques pas delà grille d'une allée réservée séparant le parc de La Muette des maisons de la rue de la Pompe.
Je ne tardai pas à remarquer que les traces de sang de la victime partaient d'une porte attenant à un grand Jardin d'une maison faisant face à la rue de la Pompe.
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En examinant la blessure de la victime, je ne fas pas longtemps à reconnaître, devant un médecin, requis par moi, que la blessure n'était due ni à ui assassinat, ni à un soieide»
Je ne fis pari de mes observatioiHt qu*au médeeÎQ, après «voir exigé qae le jeune homme, qui tiTait encore, ne restât plus à la merci du public ; provisoirement, je fis déposer le oorps dans la loge da eoncierge de cette allée. Le concierge reconnut anssitôt cet individu pour être im habitué, un parent des propriétaires de la maison d'où j'avais suivi Iss traces de sang échappé de la blessure iu moribond.
Evidemment le meurtre, s'il y avait eu meurtre, partait de cette maison dont j'examinai avec soin les alentours. Elle était fermée, du côté de l'allée, par un mur de clôture dont une petite porte s'ouvrait sur le derrière d'un jardin. Je remarquai que la porte était sillonnée de sang, comme la terre fraîchement remuée à cet endroit.
Après être revenu vers le corps près duquel le docteur ne cessait de donner ses soins, je fouillai dans une des poches du blessé. J'y trouvai un carnet; je l'ouvris, j'y pris plusieurs cartes où était gravé le nom du blessé.
Sans hésiter, je revins vers le concierge de l'allée ; Ije lui intimai l'ordre, malgré l'heure avancée de la /nuit, de trouver une voiture pour y transporter le moribond. Je désirais, avant toute enquête, faire porter M. M*** à son domicile en compagnie de l'homme de science ^ui s'épuisait à le rappeler à la vie.
M^ était rinitiaie du nom indiqué sur la carte de la victime.
Une fois la voiture trouvée, et le corps placé dans le véhicule par le médecin, par le concierge et moi, je commençai mon enquête. J'avisai le con* cierge qui, à en juger par ce qu*il avait dit mystérieusement au cocher, paraissait en connaître très long sur cette affaire.
Avant de frapper à la porte de la maison où ce drame avait dû avoir lieu, je rentrai^ avec le con* cierge dans sa loge; je TinterrogeaL
Ce concierge était un type. Les anciens habitants de Passy Tout bien connu. C*était un Breton, fils de chouan. Malgré le demi-siècle écoulé depuis la pacification de la Vendée, il gardait le costume traditionnel de ses pères.
Petit, trapu, à la; figure vieillotte et imberbe, •cet homme se faisait remarquer par ;sa veste bro« dée sur toutes les coutures, son chapeau rond, flan« que ordinairement d'une grosse rose et par ses jambières de cuir aux couleurs éclatantes.
Ce Breton de Passy était tel qu'étaient naguère les paysans du Bocage. 11 avait été ramené de la Vendée par un vieux gentilhomme, son maître. Possesseur d'une immense propriété longeant le château de La Muette^ ce gentilhomnfie n'avait vendu son immeuble qu'à la condition de laisser à «on ancien serviteur la garde de l'allée séparant cette propriété du château vis-à-vis.
Lorsque la propriété fut morcelée pour se diviser en habitations particulières, Tallée resta intacte;
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«Ue fat respectée avec les attributions de son gardien.
Le Breton était maître de son allée comme le roi i'élait jadis de son Louvre. Il en était fier comme les nouveaux propriétaires de la me de la Pompe étaient fiers de leurs modernes habitations. Malheur aux intrus qui se fourvoyaient sur les terres de ce portier souverain, il les repoussait comme ses pères les blancs avaient repoussé les bleus dans la Bocage.
A part sa rudesse professionnelle inhérente à sa fidélité bretonne, c*était le meilleur homme du monde et le plus jovial compère des environs. Affable pour les humbles, guilleret avec les femmes de sa condition, respectueux jusqu^à la servilité pour les ffens qui jouissaient d*une particule, il était dédaigneux à Texcès pour les bourgeois qui essayaient de se donner de grands airs. Il préférait la blouse au paletot, surtout quand le paletot, sorti de la '>lousc, avait la vanité de se donner du blason.
Je n'eus pas de peine à savoir une partie de la vérité sur ce drame dont le dénouement avait eu lieu dans Tallée de cet omnipotent concierge; car il détestait particulièrement les propriétaires de la maison suspecte. 11 m'instruisit donc au delà de mes désirs.
— Monsieur le commissaire, me dit le gardien quiy It* premier, s'était rendu à mon bureau pour me fain' voir cet horrible spectacle; ce qui arrive, devait arriver. Ces B*** sont des parvenus qui veulent i>ar;tilre plus qu'ils ne sont. La caque sent toujoais le hareng! Ils ont beau avoir fait de leur
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fille une grande demoteelte» 1^ demoUeilo D*aimerm toujours que des gens de sa race. L'eau va toujour» à la rivière.
— Ë3cpUquez-YOtt8, lai r4pondis-je» et méoagexmoi des observations qui pourraient vous égarer sur le fait qui nous occupe.
— Eh bien, monsieur le commissaire, reprit-il, je serai bref. Le malbeureux que vous avez vu, baigné dans son sang, est Tun des cousins de la belle M"* de B***. Il a été porté ici par son rivale son cousin, un saint-c^ynen, qui Ta frappé. Est-ce à la suite d'un duel ou d*un guet-^pens? Je n*en sais rien 1 Mais au trouble dont cet homme était en proie en le transportant ici» aidé par le professeur de mademoiselle, j*ai la conviction que le saintcyrien est le meurtrier de M. M***. Cependant le véritable auteur du meurtre, c'est moins le cousin que le précepteur qui a excité la jalousie des deux rivaux et qui en a appris plus long qu'on n'en «apprend d'ordinaire aux jeunes lilies de bonne maison.
Ici, je l'arrêtai en lui demandant :
— Et qui vous fait supposer cela?
— Tout. Car il y a longtemps que j'ai causé jvec les domestiques, ils n'ignorent pas les relations qui existent entre mademoiselle et son professeur. Je vous assure, monsieur le commissaire, que c'est ce misérable qui a préparé de longue main le coup donné par le cousin.
— Dans quel but aurait agi le professeur?
— Dans le but, termina l'irascible Breton, de posséder, un jour, la maîtresse de la maison ae la même
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façon que les parenti de la jeiine fiJle ont possédé la [^opriété de mon pauvre et ancien mattre. Mais on parvenu trompé par un gueux, le diable en rit I Gela n'empêche pas que le saintrcyrien, après avoir rudement ffappé son parent, n'a pu résister à son épouvante* Il paraissait pllm ému que l'auteur de ce drame. H s'est sauvé eomme un aasa&dn, laissant aa professeur» plus coupable que Ini^ le soin de rendre son adversaire à la vie. Mais lui aussi, il s'est eofoi, le làcbe! moins par honte que par calcul. Et ai, moi, monsieur le commissaire, je n'étais venu TOUS avertir, la victime du saint-C3rrien n'eût plus été redoutable pour le professeur, et M. H*'*'* était mort
Je ne voulus pas en entendre davantage ; j'étais renseigné sur les différents acteurs du drame de la rue de la Pompe. Avant de me présenter au théâtre du sinistre, j'attendis, après avoir sauvé la victimp restée sur le terrain, que la rumeur publique mV rappelât.
Je n'attendis pas longtemps.
Passy, à cette époque, était encore un village. Il
! Jouissait de tous les privilèges de la province. Le
•l Ira me de la rue de la Pompe avait laissé des traces
"«anglantes; il devint aussîtM un objet de commen-
loiftres contre la famille qui en était frappée.
11 fallut, pour l'honneur de cette maison, que je me présentasse au milieu de ses membres afûigés.'i On les accusait d*un crime, oe ne parlait rien moins; que d'un assassinat. I
Lorsque je me fis connaître au malheureux père de la jeune fille qui, par le3 caloomies de son profes-
seur, avail vu scanner Fan contre l'autre ses cousins, je ne cachai rien de ce que je savais par le Breton.
Je lui demandai qu*on fût aussi sincère à mon égard, je dis ce que j*avais fait pour le repos de cette famille si éprouvée.
Alors son chef s'ouvrit à moi, et il me prouva, ' par une leltre du Baint-C}rrien, qu*il était cligne de rintérét que je portais à son malheur.
U me fit part de Taveu qu'il venait de recevoûr du rival de M. M***; celui-ci, en annonçant qu'il renonçait à la main de^sa cousine, reconnaissait qu'il avait frappé son rival dans un duel sans témoins.
Cette lettre était une garantie pour la justice. Je me retirai par discrétion, en me réservant d'interroger le saint-cyrien, le triste vainqueur de M. M***.
Deux jours après cet événement, cette iamille abandonnait son habitation de plaisance.
Depuis cette époque, elle n'a plus été occupée.
Lorsque je fis venir le saint-cyrien à mon bureau, après le départ de ses parents, il me dit tout ce que je savais.
J'appris aus3i, par mes propres informations, que le jeune professeur dénoncé par le Breton n'avait pas recueilli tous les fruits de son infamie.
Au moment du départ de la malheureuse famille^ le père de l'imprudente jeune fille avait fait venir son professeur. U lui avait tenu ce langage :
— On dit, monsieur, que vous êtes pour beaucoup dans rhorribte malheur qui nous frappe et qui atteint la réputation de ma fille.
Le professeur essaya de se disculper; le chef de famille le prévint et ajouta :
— Je ne veux rien entendre et je vous chasse. Toiei vingt mille francs que je vous donne pour vous mettre dans l'obligation de sortir de France et <l*aller chercher fortune ailleurs. Vous êtes adroit, , intelligent et sans scrupules, vous avez maintenant tout ce qu'il faut pour réussir I
Lltalien, déjoué, non désespéré, quitta cette maison où il ne désespérait pas, plus tard, de trouver on marchepied digne de lui.
Six mois après, M. M**^ guérit à peu près de sa blessure.
n épousait la fille convoitée par son précepteur; il devenait ce qu'avait rêvé son rival mystérieux, an riche fabricant de bronzes de la rue de Ménilmontant.
Il était dit que je connaîtrais jusqu'au bout cette lugubre histoire.
Quelques années plus tard, à la suite des événements de juin, j'étais appelé dans une habitation déserte et servant d'ambulance aux blessés de Thorrible guerre civile. .
A cette époque, je venais d'être nommé commissaire provisoii*e du quartier Ménilmontant. En inspectant l'ambulance, où étaient réunis insurgés, gardes mobiles, soldats ou officiers de l'armée, pour signaler ceux qui étaient dignes d'intérêt et ceux qui n'étaient dignes que de pitié, que vis-je sur un lit de camp? M. M**'. Il se mourait de la même blessure qu'il avait reçue autrefois de son parent le saint-cyrien.
A ses pieds sanglotait un jeune lieutenant qui n'était autre que son ancien rival.
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Je voulus me retirer. Inslinctivement, je restai comme pétrifié, avido de connaître la cause du singulier rapprochement qui existait encore entr» M. M**^, agonisant, et le lieutenant, Tancien amoureux de la même femme, pleurant un moribond dont il avait préparé oependant la fin.
Evidemment le drame de la rue de la rue de la Pompe se continuait. Je m'approchai du mal* heureux M*^, à la plaie béante et rendant le der-. nier soupir.
Le lieutenant serra en frissonnant la main de son parent, qui se mourait pour tout le monde,*exccpté pour nous deux, d*une balle ennemie; puis .'* m'aperçut et me reconnut.
A ma vue, cet officier, qui éprouvait le besoin de s'épancher dans le cœur d'un homme qui lui avait prouvé tant de désintéressement, essuya ses larmes; il me prit à part et m'apprit le véritable motif de la mort de son parent.
— Cette fois, me dit-il à voix basse, en fuyant l'ambulance, c'est bien le misérable qui nous avait autrefois armés l'un contre l'autre qui a tué mon cousin !
— Quoil lui demandai-je avec intérêt, en lui prouvant que le drame de la rue de la Pompe était encore présent à ma pensée, le précepteur de celle qui s'appelle aujourd'hui M"' M*** n'avait donc pas renoncé, en dépit des précautions prises par votre famille, à ses criminels projets?
— Vous allez en juger, me dit le lieutenant qui m'entraina loin de cet hôpital improvisé. Une fois ce démon chassé d*une famille où il avait essayé de
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lemer la honte et le meuilre, il alla à l'étranger ^ tioaver un négociant^ son eorre«pondant. A Taide 1 des vingt mille franes qu'il reçut, grâce à son intelligence, il parvint très vite à s'intéresser dans cette nouvelle maison. En deux aus, par des voyages, qu'il fit en Amérique, il devint assez riche poiu; pouvoir revenir en France, juste au moment où H. H*^, ruiné par de fitosses spéculations, étaiv wr le point de faire ftdllite. Alors le fourbe remplit, auprès du mari et de la femme qui l'avait joué, un tout autre rôle que celui qu'il avait adopté autrefois. Il apparut aux yeux de M. M*** comme une providence. Il lui offrit ses capitaux; [il ne lui demanda qu'une part dans sa fabrique. M. M*^ accepta. L'ancien précepteur, une fois dans la fabrique, s'arrangea si bien qu'il en devint le maître. M, M*^ a toujours été un homme léger, très amoureux du plaisir. L'ancien précepteur encouragea si bieo les folies du mari, dont il convoitait la femme et la position, qu'il parvint à rendre son associé faussaire. Il le força, par une dette de jeu, à compromettre la raison sociale. Voici aujourd'hui où ce démon a conduit ce malheureux : à mourir en rouvrant la blessure que je lui ai faite, à passer pour avoir été frappé par une balle ennemie, afin de ne pas encourir les assises I
— Oh! m'écriai-je, c'est horrible I Mais, dans votre animosité contre cet homme, n'exagérez-vous pas ses forfaits ? Votre malheureux cousin n'a-t-il pas été au-devant de sa perte? Ne noircissez-vous pas à plaisir ce misérable qui, autrefois, vous arma coalre votre rival?
114 HËHOIBBS DR MOKSIEDB CLAUDE.
— 11 faudrait pour cela, me dit le lîeulenant en me serrant la main avec un frissonnement convulsif, queJQ ne tinsse pas ces détails de M"' M'" elle- , iiiËnie. Son ancien professeur n'a plus à voiler ses Ignominies depuis qu'il est riche. C'est lui qui a dit :, à M°" M"' ce que je vous rapporte ; c'est lui qui i a jeté son rival dans les bras de la mort en disant à . sa femme : " Tant que votre mari vivra, je ne payerai pas, ses dettes ; mais dites-lui qu'il n'y a que la mort qui puisse le sauver des galères, et demain, ce soir, quand il ne sera plus, je payerai tout pour rtionneur de notre maison et par amour pour
J'étais foudroyé par ce que j'entendais. Maintenant, je connaissais à fond le drame de la rae de la Pompe!
Pour l'honneur de M"* M"", le lieutenant ajouta . que M"' M*" avait repoussé avec horreur les odieux j conseils de ce scélérat. Alors lui-même les avait donnés à son époux. M"", qui n'était que léger, ; qui ne voulait pas être criminel, avait profité de '< l'insarreclion pour se jeter an milieu des insurgés, pour rouvrir sa blessure, comptant, une fois mort, sur la promesse infernale de son odieux associé 1
Épouvanté do ce que j'entendais, je quittai le lieutenant pour ne plus voir l'horrible tableau qui, de Passy, me poursuivait jusqu'à Mënilmontant.
Le soir même, M°" M*** recevait la nouvelle de la mort de son époux qui, depuis qu'il avait soidisant été blessé devant une barricade, n'avait pas quitté l'ambitlance.
Un an aprte, dans l'intérêt de son commerce,
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D» la Teave da fabricant de bronze, mort en éfensenr de Tordre et de la société, épousait ocié.
tait le pins à plaindre ou de M. IT**, on de '6, forcée de s^nnir à son assassin ? Bn tous , la police est à même de le constater! Les . Cfiminels ne se rencontrent pas que dans le interlope. L*or impur qui pèse une bonté ;be pas que dans le monde des lorettes et tenses : la bourgeoisie, le monde des affaires d*infftmes amours 1 La police, comme Asa le privilège de découvrir sur Paris les ia* bits toits de ces foyers sacrilèges 1
CHAPITRE Xr
us CHASSEURS DK FDqilS
Lorsque j*étais encore commissaire de police à Passy, je reçus un jour la visite de M. L***, dans une circonstance aussi imprévue que délicate. I — Mon cher Claude, me dit-il d'un air myslétieox, après m'a voir entraîné au fond de mon cabinet, j'ai compté sur votre amitié. 11 faut que vous me rendiez un immense service.
— Je vous appartiens, lui répondis-je; ne vous dois-je pas plus que la vie, et n'est-ce pas par vous que je suis ce qu'il vous a plu de me faire.
— Eh bien, ajoula-t-il sans périphrase, je suis traqué, poursuivi, et je viens chercher un refugej chez vous. ;
— Chez moil Tinterrogeai-je avec stupeur, un commissaire?
'^ -— C'est précisément parce que vous êtes commis-
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saire de police que les agents de la préCectare ne poarroat jamais se douter que je suis chez tous.
— Êtes- vous fou?
— Ma réflexioo, me répondii-îl, est au contraire celle d'un «âge qui a la prétention de raisonner fort juste..
— Dans voire intérêt, c*est possible; mais si votre' initiative peut vous sauver, elle me perd, moi.
— G*est à vous de voir, me riposta très sérieusement M. de L***, si vous placez vos affections audessous de vos intérêts. Voulez- vous, oui ou non, me cacher?
— Oui, lui répondis-je, si vou3 n*êtes pas, ce dont je suis persuadé, un malfaiteur; oui, quoique vous me compromettiez fort par votre démarche.
— Laissez-moi donc tranquille, continua M. L*** en prenant un siège, comme un homme qui était déjà chez lui. Est-ce que vous croyez que votre gouvernement en a pour longtemps dans le ventre? Des qu'il en est réduit à traquer des gens aussi inofionsif? que moi, c'est qu'il ne sait pas où donner de l:i tétel Le sei;\'ice que vous me rendez aujourd'hui, sous un roi qui finit son bail, vous sera compté par mon prince.
— Ainsi, répondis-je, c'est un conspirateur que j :âi le dangereux honneur de recevoir, lorsqie mon devoir, en qualité de commissaire, serait de vous arrêter?
— Mais noni fit-il en haussant les épaules, je ne suis pas un conspirateur I Lesstupides agents de votre préfet ont interprété au rebours du sens commun mes courses à travers Paris, mes rendez- vous
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nocturnes avec. le beau sexe! Vous savez mieux que tout autre, mon ami, si je suis un politique ? Vous savez que je ne suis, que je ne yeux être, sous tous les régimes, qu'un chasseur... de gibier féminin.
— Mais la loi, lui répondis-je en souriant, n'interdit pas à tout citoyen le voyage à Gythère. Il n'y a aucune pénalité qui frappe Tadorateur de ce sexo à qui nous devons nos mères.
— Non, riposta-t-il, mais il y aura, sous tous les gouvernements, des enragés qui feront du zèlo contre des citoyens conune moi pour travestir leurs <iclC3. Voilà pourquoi, mon cher Claude, j'ai été liénoncé comme un agent très dangereux du comité napoléonien de Londres, Ce matin, j'ai été averti qu'une perquisition devait être faite à mon domicile, que le commissaire chargé de s'emparer de mes papiers avait ordre de s'assurer aussi de ma personne. Comme je ne crains rien, comme Ton ne trouvera chez moi que de nombreux portraits de lemmos qui, par leurs poses plastiques, n'ont rien qui rai)[)clle une Charlotte Corday ou une M** Roland, je snip 1res tranquille. Mon innocence sera reconnue. Vos chefs seront les premiers à vous engager à me relâciier, si! vous cunNicnt de dire que vous me reteniez ici pii^onnier au cas où j'eusse été coupable. En ce moment, je ne crains que la prévention Je demande que vous me cachiez pour ne pas ?ubir une prison piévenlive, ce qui serait fort désagréable pour moi, qui tiens à ne pas perdre aucune de mes journées consacrées à Vénus!
Je m'empressai de renouveler à mon protecteur l'assurance de mon dévouement, quoique je ne le
crasse pas aussi innocent qu*il votilail bien le dire, car je ne pas m'empécher de remarquer que M. L*** était trop instruit des visées du gouvernement pour ne pas être dans le camp de ses traîtres'.
Je le cachai donc tout le temps que dura à Paris sa visite domicOiaire. Il fut cherché partout, excepté chez un commissaire de «police.
Comme M. L*** mo Tavait assuré, on ne trouva chez lui que des lettres de femmes, que des portraits qui ne faisaient que dévoiler de clandestines^ beautés.
M. L***, par ses relations, avait accès dans tou» les salons à la mode. Il se fit que certaines dames de haut parage et de haut ton se trouvèrent compromises dans son Olyoïpe secret, placées comme elles Tétaient au rang de ses plus séduisantes déesses.
La mauvaise réputation dont étaient menacées* certaines personnes que la police ne s*atlendait pas à trouver dans le sanctuaire de ce prôtre de Gythère, le sauva d'un procès.
Grâce à quelques dames appelées par la justice* à*devenir les héroïnes d'une histoire tout aussi galante que celle de Brantôme, M. L*** sortit blanc comme neige de cette perquisition judiciaire.
Cependant mon protecteur, je le répète, n'était pas aussi inoffensif qu'il le prétendait, car il donnait à cette époque, par sa fortune, des gages d'affection très fréquents au prince Louis; il entretenait même pour son prince, tout aussi galant que lui, de? relations d'outre-mer, avec des beautés devant le?
quelles le prince et M Lf^, tonjoun amis, n'élaieftt jamais ri faux.
Le hasard, la nécesaité qui firent eherdier à iimmi protecteur un refuge à Passy le^éeidôrenl à y rester plus longtemps qu'il ne le pensait, une fois délivré des ennuis de la police.
En ce temps-là Paasf , qui m*êtait qu'un TÎUage, n*étak pas comme aurjounfhiii le nouveau faubourg Saint-Germain de la finance, des gens de ieltres et des artistes; il possédait de petites aaisens qui, jusque sous le Direcloire, avaient eu' Priape pour dieu Terme. Le bal du Ranelagh, encore en faveur, avait amené de nouvelles prêtresses de Vénas dans ces temples clandestins. ,
On juge si M. L*^ se trouva à Taise dans. ce plaisant village, devenu pour lui un nouveau Paphoe.
Ses vieilles et galantes maisbns le firent tressaillir de volupU^, il ne parla rien moins que de s'élablir à tout jamais à côté de moi.
Il loua pour la saison, près de la porte du bois de Boulogne, une maison à deux étages, et ne tarda pas à faire connaissance de quelques galantins comme lui.
L'un, M. P***,a laissé dans Passy d'aimables souvenirs qui ne sont pas encore effacés; l'autre, un chimiste distingué, a légué surtout à la science un nom impérissable lié à un procès célèbre.
Si M. P***, malgré les années, ne voulut pas renoncer à ses prétentions d Adonis, Orfila, îe chimiste en question dont la déposition fut si fatale à M°' Lafarge, renonça à temps à son rôle d'Acléon devant des Dianes rien moins que sauvages.
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n n'était pas rare, à cette époque, de rencontrer nos coarenrs d'ayentures, cherchant nne bonne fortune eomne an bon vieux temps; et les prétresses de Tamoar Q*étaient pas difficiles à trouver dans cette Gori nthe de la jeunesse dorée.
Orfîla, je le répète, ne dépassa pas dans ses écarts de jeunesse la limite assignée aux passions, il se consola de son repos, en épousant un femme aima- Ue, qui reçut dans ses salons l'élite de la beauté, de llnteHigence et de Fart
Souvent j'accompagnais mon protecteur chez le célèbre chimiste qui, à l'hôtel du Barrait, recevait «baque samedi les célébrités chantantes de l'Opéra et de rOpéra-comique, les compositeurs les plus en ▼ogue.
Ce fut M. Orfila qui m'apprit à quoi avait tenu la condamnation de M** Lafarge, l'empoisonneuse bien plus intéressante que la victime du Glandier...
— Si Raspail, mon antagoniste, était venu, me •dlt-il, vingt-quatre heures plus tôt à Tulle, M"'* Lafarge était sauvée.
— Pourquoi ? lui demandai-je, n'étiez-vous done pas sûr de votre expertise?
— Si fait, mais la science, me répondtt-il, n'a joué qu'un rôle secondaire dans ce procès, dont les conclusions ont été inspirées par les plus mauvaises passions. La bourgeoisie de Tulle en a fait une affaire de clocher; elle 8*eBt tournée, d*abord, du côté de la belle-mère de l'empoisonneuse. Sitôt que jé%s connaître la vérité, la population se divisa d'opinions ; si Raspail, l'adversaire fie la science ofôcfMle et du gouvernement, fût arrivé à temps pour me
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combaitrei il eût été le vengeur de l*opinion, le sauveur de M"** Lafarge. Mais il vint quand rarrèt était rendu. Le tribunal ne pouvait se déjuger, ni paraître céder à un savant et à un citoyen rebelles. Ba déposition tardive ne fit que perdre davantage M*« Lafarge.
— Vous niez, lui répliquai-je, le poison administré par M** Lafarge?
— Je ne nie pas le poison, puisque mon rapport affirme don existence ; mais je doute encore de la personne qui Ta administré.
— Alors quel est le mobile qui a fait agir le tribunal en devenant aussi sévère pour M"* Lafarge ?
-^ La politique I ajouta-t-il, entre moi, Orfila, président du conseil de chimie , et Raspail , son adversaire, M"' Lafarge a été placée entre Tenclume et le marteau, elle a été broyée 1 Elle n'en sortira que mutilée et mourante . encore si une révolution Ten tire.
Douze ans après sa condamnation, à la Révolution de 1848, M"* Lafarge fut en effet transférée de sa prison dans une maison de santé.
En 1852, Marie Gapelle se retrouva libre, par la grâce de Louis-Napoléon ; mais Orfila Tavait dit : la politique Tavait condamnée sans rémission. ^ M"* Lafarge ne retrouva sa liberté que pour aller mourir dans la même année aux eaux d'Ussat! '' A Passy, M. L***, en compagnie de ses nouveaux iinis, ne se priva pas de recommencer ses pérégrinations sentimentales, avec la garantie, cette fois, du gouvernement.
Il ne faut pas se fier aux apparences. En ma qua«
lilé de commissaire, je savais que ce village si pftîsiblet si S&i ^^ si plaisant recelait des abîmes insoT)dables et terribles.
Derrière les immenses jardins qui longeaient s<i grande i*ue, se tenaient des tripots qui n'avaient rie n de bien recommandable.
Le soir, il ne faisait* pas bon passer la porte du Renelagh, lorsque Harnis, le maître de danse, ne donnait pas ses fêtes de nuit.
Quant à descendre la nuit, le quartier Deleuert et des BonshommeSf il n*y fallait pas songer.
A cette époque le mur d*enceinte qui dominait les escarpements du Trocadéro, cachait de vastes plaines, bordées de fossés, remplies d'excavations et de fondrières où grouillait une population de rôdeurs, de filous, d'assassins, qui ne plaisantaient pas avec ceux qui s'égaraient dans leur refuge.
Comme Passy, à cette époque, commençait déjà à être habité par des gens riches, un des voleurs de cette localité avait imaginé un genre de chantage qui, je crois, n'est Qpcore connu que des agents des mœurs.
Ce bandit jouissait d'une nombreuse famille aussi peu respectable que lui-même ; il possédait plusieurs filles créées à son image, qu'il avait dressées à un commerce aussi productif que malhonnête. Il les envoyait chez des gens fortunés qu'il savait très charitables , principalement chez des garçons.
"Vêtues comme des demoiselles aisées, avec des allures d'une décence empruntée à la circonstance, ces jeunes filles se présentaient comme des pla-
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eeusM de billets pour ane œuvre de bienfaisance. Due fi lis seule avec la personne visée par une des filles du voleur, Tange de charité changeait de rôle 4lès que te personnage trahissait Tagréable impression qne lai causait la CSireé.
Alors la voleuse se démasquait à demi. Elle ne demandait plus la charité que pour elle ; celui qu'elle sentait sous le pouvoir de ses œillades était ravi de faire une aumône qui lui promettait un bénéfice sur lequel il n*avait pas compté.
Un baiser accompagnait bien souvent la pièce jetée dans fescarcelle de la quêteuse ; si le^ bienfaiteur était entreprenant, il demandait un rendezvous à la jeune fille, qui poussait aussi la charité jusqu'à le lui accorder. Ce rendez-vous dans son repaire aboutissait à y laisser sa bourse pour ne pas y laisser la vie l
Je connaissais depuis longtemps ce genre de chantage. Il m*avait était signalé par M. P***, après en avoir été plusieurs fois victime.
Lorsque M. L***, mon second chasseur de femmes, vint pour m*annoncer qu'il avait été dupe aussi d'une de ces pipeuses, je me mis à pouffer de rire. Je lui rappelai son aventure du cachemire vert.
— Cela vous apprendra, dis-je à mon protecteur, à vous méfier de Passy et de son gibier. Il est plus dangereux là que partout ailleurs ! Le bois de Boulogne est une véritable forêt de Bondy ! Quajjt au Trocadéro où se tiennent les bandits qni vous envoient leurs filles, ne vous avisez jamais, dans votre fièvre de chasseur, de vous aventurer au fond
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de ses cavernes, vous risqueriez fort de n*en pas revenir.
M. L*** ne voulut pas m écouter, il faillit être victime de son entêtement et de son imprudence.
Un joui*, une des ûlles du patriarche des voleurs de Passy s'était rendue auprès d'une certaine dame qui jouissait d'une grande réputation de charité.
Cette dame dont la bonté ne s'étendait pas seulement sur les personnes de son sexe, avait le cœur aossi large que son esprit était ardent, curieux et léger: elle connaissait très intimement M. L***, après avoir connu non moins intimement M. P***.
La jeune voleuse, qui avait sa leçon faite par son odieuée famille , osa se recommander de mes deux chasseurs de femmes auprès de sa future bienfai* trice.
Sur cette recommandation indiscrète peu faite pour donner une haute idée de sa vertu, la dame parut très froissée. Quoique, d'ordinaire, elle ne repoussât pas qui faisait appel à sa bourse, elle congédia la demoiselle, lui disant qu'elle verrait |>:ir elle même si les gens pour lesquels était organisée :?a loterie de bienfaisance, étaient dignes d'intérùt. Elle lui rendit ses billets.
Pour prouver cependant sa bonne volonté à Tenir ern-^itcuse. M"" X"* lui demanda l'adresse de la famille pauvre à laquelle elle paraissait s'intéresser.
Li voleuse, qui avait réponse à tout, lui donna l'adresse de son repaire.
» La dame promit de s'y rendre le soir même. JMals l'air suspect, les regards de menace de la demoiselle ne lui ayant rien dit de bcD, elle s'em-
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pressa dès la fille partie de prévenir M. L*^, deirenn son cavalier servant.
M. L***, qai avait été attrapé par une de ces filles, essaya de détourner la dame si désireuse de s'assurer de la vérité.
Tout ce que tenta M. L*** pour la dissuader ne fit quUrriter sa curiosité et exciter sa jalousie.
Elle lui dit, non sans une sorte de raison, que si M. L*** était si au courant des menées de ces prétendues messagères de la charité, c'était parce que, probablement, il les avait fréquentées de très près.
Elle força M. L*** à raccompagner dans le repaire indiqué par la pipeuse, autant pour confondre son guide que pour éclaircir ses soupçons. La femme est essentiellement curieuse, M. L*** dut suivre celle à qui il ne savait rien refuser.
Très certain du danger que lui faisait courir une jalousie féminine, L*** me fit prévenir par un billet, qu'il se dirigeait, avec M™« de X***, dans la rue de la Barrière des Bonshommes,
A peine eus-je reçu ce billet que je frémis d'épouvante pour M"»' X***et pour M. L***.
Les malheureux ne savaient pas dans quel terrible guêpier ils tombaient.
Aussitôt, je dépêchai mon secrétcdre au poste de l^arrière des Bonshommes, sur le chemin pris par nfes imprudents. Puis, je me mis aussi à leur poursuite. Je les rejoignis à Textrémité de la grande rue de Passy. Là, j'aperçus M. P***, le rival de M. L**', qui courait après lui et M™' X***.
Le pauvre P*** croyait encore régner sans partage sur le cœur de M"« X*** A la vue de sa belle au
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bras de son rival, il n'avait pas hésité à les suivre. la rage dans le cœur, sans se douter où ail «dent le faire tomber ces amanti trop volages.
L'affaire se compliquait. Je ne pouvais plus a vertir M. L***, le préféré de M-« X***, sans être indiscret. Et H. P***, poussé par ]a jalousie, s^avançant aussi vers le terrible bourbier, me défendait de plus en plus de me faire connaître.
Le mieux était d'attendre que M*«*X***, et que les deax cJuu^eurt de femmes fussent pris au lacet tendu par les terribles habitants des souterrains du Trocadéro.
J'attendis dans la rue de la Barrière des Bonshommes, le retour de mon secrétaire, que j*avai9 envoyé au poste voisin ; je laissai pénétrer dans un ignobie bouge M. L*** et M"« X***, toujours suivis deM.P***.
Rien déplus sinistre, à cette époque, que ce c6té de Paris extra-muros. La rue dans laquelleje me trouvais formait comme une précipice longeant le mur d*enceinte qui, de la bar^ère des Bonshommes, escaladait les hauteurs du Trocadéro.
Celte rue sombre, placée dans un fond que dominaient les accidents de terrain du Trocadéro, rappelait en miniature les ravins de la Suisse d*où s'élevaient des temples inachevés servant de bâtiments d'octroi.
On voyait en perspective, sur l'endroit où se dessine aujourd'hui le palais des fêtes de rExpositiori, des pavillons massifs occupés par des gabelou^, veillant jour et nuit sur des cavernes hantées par des contrebandiers.
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J*élai8 au milieu d^una rue qui D*avail d*autras habitants que des fllois, quand elle n'était pas fréquentée par des assassins. Elle était bordée à droite et à gauche par une dégringolade de masures suant le vice et la misère. Leurs fenêtres à guillotine et leurs portes boiteuses semblaient s*ouvrir sur des gouffres.
J^avais vu entrer mes galants aventuriers et M"** X*^ dans une des ces masures dont le couloir donnait sur une cour faisant face à un caveau qui depuis longtemps m'avait été signalé.
Ce caveau dominait un vaste souterrain qoi traversait le mur d*octroi. et correspondait avee une porte s*ouvrant sur les boulevards extérieurs.
On se souvient à cette époque, que ces boulet^ vards étaient plantés d*arbres séculaires gigantesques, entre lesquels étaient creusés, pour recueillir les eaux pluviales, de larges fossés.
C'était de Tun de ces fossés, comme de cette porte que les contrebandiers, la nuit, au nez et à la barbe des habits verU^ faisaient descendre la nuit, dans les souterrains, leurs marchandises pour les porter en ville et les affranchir de l'octroi.
Ce souterrain s'étendait à perte de vue, du Trocadéro jusi|u*au milieu du village de Passy, il servait aussi de refuge à tous les bandits de la rive diuile de la capitale.
Je compris que si je n'arrivais pas au plus vile avee Iç renfort requis par mon secrétaire, M. L***, M. P*" et M" X*** étaient perdus.
Enfin, je le vis venir. 11 s'approcha de la fenêtre de la masuie où étaient entrés mes aventuriers.
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Mon secrétaire regarda à travers les chllissis de la fenêtre défendne par des rideaux rouges, qui donnaient à la lumière du dedans une teinte sanglante et sinistre.
Mon secrétaire, pour être plus à même de voir dans Tintérieur, feignit d*ètre ivre. Il chanta une chanson dont l'argot devait le mettre en communication avec les hôtes dé cet ignoble établissement.
Elle débutait ainsi :
Un jour, arec ma larga«, J« Tenais d* ballader, J* voit la roaiM è Tarnach* qui ▼oulaît I*embalicr; J« mMis pas de bêtises, en nai barbillon, Poor garer ma marquis* j*ai décroché l' tempon. Sor Tair j]u tra, la la la, et« , etc.
Cette chanson était un signal. Elle m^avertissait que la garde était à peu de distance, qu'elle nous suivait pour nous permettre de visiter ce repaire.
Nous entrâmes. Nous constatâmes avec terreur que M. L***, M. P***, et M»' X*** n'étaient plus dans rétablissement. Étaient-ils déjà tombés par une trappe de la salle dans le souterrain? Gela était admissible.
Au comptoir, il n*y avait qu'une vieille femme. Elle servait deux mauvais drôles, les mains sous la blouse.
Ils nous regardèrent effrontément ; ils dirent, après avoir vidé deux verres de mélé-cassi9 :
— > Attention, la renâcle * est en chaase.
Evidemment ces bandits nous senlaienL
1 La police.
Gomme nous n^étions pas en force, nous nous Contentâmes de prendre place à Tonique table de rétablissement, nous demandâmes deitx verres; nous invitâmes les vauriens à en demander deux fiutres à notre compte.
— Inutile, nous répondirent-ils, nous ne sommes pas ici pour manger la camelote, quand au fond on dégringile des pan tes 1 Et comme vous êtes des renacleurs venus pour nous boucler, vous allez aussi éternuer avec la largue et ses jobards I
Les misérables fondirent sur nous. Heureusement la porte se rouvrit, la garde du poste voisin envahit la salle. Il était temps.
Quelques minutes plus tard, nous étions massacrés par ces coquins restés dans la boutique uniquement pour veiller au dehors, pendant que le patriarche des voleurs préparait avec ses complices son' triple attentat contre M"« X*** et ses imprudents compagnons.
Dès que mon secrétaire avait mis le nez à la Jenèlre, M»' X***, M. L*** et M. P*^ avaient été entraînés dans un long couloir placé derrière le comp» toir et conduisant au souterrain.
Une fois là , les victimes, malgré leurs cris , avaient été dévalisées par dix scélérats où figuraient des jeunes filles, des furies que M"* X***, M. L**! et M. P**^* reconnurent pour être celles qui jouaient, le jour, le r61e de saintes. Plus cyniques que les bandits, elles s^acharnaient à mettre nue la malheureuse M"* X***, puis exciter contre elle les outrages de leurs horribles complices.
Lorsque -M. L*** et M. P*** voulurent s'opposer
MÉMOIRES OB MONSIEUR CLAUDE. iGl
à ce rapt épouvantable, des couteaux suspendus sur leur tète allaient en finir avec eux, mais j'apparus, suivi de la garde et de mon secrétaire.
En un clin d*œil la scène changea : M** X..., encore affolée de terreur, reprit tant bien que ma' ses vêtements. Les ravisseurs bandits, sur le poinï de devenir ses assassins, disparurent dans les rangs des soldats qui ne tardèrent pas à les rendre aux gendarmes, les menottes aux mains.
Cette aventure guérit-elle M"* X*** de sa curiosité? on le saura plus tard, quand on verra le bat qui la forçait à connaître d*où venait la main qui se tendait vers elle.
Quant à M. L**^, le plus infatigable des trois chasseurs de femmes, cette leçon ne te guérit pas ; elle ne le rendit que plus avide à pénétrer les mystères des bas-fonds parisiens et à fouiller dans tons ses replis le cœur insondable de la femme.
Mais M"*« X*** n'essaya plus à se compromettre avec son coureur d'aventures, ce fut M. P*** qui y gagna.
De ces trois chasseurs de femmes, je le répète, le célèbre chimiste fut le plus raisonnable. Avec Tâge, il ne courut plus après les plaisirs, il les attendit. Pendant plus de dix ans, ses salons furent le rendez-vous de toutes les célébrités musicales et artistiques, qui ne dédaignent pas, avec l'art d*Apollon, de cultiver l'art plus prosaïque de la gastronomie. On comptait alors au nombre de ses convives les plus assidus, les compositeurs Adam et Glapisson, ie célèbre chanteur Ponchard, le tonnant Levas- Mûr, le Bertram le i>\us formidable comme timbre
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de ToiZi et rhomme le plus doux qu*il soit xn monde.
Lorsque mourut le chimiste oiélomane et gastro* nome, il fit ud testament par lequel sa veuve, durant sa vie, devait^ chaque samedi, avoir table ouverte pour tous les aitistea de Paris qui, de son vivant, avaient été de ses agapes.
M"* OrGla exécuta à la lettre les dernières et sn* prèmes volontés de son mari. Elle les suivît si bien que l^ jour de sa mort tombant un samedi, elle doDua encore sa dernière soirée. Son r&le 8*étei* gnit dans une note de Beethoven. On ne pouvait mourir plus gaiement, plus esclave de sa parole.
Les amis d*Orfila ne quittèrent pour ainsi dire ]a table de la veuve que pour Taocompagner à sa dar» nière demeura^
CHAPITRE Xn
LA FOI D'un BÈGirB BT SIS GOSSÉQUIWCBS
De Paris au Japon, da Japon jusqu'à Romo, la plus sotie situation, pour un citoyen français, Ht celle de fonctionnaire public.
Quoique notre administration soit une des plus belles conquêtes que l'Europe nous envie, elle ne garantit pas l'avenir du plus important comme du plus humble de ses représentants.
Depuis l'ambassadeur jusqu'au garde champêtre, il faat être doué d'une grande élasticité d*espiit et d'ane forte souplesse pour que tous ceux qui représentent la loi, en France, ne tombent pas sous les contre-coups qui font successivement disparaître les gouvernements si hostiles les uns aux autres!
Il y avait à peine deux mois que j'étais commissaire de police à Passy, que la révolution de février 4848 éclata.
Moi qui avais accepte comme une retraite cette
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fonction de commissaire dans un endroit si tran quille, moi qui, après vingt ans d*exercice dans m fonction de greffier, espérais gagner paisiblemeo mes derniers éperons d'officier civil, la révolutloi de 1848 vint brutalement me faire sortir de cett retraite.
Dès son début, le gouvernement me fit un crim> de mes anciens services, parce que, comme on l retrouvera plus tard, la haute magistrature m'avai obligé à frapper, sous Louis-Philippe, des coupa* blés qui, sous la nouvelle République, devenaien tout à coup des héros.
C'est à la révolution de Février que j*ai dû um nouvelle existence que je ne cherchais pas, un célébrité dont je n'ai pas brigué le douteux éclat.
Sans la révolution qui me délogea de mon posl de commissaire, je n'aurais jamais été le vigilant li mier des plus grands criminels du second Empire je ne me serais jamais mêlé à ses drames dont 1; cour d'assises n'a laissé transpirer qu'une partie d leurs mystères.
J^avais rêvé, en quittant le Palais, une positioi calme, paisible, qui devint un délassement à me travaux dHnvesligations fiévreuses auxquels je m'^ tais livré sans relâche depuis vingt ans ; je jouissai à peine d'un far niente relatif, quand je fus lanc sur la route des aventures judiciaires par la chut de Louis-Philippe.
Deux jours après U proclamation de la Repu |blique, je vis venir à mon bureau un citoyei (nommé D*^*. Au nom de la République et de soi .'pv^fet de police, qui n*élail plus mon voisin d
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Passy, M. Delessert, le citoyen D^ exhiba un ordre du citoyen Caussidière m*engageant à céder ma place, dans les vingt-quatre heures, au porteur 4e b missive. L'ordre était formel et en règle : il était contresigné par Tun des ministres du nouveau gouvernement.
-Je m'inclinai devant mon remplaçant. Séance tenante, il s*implanta dans mon bureau sans me donner la peine de songer à mon déménagement, parce gu*il prétendit, comme Bilboquet, que mes meubles devaient faire partie de Fadministration.
Avant de sortir, à peu près nu comme un petit Saint-Jean, je recommandai à mon successeur mon secrétaire, que la République mettait ^dans une situation aussi difficile que la mienne.
Le farouche D*** me répondit :
— Nous tenons à faire maison nette ; nous ne voulons rien du tyran.
— Hormis les meubles I lui répondis-je en le saluant.
Je devais bien cette parole amère à celui qui me dépossédait et qui me jetait brutalement sur le pavé.
Ainsi, parce que j*appartenais à la hiérarchie administrative d'un gouvernement dont les adversaires ne croyaient pas la fin si prochaine, ma carrière était brisée !
J'étais rejeté d'une société que j'avais loyalement servie, dans les attributions qu'elle m'avait oc- Toyées, uniquement parce qu'une heure néfaste ivait sonné pour son chef.
J'étais condamné parce que la Providence avait narqué dû sceau de la réprobation une famille cou-
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ronôée qui, la veille euoora, se meliait soua sa c vine protection.
Il est dee heucet daœ la vie où, pour les indi dus comme pour les sociétés, tout est ruine et d cadenee. où les plus sùree prévisions de la sage humaine s'anéantissent c^mme lesbases-des étab^ semenls^les plus solides.
G*était au moment où j'espérais finir à Pas honorablement ma carrière qu'elle était brisée p un cataclysme auquel j'étais étrcmgerl
Il était facile cependant de prévoir en. 1847 q nous étions parvenus à un moment terrible pour société bourgeoise et omnipotente.
Si je n'avais pas vécu dans un monde de crin nels qai m'empêchait de suivre le mouvement an< mal de la société de Louis-Philippe, j'aurais pré la convulsion sociale qui m'emportait.
Depuis que la princesse Adélaïde était mor le roi, privé de son Egérie, n'était plus que Tombre lui-même.
Le terrible avertissement qui s'était fait pc lui à la mort de son fils aine, s'él^ût renouvelé à mort de sa sœur. Isolé sur son tr6ne, entouré d^ai bilieux intéressés à le faire chanceler, Louis-Philip sentait V^ danger qui venait de la rue et des fa bourgs, sans voir venir, des salons aristocratiqi et ûnanciers qui conspiraient avec la rue, le sa qu'il implorait.
On était arrivé à ce mouvement que les par produisent régulièrement dans une période de d huit ans , à l'heure où tout vacille dans Tore physique comme danç Tordre moral, où les saisc
font bouleversées pour causer aux pauvres la misère, cette arme dont se servent les riches arrihilirn^ intéressés an bouleversement social.
La misère en bas, la corruption en haut, le crime honteux de Martin (du Nord), le crime épouvantable do duc de Pnslin, le crime partout, jusque sur les marches du trône, avertissaient le règne de Louis-Philippe, en 1847, qu*il touchait à un cataclvsme.
Ce furent les mêmes scandales qui, avec le meurtre de Victor Noir et la tuerie de Troppmann, an* noncèrent Teffondrement du second Empire! Les trônes et les couronnes sont toujours broyés par les mêmes coups de foudre; ils disparaissent fatalement dans les mêmes convulsions qui les ont engendrés!
C'est dans le sein des pouvoirs pondérateurs que se produisent alors ces déchirements qui excitent les vaincus à reprendre une revanche, \ien géant l'opinion sans rassurer la société.
Le crime du duc de Praslin en est un exemple ; ses conséquences, en donnant au pays un témoignage du respect d*un gouvernement appuyé sur le grand principe de l'égalité, n'amenèrent pas moins la chute de ce gouvernement.
Ce crime abominable prouva que Toubli des dévoila, au sommet de la société, a pour résultat de détruire la force et le prestige de sa grandeur passée: il mit aussi en relief les vertus sublimes de Tillustre morte, la fille du maréchal de Sébastiani, duchesse de Praslin, femme du premier chambellan de la duchesse d^Orléans,
J*étais encore gref&Dr, lorsque Tassassinat de la duchesse vint jeter la terreur dans Paris, le deuil au château, et réveiller dans l'esprit de parti des haines implacables.
Un pair de France assassin de sa femme, c'était une bonne fortune pour l'opposition; pour les journalistes de la Réforme^ du Corsaire si du iVational. Les vengeurs des massacres de la ruei Tran»nonain et de Lyon n'auraient jamais pu espérer un aussi gros scandale pour associer & leurs animosités politiques les partisans de la République et les rancuniers de Gand, les mécontents qui, depuis dixhuit ans, payaient de leur liberté à Sainte-Pélagie le droit de protester contre un ordre de choses qui n^était ni la royauté légllime ni la République !
En cfTct, ce crime qui déshonorait la pairie étak horrible.
Les commissaires de police qui procédèrent, au faubourg Saint-Honoré, à Thôlel Sébastiani, à une première enquête sur le corps mutilé de M'"* de Praslin, amenèrent à prouver, devant une consultation de médecins, qu'une longue et sanglante lutte avait dû s'engager entre M. de Praslin et sa malheureuse épouse.
Comme l'assassin le plus vulgaire, le duc avaii^ profité du sommeil de sa femme pour pénétrer dansi sa chambre à coucher; il lavait traînée hors de sonï lit, il Tavait frappée à coups de poignard et de pis-] tolet à la tète, aux poignets, dans le dos
Les mains de la victime portaient aux doigts des incisions qui indiquaient ses efforts impuissants à lutter conlro son meui trier.
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ordre de sa chambre teinte de sang ne lais* m doute sur le combat qui avait dû se li* •e M** de Prasiin, surprise dans son som* son meurtrier.
[ indigna Topinion publique, ce fut lorsque issu d'une première famille de France, as- ; sa femme par amour pour une servante, Qoyen, par une condescendance royale, de er à Farrèt qui le fi^ppait.
qui avaient compté voir mourir le duc de ur Téchafaud, furent désappointés quand le é par ses pairs, ce qui était encore un grief
ennemis du trûne • fut traîné expirant a barre.
ornent où le grand référendaire pressait le i de faire des aveux complets, il tombait
Les médecins déclarèrent que M. de Prasit empoisonné. Le soir même, il expirait prison.
yse chimique d'Orfila constata la présence corps de la victime d*une grande quantité
le pour son expertise dans le procès Las conclusions de Téminent chimiste furent istiques, puisque la mort instantanée du ^raslin était en contradiction avec la mort M. Lafarge, quoique produites par le même
il, l'ennemi politique et scientiûque d'Orfîla,
lua pas de faire remarquer ce contresens du
chimiste.
autre côté, la Chambre des pairs eut beau
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dire dam son rapport, rédigé en aéanc» secrète,, que le doc de Praslin s*était jugé et condaannè luimême, les journaux de Topiinoo ne se privèrent pas de dire que ce n*était pas ainaî que devait finir un pareil scélérat, que si rinstniction conawncée par les juges ordinaire» ne s*étail pas poorsuirle à des^ sin par la Goar des pairSy le meurtrier ne se fût pas dérdoé à la justice légale.
D'autres journaux allèrent plus loin. Ils préten* dirent que le due de Praslin . n'était pas mort, et qu'on avait en soin, à la suite de son évanoiiiuement, de le faire passer en Angleterre.
Longtemps après, on prétendit avoir tu le due à Londres avec sa concubine, M'^'Deluzy; ee bruit s'était accrédité déjà vers la fin du procès. Il fallut un déploiement de forces considérables pour disperser la foule ameutée autour du corbillard du suicidé et di.sfMjsée à briser la bière qui, selon le populaire, excité par des meneurs, ne contenait pas de cadavre.
Cette fermentation de la population parisienne annonçait une crise prochaine.
Les lois d'exception votées par les Chambres, qui, en irritant le parti républicain , pouvaient soustraire un scélérat titré à la justice ordinaire, ne surent plus protéger un roi contre la justice populaire.
A partii de ce jour, la société des Droits de VHomme reformait ses sections. Elles enveloppaient Paris d'un réseau mystérieux. Clément Thomas, un ancien sous-officier do cuirassiers, se chargeait de travaillet^ la troupe ; les citoyens Baune,
hi-:moiuks de monsieur claupë. ni
Qiariâstn, Jui3s Favre» Ghaiies Lagrao^e, se par. iageaienl avec CJéoieiii Thomaa la direction d«s sections des Droils do l^lionme.
. Le Naiionai^ ayant pour rôdactcvr Armand Mnrrast, la ^^/brjMtf, rédigée parLedru^Rollin, ne ceseèreai, sous les ordres des conrilés secrets du parti réi'oUittOAiiaire, d'a/îiler coaime une menace Ja robe ensanglantée de la victime 4i*un pair de Firanoe as&assin.
Lorsque M. Tliiera, jaloux de M. GoizoC, lorsque Laaiartme, avec son livre des Oirondïns^ amenèrent une émeute provoquée par ks banquets en rhonnear de la réforme éJectorale, ce furent Armand Marrast, Lodru-Aollin, et leurs anciens soldats de 1830, qui changèrent cette émeute en révoluLion* £lie surprit bien ceux qui l'avaient préparée : Thiers et Odlion Barrot.
La bourgeoisie, aussi jouée que ses ministi^s nmbitieux, chercba un port pour sortir d une mer ngitée et sanglante. Ce fut le prince Louis-Bonnp.irte qui descendit de Londres pour venir rassurer les hommes d'ordre qu'il trompa tour à tour avec Thiers et Odiion Barrot, Lamartine et Ga vaignac !
Par un parjure et par un guet*apens, la France reprit un moment de repos. Mais elle paya cher cette fausse sécurité , comme savent la lui faire payer tous les Napoléons qui n'évitent la révolution que pour tomber dans l'invasion!
Ces réflexions seraient amLûtieuses sous la plume d'un simple polii:ier si, par mes attributions, je n'avais été à môme de suivre les ogissemenls des soeîélés secrètes dont ks bulletins, à la préfecliFre de
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police, revenaient jour par jour sous les yeux de M. Delessert, grâce à son agent secret, le trop célèbre Lucien de La Hode..
Jusqu*en 4848, la presse des Droits de rHommo qui servait à Tlmpression de ses bulletins, dont Lucien de La tfôde était le secrétaire^ délivi*ait ses délibérations à la poIicQ avant de le» envoyer à leurs adhérents.
Après la Révolution de Février, lorsque Gaussw dière prit la préfecture de police, il put s'assurer que la société secrète qui Tavait amené à déloger M. Delessert, avait été, grâce à son flrère Lucien de la Hode, une véritable souricière où sur cinq adhérents on comptait un policier introduit par ce frère, agent anonyme de son officiel prédécesseur.
Ces détails sur la réorganisalion des comités repu* hlicains à la suite de Fassassinat de la duchesse de Prasiin, m'ont entraîné plus loin que je ne le voulais. Je reviens à la triste situation que me faisait la Révolution de 4848, une surprise pour moi .comme pour la majorité des Français, qui naTàvait ni désirée, ni demandée.
^ Lorsque je me- vis brutalement jeter sur le pavé, au nom de la République, je fus aussi étourdi que désespéré.
J'avais de la famille. Du jour au lendemain, ma famille se trouvait, avec moi, sans gîte et sans pain. Mon successeur, en me 'prenant jusqu'à mes meubles, ne me donnait pas une très bonne opinion du gouvernement fraternel qui s'implantait sur les ruines de la monarchie.
Que faire dans ma situation désespérée ? où al*
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1er, où courir? M. Delessert, mon chef, était caché ou en fuite; me lecommander à son successeur, le citoyen Gaussidière, c'était me mettre dans la gueule du loup. .
Après mûre délibération, une inspiration me traversa l'esprit. Elle eût dû ifie venir du premier coup, ei je n'avais été si frappé de la façon peu civile avec laquelle le citoyen D***, au nom de la fraternité, m'avait chassé de chez moi en se parant de mon titre et en s'appropriant mes meubles.
J*al]ai trouver mon protecteur M. L***.
Il était aussi gai, aussi expansif que j'étais triste et navré.
— Enfin, s'écria-t-il, en se jetant dans mes bras, nous en avons fini, mon cher Claude, avec ce règne de corruption. Louis-Philippe est à bas avec son Guizol, un royaliste hermaphrodite comme ces d'Orléans! c'est fini! Cette fois, ça n'a pas élé long à abattre, parce que l'arbre était pourri, archipourri !
Je regardai M. de L*** d'un air consterné, à peu près comme dut faire César, assassiné par Brutus, je ne pus m'empêcherde lui faire la même réponse;
— Gommefnt, et vous aussi!...
Alors j'envisageai de très près M. L***, je remarquai qu'il portait des habits sordides, en dehors de sa condition, et que lui, si coquet d'habitude, avait le visage sale, les mains de même.
— Eh quoi? ajoutai-je, vous èles de la Révolution? vous conspiriez donc?
— Sans doute, me répondit-il en haussant les épaules, si vous ne l'avez pas deviné quand j'arpen-
474 KÊsioinKS DËUOMStsua cucDC.
tais Paris sous prétexte de suivre les iemmee, c*est que j*a vais tout iiilcril'l ù v^mib tromper. ,
— Ah l fis-je d'un aîride Te|)roche, vous jn*expo- ^ siez cruellement !
^ Mais, non, mon chw'Clandei reprit-il toujours joyeux, rappelez-vous ce 4iue je vous disais, il y a quelques mois, quand vouamecachieE : te^^gouvornement n*en a paa pour six moisi En vous tenant ce langage, je vous réservais dans Tavenir une place supérieure à celle que vous octroyait un gouvernement bâtard, aussi chiche *de faveurs que prodigue de promesses.
— Alors, lui répondis -je sans hésister, vous devriez bien devancer l'avenir et vous exécuter le plus i6t possible.
— Oh I me ditril en eouriant, vous êtes trop pressé ! Laissez-nous d'abord en finir avec la Ré- Dublique, comme nou» en avons fini avec la royauté.
— La faim n'attend pas ! lui dls-je brusquement. M. L***, pour la première fois, devint sérieux,
il me pria de lui expliquer mes paroles.
Je lui racontai de quelle façon j'avais été expulsé au nom du nouveau ministre, par le citoyen D***, de mon bureau de police de Passy.
— Bravo! exclama-t-il en battant des mains. Une fols que je lui eus avoué dans quelle affreurc
situation me plaçait ma l'évocation.
— Bravo ! reprit-il, les républicains n'y vont pas de main morte pour amasser du jour an lendemain (le terribles rancunes. Bravo l commissaire révoqué par la République, vous ne pouvez être que des nôtres ; vous pensez que la France qui vient
d^abattre un roi, ne pourra plus le remettre sur •son trône ! donc c'est au tour du Prince à régner, «car il ne peut manquer d'ôlre bientôt porté sur lepavois par les mécontents. Vous voîlà avec nous, dès que vous avez contre vous le passé et le présent. Vous. n'avez plus le choix; vous nous ap[)artencz, c'est à dire vous appartenez à mon prince (jui, dès aujourd'hui devient le salut, la fortune, l'avenir de la France...
— Mais, lui répondis-je, j'appartiens à la monarchie tombée, par devoir et par reconnaissance...
— Et par devoir, par reconnaissance, n'est-ce pas, riposta M. L*'* en haussant les épaules, vous vous laisserez crever de faim, vous et voire famille? Ce n'est pas pour cela que je vous ai poussé dans la carrière adminislralive. Je vous ai étudié; bientôt je serai à même d'uliliser avec plus de profit vos aptitudes, que ne Ta fait une administration inepte, qui n'a su vous comprendre.
— Vous êtes bien bon, lui répondis-je, mais si, d'ici là, je n'ai pas un morceau de pain à me mettre sous la dent, que ferai-je, que ferez-vous de mes aptitudes?
— Est-ce que vous croyez, ajoula-t-il, queje n'ai pas pensé à tout, depuis que vous m'avez avoué votre détresse? Est-ce que vous croyez que je n'ai pas aussi delareconnaissance? Je me souviens delà retraite que TOUS m'avez offerte à Passy, de la vie quei je vous dois quand vous me tirâtes des griffes de ces coquins qui voulaient dépouiller M"" X*** et faire un si mauvais parti à ce pauvre P***. Jusqu'à co que les chances de mon prince s'affirment par les
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sottises des républicains, vous logerez chez moi, vous dînerez chez moi, vous et votre famIUe.
— Pardon, lui répliqoai-je avec une certaine émotion où la reconnaissance et ma dignité se livraient différents combats. 'Je ne puis accepter des services que je ne pourrais rendre.
— Qu*en savez-vous ? En tous les cas, Vous préférez mourir par la République qui ne veut pas de vous. G est trop niais. Du reste, votre position me sert contre mes nombreux ennemis. Laissez-vous faire et plus tard vous n'aurez que l'embarras du choix pour la place que vous désirez occuper. Et si vous tenez à vous acquitter de suite envers moi, je vous en offre le moyen.
— Comment?
— En devenant mon secrétaire.
— Devenir le secrétaire d'un xonspirateur, moi, un ancien commissaire!
— Que vous êtes simple, me dit-il, est-ce que je suis un conspirateur depuis que le gouvernement contre lequel j'agissais, n'existe plus! Est-ce que je ne suis pas, par mon r6le de révolutionnaire, un bon, un pur, un vrai démocrate? En me servant de vous^ moi un pur, je ne fais, au contraire, que vous rendre service; je vous blanchis...
— Pas moins, fis-je en inclinant la tôte d'un air de doute,^ que si vous me blanchissez pour l'opinion, moi je me noircis à mes propres yeux, puîsijue vous m'avouez que la République n'est qu'un pont pour faire passer l'Empire.
— Après! exclama M. L***, dépité; est-ic que cela 'eas regarde! Oh! ces honnêtes gens! ajouta-
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t-il en 86 promenant d*an air agité. Ils ont des ftcrapnles dwurdes I Ils voudraient faire la société à leur image, comme ai une société corrompue comme est la nôtre ne demande pas qu*à être trom« pée. Eh bien, je ne tous emploierai pas à mes correspondances avec mon prince; non, je vous utiliserai, en attendant un emploi digne de vous, à mes correspondances avec mes |dames ; et je vous réponds, Gaton enragé, que vous aurez encore là une assez rade besogne.
J^acceptai la fonction provisoire que m*offrait mon protecteur, et que je ne pouvais refuser sous peine de mourir de faim.
En collationnant les nombreuses épitres adressées par le sexe féminin à mon chasseur de femmes, j*appris encore ce que le gouvernement déchu soupçonnait : que M. L***, sous le manteau de la galanterie, protégeait de nombreuses espionnes vendues à la eause napoléonienne.
Je découvris que la plus ardente de ces espionnes était précisément M"^ X**% sa maîtresse, FEgérie de M. P***, un orléaniste avéré, et qu'enfin M. L*** ne l'avait courtisée, àPassy, que pour connaître toutes les pensées de M. P***.
Ainsi, je subissais les conséquences fatales de la chute d'un règne qui ne pouvait plus me nourrir. Je devenais, sous la direction de Fami du prince Louis Bonaparte» un aitent malgré moi du parti bonapartiste.
CnAVlTHK xin
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J'étais pris dans Tengrenage napoléonien. Hélas! je n'étais pas le seul à cette époque. Cependant des hommes que ma fonction de commissaire de police me faisait une obligation d'arrêter, m'ont qualifié depuis d'agent responsable du crime de Décembre!
Hélas, je n'ai été qo'un instrument de la loi violée par mes chefs.
Les légitimistes, les orléanistes qui ont expié leurs erreurs à la prison de Mazas étaient bien plus responsables que moi de ce crime, puisque c'étaient eux qui avaient aidé le prince Bonaparte à siéger à l'Elysée.
Il s'en fallut de peu, au contraire, comme on Ta vu au début de ces Mémoires, pour que je ne bri* sasse.ma carrière devant ce nouveau forfait politique.
Ce fut M. Thiers qui garantit mon avenir, que
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iBoa protecteur a'auraiLpluâ eu la puissance de saaregarder contre les rancunes des Corses.
Si j*ai été forcément un des exécuteurs de ce crime d'Etat, je Q*ea ai été que Texéculeur luconscieot.
Us véritables coupables du coup d*£lat, ce sont i ies complices qui démolireut pièce à pièce Tédifice \ de 1848, qui, avec le prince président, s'entendirent \ poir tuer la République» jusqu^au jour où les uns I ttiodlulèrent les autres pour ne plus se gêner. I M. L*** m^ottvrit le premier les yeux sur les agisi lemenls de son étemel conspirateur. Je ne tardai ' pas, quelijues mois après la révolution de Février, ; à sentir la main qui dirigeait les émeutes.
Une fois la réaction victorieuse, comme me Tavait promis mon protecteur, je fus réintégré dans ma fonction de commissaire de police.
Je repris possession de mon poste au moment de l'atTaire du 31 mai, où Ledru-Roilin, un des auteurs de la déchéance de la royauté, fut le premier sacrifié à ses ennemis.
Appelé à cette époque au poste de commissaire du quartier Ménilmontant, je vis de près ces farouches jacobins prononçant avec Hubert la dissolution de la Chambre.
Plus tard ils devinrent des agents provocateurs du policier Lagrangc, parce que T Alsacien Hubert n'était qu*un bonapartiste déguisé.
Quant aux artilleurs de la garde nationale qui oublièrent, au Conservatoire des Arts et Métiers, de protéger le Père du suffrage univemely ils s'éclipsèrent sans laisser de traces dès que Ledru-
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Rollia 8>'échappa da Conservatoire pour aller à Londres s*en tendre avec le prince Louis avant de le combattre I
Moi-même je sentais, en devenant tour à tour commissaire au quartier Ménilmontant,commissuii c aux Batignolles, puis recommissaire au quartier Saini-Mariib , le flux et le reflux des courants révolutiomiaires agités par le oo'^spirateur ué Londres.
Chaque fois qu un ^* - * ^j'*"^' «snt «urgissail, produit par la phalange ' Ionienne, ses agents étaient changés de réside* ' , pour qu'ils ne se doutassent pas des rapports mystérieux qui les rattachaient au prince conspirateur,
A la suite de la dissolution des ateliers nationaux, cause des journées de Juin, je fus à même de constater dans mes procès-verbaux que certains insui'gés avaient été tués sur les barricades porteurs de pièces d*or à TefOgie de la reine d*AngIeten e. A peine avais-je commencé mon enquête sur les victimes de Juin que j'étais appelé à un autre poste, vacant aux Batignolles.
Mon enquête en resta là I Mon successeur se garda bien de la continuer et de demander quel lien unissait le directeur des ateliers nationaux, M. Emile Thomas, enlevé le 24 juin, au parti napoléonien.
L'enlèvement d*Emile Thomas, l'assassinat du général Bréa, les deux faits les plus ténébreux des journées de Juin, ne peuvent être mis quà Tactif du parti du prince.
Autrement, comment expliquer la fortune d'Emile Thomas, devenu, après sa disparition inexpliquée,
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f^éranl de la plus iroportcinte des propriétés perinelles de Tex-empereur? Comment expliquer conduite deLalir, Tassassin.ii^un générai quil ne nnaissait pas, lui, un assassin étranger à nos dis- * rdes civiles? v
Lahr était un>anQben boiDi)uvrier. A force d*écomie, il était parvenu ài amasser une somme de )00 francs qu'il avait emj " -^.e, en 1847, à Taat d*un fonds de logeur^ ^;4narchand de vins, rrière des Moulins. '^'i Jusqu*en 1848, il n'avait pris aucune part à la po- [que; les travaux cessant après la révolution de vrier, ceux i;ui logèrent chez Labr ne purent lui mbourser les avances qu'il leur avait faites. Alors Lahr se vit ruiné. Les agents bonapartistes rent exploiter la position critique de l'h6telier. Ils i offrirent de Tor dont les pièces étaîentà la même figie que celle que j*avais remarquées dans les •ches des victimes des ateliers nationaux. Lahr, sauvé de la ruine par les agents du prince, vint tellement exalté pour le neveu de 1 empeur, qu'il entraîna ses trois frères à la barrière ^ntainebleau, en criant avec eux :
«Vive Louis-Napoléon! Vive le petit Louis! Nou? voulons et nous l'aurons I »
Ainsi rhorrible émeute de Juin comme la ridicule anifestation du 15 mai, Tune fatale à Gavaignic, utre funeste à Ledni- Rollin, sont les premières ipes qui jalonnèrent la marche du héros nocrne de Décembre.
Louis-Napoléon ne cessa de conspirer depuis 18C1 iiqu'à 1873. Une fois porté par l'écume révolu- I, Il
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tioniraire, il ftt de TElyeée, àepms le âO décembre 1848 jusqu*au 2 dé cembre 1^1, un fo^-er permanent de oompiration.
Or y conspipalt a^c tef légitimiste > cl les orléi.nistes contre la République et contre les répubtt» cains; on oonsprrait avec le» légitimistes (M»Bti*e les orléanistes, pendant que, de part et d^utre, ces partis essayaient, pour se renfieroer, de mettre de Leurs complots les républieaiiMr méeontents.
De cet amalgame inextricable de conspiraiioiie, riiomme de TElysée, muet eoinme un sphinx, s'ap» prêtai^ à surgir pour donner le mot de la lin de cette sîtoation de plos en pins tODéne.
Au moyen de ces conspiralions partielles et contradictoires, l'agence bonapartiste avait amené toutes les classes de la populatioa à Total de greno-uiiles qui demandent un roi.
Quant à l'armée, il y avait longtemps qu'elle désirait prendre une revanche sur la population parisienne de la défaite de Pévner et des perles qu'elle avait faites aux, journées de Join.
Telle était la siluation de la France à la fin de no^ vcmbre, lorsque éclata le coup d'Etat, bsq nom du peuple souverain, en faveur duquel Bonaparte rendait le suiTiage universel, au nom de Tarmée, pour laquelle il prétendait relever le prestige.
Depuis que mon protecteur L*** m'avait avoué, à la cliule de Louis-Philippe, le rôle qu'il m'avait fait jouer malgré moi, je n'étais plus étonné des progrès énormes- que le parti bonapartiste faisait dans toute la FVance.
A celle époque, Leuis-Beoaparle jouait la naiioat
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eofnme son ami, M. L^'**, avait joué le commis-
sanvl
fe me rappelai alore les inoîdetit» de ma jeunesee, traversée par des personnages dont le langage et les^ allnres aTakot été avasi isexpiicaUes pour moi (pm la manie de «Mn f>fo(iectear de suivre les femmes.
Maînienamt je «Ofloprenaû ee sergent ile viil(% ancien compagnon de Lacenaire, oe maneliand de chapeaux napoléoniens de la me PhtiippeauK. Déjà, en i83i, Louis Bonaparte conspuait, H entretenait dé Londres à Paria, d*Italie en Angleterre, des relations très actives avec les sociétés secrètes.
Le prince, qae je rencontrai pour la prenùère fois en 1B32 dans les tapis francs de la Cité, le prince ne fut jamais qii un conspirateur. Il n'a cessé de Tètre jusqu'aux dernières années de sa vie, sur les marches du trône comme en exil; toute sa vie &*est passée en combinaisons machiavéliques destinées à tromoer ses ennemis, ses amis et ses complices.
L'existence de ce Falstaff n'a été qu'une longue snite de complots: conspirateur en 4831, dans les Etats Romains, où son frère fut tué auprès de lui; conspirateur en 1832, quand, logé àTliôlel du Rhin avec sa mère, il rabattait sur la place Yendùme républicains et vétérans pour leur faire crier: «Vive remperear! »
•Gonspirafeeur à Strasbevrg et à Boulogne, ses hauts faits sont trop «omins pour que je les signnle dans mes Mémoires; conspirateur en 1848, âpre? «voir passé plusietirs années à Londres à hanter les tripots, vivant aux dépens d'une oouiUsano,
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miss Howard, il offrait ses services au gouvernement de la République, après avoir attaqué deux fois à main armée le pouvoir qui lui avait fait grâce.
Conspirateur sous la dictature de Lamartine qui, 1) devinant, le mit en fuite par un mot énergique, il inondait de ses agents et de ses circulaires les cinq départements dont il accaparait )es votes pour occuper un siège à la Cionstituante.
Il était à Paris avec les meneurs des ateliers nationaux contre Tarmée ; il mettait un obstacle, par des préfets et des généraux acquis à sa cause, à la marche des gardes nationales de province qu^ voulaient courir à la délivrance de la capitale.
Plus tard, président de la République, il achevait son œuvre en cherchant sa force dans cette même armée que ses agents avaient combattue en 1848, parmi des sous-offîciers qui, au coupd*Etat, conduis soient à Mazas leurs généraux.
Je ne raconterai que d'une façon sommaire ce coup d'Etat dans lequel je n*ai joué comme acteur qu*un rôle secondaire ; je ne m'étendrai que sur un coin du tableau dans lequel j'ai figuré, parles conseils d'une de ses plus illustres victimes, M. Thiers» dupe aussi de ce ténébreux mystificateur.
Tout le monde sait que, pour masquer le coup d'Etat, le prince-président donnait à l'Elysée un concert où il avait invité ce que la France renfermait'd'illustre dans lea assemblées, les sciences, les i lettres et les arts. Le compositeur Félicien David y faisait exécuter son Désert.
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Ce fut aax sons de cette syraphon.e que le dou- Teau Néron médita son crime .. politique.
Alors, mon préfet, M. de Maupas, attendait dans te cabinet du président que la soirée thi terminée pour recevoir ses ordres.
Llnspirateur du drame nocturne qui avait pour prologue la symphonie du Désert^ M. de Morny, s*était montré un moment à TOpéra-Gomique pour détourner les soupçons.
Une dame lui ayant demandé :
— Monsieur de Horny , est-il vrai qu'on va balayer iaCIhambre?
M. de Morny lui avait répondu :
— Madame, je n'en sais rien; et si Ton donne ce coup de balai, je tâcherai d*ètre du côté du manche.
A minuit, M. de Morny retrouvait ses complices à l'Elysée.
Le concert était terminé.
Les invités étaient partis. Le palais présidentiel était rentré dans la solitude et dans Tombre.
Une seule lampe éclairait le cabinet de Louis- Napoléon. Elle était placée sur une petite table où depuis une heure M. de Maupas attendait, assis devant des placards qui, la nuit même, devaient couvrir les murs de Paris.
Morny vint le dernier dans le cabinet ; il prit place entre Louis-Napoléon, Saint-Arnaud et de Maupas.
11 formait le quatrième acteur de Thorrible pièce qui devait se jouer les jours suivants et oui devait
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«voir pour apothéts# k massacra du quartier liontorgueil ak da boulevard Moatiiiartea.
Le glanerai Magnan ne rejoignit qae ptu de lempa après ces quatre acLeara, anipiameoA.pawr être le
comparse de Saînt-Ârnaud*
— Que SoQ fiiMeUeocQ le ministrade tBffoaire, lui dit-il « nt'ordABoe oe qa*il lui plaira^ q» il n» donne un quart d'benra poiir exécuter ^okimdaamr et
j*obeirai.
Le g(}néral partit.
Une fois les décrets signés,, le colonal BevUIe^ qui attendait dans une autre pièce, partit à soa tour puur rimprimerie nationale où une aompa^ie de soldats gardait un à un les ouvriers qui imprimaient les proclamations changeant en une nuit la forme du gouvernement.
Pendant ce temps-là, le prince, qui avait juré de faire respecter la République, ouvrait une armoire et en retirait quatre paquets à Tadresse de ses complices.
Le premier paquet, pour M. de Momy, contenait 500,000 francs. Il le reçut pour aller prendre possession de son poste de minisire de l'intérieur.
Le second,' à Tadresse de Saint-Âroaud, contenait également 500,000 francs, plus 50,000 francs pour Ëspinasse qui, dans la même nuit, devait introduire un bataillon à la Chambre gardée par le^ questeurs.
Le troisième, à Tadresse de Maupas, contenait, avec Fargent, la liste de tous les représentants, généraux, hommes de lettres, f chefs de partis qiu^il devait faire arrêter par ses Corses dont, par une faveur spéciale, je faisais honorifiqueme nt jiUviÏQ.
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L« qaiÉtnème paquet, le pins petit, était desriné à la police de TElysée; il ne renitnrmaît que Mi^^MO f r. éestinésauxsrdes-de^amp, employé^^ «Moehards, allumecm des prochmiadons qui s*impriiii«ent sons Teeil vigilant des prétoriens.
La distiibaMo» faite de ces diverses sommes que le chef de riMat avait empruntées à ht Banque, le firinee innïïqttatre pnqueia^nongé^B, ses complices. Il attendit le résultat de son immense coup de inrifae.
Fmiafit sa dgarette pendmit qu*i! jouait avec la f^rtinie de la France, il *se fint* prêt à passer la frontière ovi à siéger :aiix Tuileiies.
Comme a dit le poète : Napoléon 1'^ s'empîirail de ta Pramce en prenant des capitales; Napoléon 111 s'en emparait en ne prenant que ses capitaux î
Chose singulière, tant ce conspirateur avait eu l'art, à cette époque, de tout embrouiller : un grand nombre ^l'i'ançaîs se crurent sauvés par son monstnretix attentat.
Les républicains se virent débarrassés des réactionnaîrss ée la me de Poitiers; le faubourg Saint- Germain se vit délivré de la peur queluiinspiraieat am faabourg Saint-Antoine les menaces du spectre rcmge. Mais le leademaîn soir, les sociétés secrète! d*où était sorti Télu de la nation, s'aperçurent qu'elles av«ie*it été jovées ; il était trop tard.
J'ai raconté aiï début de mes Mémoires comment jefbs averti par une lettre- anonyme de Taltituda d6»offieievs civils au mofnent du conp d'Etat.
3?ai dît comBoent M. Thfers, rillustre bomme d'Etat, me forea .emna qualité de subalterne, d'o«
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béir à mes che&, par respéei pour la hiérarchie ad«*
ministratiVe. . -
Une fois que M. de Maupas m'eut personnella-' ment inlerrogé dans son cabinet, je pus me convaincre que la confiance dont il m'honorait n*6Udt que très limitée. Muni de mon mandat, je n*eus pas fait vingt pas dans la rue pour gagner mon« poste, où m'attendaient de nouveaux ordres, que je m*aperçus que j*étai8 filé.
Une ombre ne quittait pas la mienne; je Qs semblant de ne pas Tapercevoir ; mais arrivé sur Tautre rive, j*eus soin de placer mon chercheur de piste en pleine lumière, de façon à pouvoir examiner son profil du coin de l'œU.
A ses membres trapus, à sa physionomie de vautour, à sa moustache en brosse, je reconnus un Corse; j'étais bien surveillé.
La poignée de mains, les paroles flatteuses de M. de Maupas n'étaient donc qf^e du miel recouvrant une lame de poignard qui me pourchassait dans les reins.
Je me gardai de retourner à Thôtel Saint-Georges, laissant à H. Thiers, déjà averti, le soin de se débrouiller avec les sbires que j'allais avoir l'air de conduire, mais que j'avais tout autant à redouter que ceux qu'ils devaient arrêter.
Avant d'indiquer l'attribution spéciale qui me fut réservée dans cet immense coup de Jarnac,je dois parler du commissaire liertogUo, le Corse chargé par M. de Maupas de s'emparer du palais de l'Assemblée, défendu comme une forteresse depuis qu'il était si souvent que tion de coup d'Etat.
Une fob que tous les commissaires furent partis, ayant en poche leurs mandats d*arrèt, le préfet de police avisa Bertoglio et lui dit :
— J'ai jeté" les yeux sur vous pour exécuter une opération d*où dépend le succès de la nuit. Il s'agit d'arrêter les questeurs et le général LeÛÔ qui garde l'assemblée avec un bataillon du 42* de ligne.
Bertoglio, dont Taudace égalait Thabileté, se grattait cependant le front. Il devint rêveur.
Maupas ajouta, en vidant le fond de la corbeille, ou restaient quelques pièces d'or, dans la main du Corse :
— n ne faut pas qu'un seul coup de fusil soit tiré. Si une fusillade s'engageait entre les troupes, tout serait perdu.
Bertoglio , après s'être emparé des pièces de ▼ingt francs, se gratta de nouveau le front.
— Au moins faudrait-il que j*eusse un officier avec moi? lui répondit-ii.
— Vous trouverez, ajouta M. de Maupas, le colonel du 42*, le colonel Lespinasse, à la tète de huit cents hommes, devant la porte de l'Assemblée, dès les six heures- du matin. Il sera là pour vous conduire contre le générai Leflô.
A six heures, Bertoglio, escorté d'un peloton de sergents de ville et d'une compagnie de gendarmerie mobile, était à son poste. Il rencontrait le colonel Lespinasse qui arrivait, à Theure dite, suivi des soldats du 42^ de ligne.
Le colonel Lespinasse et ses hommes se rangèrent derrière Bertoglio, suivi de ses sergents de ville et de ses gendarmes.
t90 irtMoms HB soifSisuR clattde.
TecK tooraèrenl le priais législatif par la me de rUnivenitè.
A six heures un qmtrt s'otiTrait la. porte du paie», du c6té de ta rue. L*adjudant-inajor du 42« s*avançait av-derant de la troupe coinniaDâée par Lespinasse , renforcée de BertogHo.
L^adjudantHaofajor alla rers son coloneT; il lui demanda, avee un cjnisme qui ne se concevait que dans un pareil nroment :
— L'argent est-îî prêt ?
Ainant que Hjevpitiasse eût pu répondre, un homme de la bande de BertogHo s'élança au-devant de Tadjndant, il lui présenta dix billets de banque tout préparés r
— Prenez, et ce n'est pas tout, lui dit-iU Le prince m'a chargé de vons dire qu'il vous nomnnait chef de bataillon et que sa générosité ne s'arrêterait pas là.
— Entrez, répondit froidement l'adjudant en s'effaçant devant la porte ouverte.
Désormais Bertoglio et Lespinasse, soldat et argousin, payés par TElysée, pouvaient faire aboutir le plan de Maupas, c'est-à-dire prendre sans bruit, comme dans une souricière, les questeurs Baze et Lcflô.
On sait comment le coup réussit, au palais du Corps législatif, au ministère de l'intérieur, comme partout.
Quant à moi, filé depuis ma sortie par un Corse,
je me rendis, muni de mon mandat d'arrêt, à mon
. bureau de police. Je ne tardai pas à être rejoint par
mon Oleur qui se présenta à moi au nom du prince.
n m'éclaira en peu de mots sur le rôle que je de-
■ÉKOIBES DE KOfTSIEHR CLAUDE. Î91
Tais jouer, sur iVmploi que je devais faire de mon mandat.
J*élals chargé de me iFansparter aux diverses imprîmeries de mon arrondissement, d*en saisir les presses en cas où les r£3âcleurs de journaux, avertis die Tévénement, auraient voulu en faire part à leurs abonnés dans ua sens iiostlie au gouvernement.
Fidèle au système de surveillance auquel étaient soumis les agents de Tautorité suspects à TElysée, je devais aussi serrer de près les commissaires appelés à ecmifer \m iiBprimerieBw
Quant aux journaux bien pensants qui auraient voulu expliquer dans un sens favorable au prince songuel-apens,j*élai8 chargé de le faire connaître par un mot, au bas de la noie laissée par mon Corse, en. fnfiignnnf Ifi nombre d^hommes cpii devaient garder les abords de chaque imprimerie que j*étais chargé ('gaiement de faire occuper.
J'indique cette note, telle qu'elle me fut laissée par mon Corse, à Taide de laquelle, muni de mon mandat contre les imprimeurs récalcitrants, je me rendis dans chaque imprimerie gardée déjà par un commissaire et un piquet.
Voici cette note avec les observations que je fis an bas :
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M* 1 y UGU3IBK.
5 prattet ordinaires.
i pretM méoaniqua.
Obs. — !!■• Laeomba, qui imprime leeafflcliee de la salle fionne-Nouvelle et des différents eoncerts, dema tde U levée de Tin Verdit à
. Téfard de Tane de ses presses.
^• S IMPRIMEillB DK NVPOhfiONCUAlX,
Ru$ Brgèrt^ SO
L'ASSEMBLÉE NATIONALE
Commissaire . • • i
Officier 1
Piquet 25
Total 27
M. Napoléon Chaix est propriétaire-imprimeur
du journal. 4 presses moyennes, t presses mécaniques.
Obs. —' M. Thili, rédacteur en chef du Monileur P->rt9êen, désire QU*on envoie Tordra à riropriroerie («haix de laisser tirer le journal aujourd'hui à .midi, pour lancer la procla* matlon dans Paris.
LE CORSAIRE
Commissaire de police. ... i
Officier 1
Piquet 12
Total. • 14 hoBUDM.
Obs. — M. Rolland, proie. Les scellés sont mis, devant lui, sur une presse mécanique et sur 3 autres presses.
tUà
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CSbmmiMaire de policé .... 1 Ofliciar. ..; .V, •».,... ..-•, .1
Ob8. — Xa saisie est faile ilsi—l M. Prost, impriineuE du NatitmtL
2" presses mécaniques.
Celte saisie s'opéra de la même CaïQon dans toutes les imprimeries de Paris, au moment où avaient lieu, au palais législatif, les arrestations de Baze et du général Leflô, lorsque M. Thiers, le général Gavai gnac, le générai Bedeau, certains rédacteurs de journaux et certains représeniauiâ étaient arrêtés dans levr lit, signalés au ppéaidmt de la République conuBe d*ardents républioainsl
Les uns étaient transportés à Mazas, les autres au château de Ham, berceau du prince conspirateur qui emprisonnait ceux qui, ardents amoureux de la iberté, avaient été les premiers à Ten faire sortir 1
Dans cette razzia, nioa lot de viciimes fut le moins répugnant; il ne représentait que la partie matérielle le ce monde intelligent mis aous le bois-
wau par ce coup de force du prince conspirateur. !*• lendemain matin, en se réveillaat, Paris fut rouet. II n'y eut que la presse vendue à l'ÉIysée qui parla de Taltentat, expliqué d'abord par trois paragraphes du futur empereur! ,
La France était sauvée parce que, à Mazas, Baze,
Leflô, Lamoricière, Changarnier, Bedeau, Thiers,
Cavaignac, étaient enfermés dans des cellules de
voleurs; parce que d*aneieii« lieutenants avaient
jeté leurs généraux dans des cabanons; parce que
le héros de Strasbourg et de Boulogne, grâce à l'é-
pée de Saint-Arnaud, pouvait sans obstacle venger
la civilisation î
Quant à moi, serviteur malgré moi des amis de l'ordre élyséen, je pensais ce que je pense aujourd'hui : que la France était punie parce qu'elle avait trop joué avec ses destinées, parce q,ue toutes ses fautes provenaient de celle qu'elle avait déjà commise en 18481
Sans la chute de Louis-Philippe, nous ne serions pas tombés des mains de Lamartine, un poète satis bat, de Cavaignac, un général irrésolu, entre les mains d'un Bonaparte, d'un prince sans principes, parjure et Timinen
CHAPITRE XIT
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Après le coup d'Etat, ma situation fut aussi mouvementée que Tère nouvelle du règne de Napoléon III. Elle subit de notables changements qui améliorèrent sensiblement mes conditions d'existence.
Ma carrière, brisée d'abord par la République de 1848, s'éleva par les différents postes que j'occupai au nom d'un gouvernement ayant besoin de tous ses policiers pour se protéger contre ses nombreux ennemis.
En 1852 , j'étais un commissaire important d'un des plus riches quartiers de Paris.
Ne doutant pas que je devais ma fortune à mon infatigable protectear, j'allai le remercier, quand je lus sur la liste des sénateurs de fraîche date le nom de celui qui, depuis 1830, n'avait cessé de payer de son argent, de sa personne, les conspirations de son prince contre le roi déchu.
Cn jour, je me rendis donc chez Af . L***, fait sénateur par la grâce du coup d*Etat.
Je vis M . L*** aussi triste que je i*avais été moimême quand, chassé de mon poste par le républicain D***, je me trouvai sans pain sur le pavé révolutionnaire.
J*étais venu à la fois pour le remercier de Taccomplissement de bes promesses et pour le féliciter de son grade important dans la hiérarchie des dignitaires de Tempire.
M. L*** me coupa la parole par modestie quand je lui parlai des services qu'il m*avait rendus; mais il fut froid» presque colère , quand son (serviteur firriva à féliciter Monsieur le sénateur.
— Ah! bien, oui, exclama-t-il, complimentezmoi, je vous le conseille, sur mes fonctions sénatoriales, moi qui, toujours, ai vécu en bohème! J'espérais mourir comme j*ai vécu. Non! mon prince me force à endosser TbahM à la française, le claque et la culotte courte! Quelle figure ferai-je sous ce déguisement! Ah ! si mes pères me voient de làhaut I ils doivent bien rire d*un petit-fils de fournisseur des guerres changé en dignitaire de Tempire. Je suis né pour courir les rues, non pour parader dans les palais ! Et jugez du beau cadeau que me fait Napoléon? Il me donne comme sénateur trente mille francs de traitement, il m'oblige à en dépen • ser cinquante mille en frais de représentation. 11 faut que j*aie hôtel, voitures ! moi qui n*aime aller qu'à pied, et pour cause; moi qui n'ai jamais fréquenté que les hôtels garnis ! •
Pour le consoler des ennuis de sa grandeur, je
i98 -Htam» «r aoiWBint cuoin.
H»qbflêrrcr — té&mïi aéiiatear qu'il est un tempi où la vie de behèsie «nset ifl» xpe lidicttliB, où la gnitHé que eocapottetni lunlt emploi sied b&Bi à QH komne de m «oflffltiqn et de son flge.
-^Ceet eéla, ^witofrom db mon Age I repiit-ii avec humeur et en marchant à grande pu t trmvera lafièce. BoMMi^iioi • présentle eoiip de pied de
— - HmeiNir fc léiittCeui ^ fai db-jv en wnriBiil pour tâcher de le dérider, croyei ipra tc^. servtteitr n^ pœ voslu feus offenser...
— Vtaddieu't «^éoria^V41 sur un ton indni gniTe* )9le «roifrf nMde je lÀâ pas tasoin cepenâamc de m*entendre dfre qat je d^ -ftfas vingt ans I Espé- Tes*ve«s que mon hÂit hroéê tne rendra ma jeunesse?
— Yieîlllr est le sort cemmun à tous les mortels, aussi bien à votre humble serviteur qu'aox sénatenre...
— Bncore I ftl-il en frappant du pied. Si tous tenez à ne pas me désobliger, ne me donnez pas oe titre.
— Alors, me basardai-je à lui demander, pourquoi Tavez-voiis accepté?
— Vous en paries à votre aise, me répondit-ii. Eet-ce que vous croyez que je pouvais TeÂiser à Sa Majesté?
— Par Tespeet pour elle ?
— Non, pour sa sécurité!
— Je ne vous oompronAi pas.
•— Ce n*est pourtant pas difficile à deviner, lyontaotrî! tn haussant les épaules. Ooyez-vouA
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donc, YOUft un oommîssaire de poUce, bakîtué A voir rtnveni de» gens, qiwleft hommes qmi entourent Sa Mi^^^v ^ ^^i vWent de sea bieDfaiU, ftoieut tooe de «es aauB?
— Noo» sais dflUM le Sénat, an idoûu...
— DaaftJe Sénat^oomne ailleurs, ajouta M. L**^, li n'y a q^e d«a liemmes qui saluent le aobeîl levant. Sachez-le, mon cher Claude, si après l*orage do eouf d*Etat, j*«i accepté la dîgntté de sénateur, jc'eaL à l*éUt de pavalonnem !
— Ah I exclamai-je très éConné. Alors vous eonsyÂrex eontie v-oa anist comme an temps de votre jeunesse vous conspiriez contre vos ennemis?
— Oui, mon eber Claude, ajouiart-il en soupirant. Après tout, ee n^est pas ma faute, c^eat celle de mon prince t
— Si voue vouliez vous en expliquer à vo>lre hum» Iule serviteur.
— Vous êtes un malin, me répondit-il retenu à sa gaieté, vous voulez me contraindre à tous dire ce que vous devinez. Sa Majesté, en effti, qui a appris à se méfier des hommes, a besoin de moi dont il ne se méfiera jamaia. Si moi, qui ai une position indépendante et une fortune personnelle, je suis devenu sénateur, c'est pour être ce que vous êtes, un commissaire. Je sws au Palais du Luxembourg ce qu'est le gendarme qui en garde la porto.
— Yous.étes pessimiste I luidis-je, quoique frappé de la justesse avec laquelle M. L*^^ considérait le vrai côté de sa situation.
— Je suis dans le vrai, continua- t-il, je serais on sot si je m'illusionnais sur le rôle que me donne
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Sa Majesté* Après toot, je vous le répète, malgr^^ t*einploi de ohiea de garde que j*ai reçu de V&t^ pereor, je vaux mieux que les valets titrés qui ont blanchi sous le harnais de la servitude I Et si, à mon âge, rompant avec mes habitudes, j'aliène mon in» dépendance, ce n'est uniquement que pour défendre la fortune de celui dont j'ai toujours servi la persistante ambition.
— Alors, lui demandai-ja, pas plus que vous, Tempereur n'a confiance en ses nouveaux aéna* teurs?
— En politique, on n'a confiance qn'ra soi, et.0acore...
M. L^ ayant laissé tomber la conversation, je m^apprètais à prendre congé de lui avec tout le respect qu*un humble commissaire de police 'doit à un important sénateur, lorsque M. L*^*, reprenant son air bon enfant, ouvrit devant moi un petit secrétaire :
— Tenez, mon cher Claude, me dit-il en tirant un papier d'un de ses tiroirs, j'ai si peu confiance dans le Sénat nommé par Sa Majesté, que j'ai composé ce factum à Tadresse de nos pères conscrits. Je les traite comme ils le méritent. Une des copies a passé sous les yeux de Tempereur qui, tout le premier, en a ri ; prenez celle qui me reste, elle vous servira, Monsieur le commissaire.
— Mais, lui dis-je en m*emparant avec hésitation de ce papier, ne craignez-vous pas qu'un jour ou Tautre je fasse un mauvais usage de cette arme que vous me donnez gratuitement?
— Non, me dit-il, souriant. Entre vos mains,
ee papier ^t mieux placé que dans les miennes. Tous êtes nn brave homme, vous ne me trahirez pas! Tous me trahiriez, que je risquerais, quoi? d*ètre démis de mes fonctions ! Alors vous me rendriez servicel Je ne suis pas, comme les autres, un parvenu du coupd*EtatI Totre traîtrise me rendrait service, elle me rendrait ma liberté.
Ge fut de la sorte que me congédia mon original protecteur qui se vengeait sur ses collègues de la haute et insipide position que lui faisait son souverain reconnaissant.
J'ai gardé longtemps ce factum comme nn dép6t qui ne m'appartenait pas. Si je le publie, c*est qu'il ne reste plus rien des hommes et des choses de Tempire ; c'est qu'il ne peut servir qu'à montrer l'esprit indépendant et satirique de M. L***, et à compléter les archives de l'histoire du second empire.
Yoici ce factum tel qu'il a été écrit par le sénateur malgré lui', M. L***, tel qu'il a été donné à son très humble serviteur :
t féTrier 1852.
Aus termes du plébiscite du 3 décembre, le Sénat doit être formé de toutes les illustrations du '^ays ; il doit être le pouvoir pondérateur, le gardien du pacte fondamental et des libertés publiques. Pouvoir immense, responsabilité d*autaat plus grande que ceux auxquels elle incombe sont choisis par le pouvoir exécutif. Le Moniteur fient de nous faire connaître les noms des 72 mget auxquels sont confiés les destinées de Tempire. Examinona, en bien peu de mots, quel est le personnel de
dOS MÉHOIBBS DE UOHSIEtlt GLàCnV*'.
Cil gnmd ctrps; soms tasrMw par là quall» eooftMiM OA p«u4 ATair ea set 4lécinfldui,qiieUa« gtraiiflM il <Aa aux iU>ertât puUiquea, ai rudaMeat traiiéa» 4«na im Coastitulion dju 14 jaoTtar«
c Ou peut diviser en plusieurs catégeriea les 72 aé* nateurs; prenons d^abord celle des généraux. A toua seigneurs, tous honneurs^ car ce n*est pas le moment de dire : Cédant arma togœ^ Outre les dix marédhaux et les deux amiracrx, menibres de droit, nous avons dix-neaf générau'^ et trois fiée «aiairaux, ce qai fait treate perteépées sur qiiatre^ringt-qvatia légtalaÉean, Panai cmi dix-neuf généraux, il y en a dix qui mbié dba miilanAi à peu pi*è6 ea eaCanee, et -fui pearreni ranAre à TStaft à peu pi*ès autant de serrices que lai ea readraieal 4ea momies d'Egjple transportées de la Bibiiot.hAqne aaiio» nale au palais du Luxembourg.
« Ce sont les généraux Achard, de Bar, Ordener, Ornano, Padoue, Pelle, Préval, Saint-Simon, Sobramm, Lowestine. Ce dernier commande nominalement la garde nationale parisienne; mais le fait est qiiUlest en état presque permanent d'apoplexie; les autres méritent une mention particulière : le général Baraguey-dllliers, connu dans Tarmée pour le plus grand bris-raison que la terre ait portée ; le général Caslellane, aussi ridicule par ses manières juvéniles que par ses infortunes conjugales; le général d*Hautpoul, ancien favori du duc d*ADg >uléme, qui a bouleversé, pendant son annte de ministère, tontes les institutions militaires du paya; le général Mugnau, cou nu par ses dettes en Belgique aussi bien qu^cn France ; le général Saint-Amand, auquel n i inspecteur général reprochait nagnère de l^nt avoir sauvé Thonneur et i*épée lersqull était capitaine* trésorier d'*nn régiment en Afrique; le généracl Regnault de SaintpJean-d'Angéty, qui n^est connu que par ia nullité dont il a fait praove pendant ton très eoart oii*
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ntttère; Jeg(îBéralHussoD,q»6 ses interruptions avaient rende célèbre dans la dernière Assemblée législative; enfin le général Lahitte^ qui passaU anciennement pour on très grand légitimiste, et qui a quitté le mandat législatif, paroe fvte les émoluments de président du comité d^artillerie étaient plus cousidéraliles que ceux de représentant.
c Quant auK troii Ticfi-amiiraux, Tamiral Guvon peut être rangé au nombre des momies dont nous pai*liona tout à rheupe; famiral Peroeval des Chesnes est, dit-on, un IwinBie honorable et un mai*in distingué^ le troisième eat J*ainiral Casy, miniati*e de la marine soua le gouvenbement pconsoire, qui, lors de renvabissèment de TAssamblée au 15 mai 1848, resta tranquille à son banc de mrinistre au lieu da courir chercher des troupes et la garde nationale.
« Passons au dénombrement des membres qui appartiennent aux professions civiles. Les premiers qui se présentent soua notre plume sont les personnages soidisant considéraable que Ton trouve à la suite de tous les gouvememeuts, et que les ministères se transmettent unifozmément comme les ustensiles de la cuisine admiliistrative. Et d'abord M. d*Argout, qui, étant préfet •eu 1815^ hrûlale drapeau tricolore, fut aux petits soins pour la Restauration et devint le ministre de Louis- Philippa,pui8 chassa Tbonorahle M. Grandin de sa place de gouTemAiir de U Banque, se fit Tami intime de M.^ Oamier-Pegès sous le gouvernement provisoire, et se trouve toujonos le premier pour recueillir les fruits de la victoire à chaque révolution, quel que soit le parti qui tiûomphe. Nous noyons ensuite M. de Crouseilhes, £ivori de MM. de Peyronnet et de Chantelauze avant 183i),run des promoteurs des ordonnances de Juillet, qui accepta eunsuite de Louis-Philippe la place de conseiller à la Cour de CASsatisn et la pairie, et devint
plui tard le ministre de Louis Bonapai*te;M. Porfalia«qae Napoléon chassa de son Conseil d^Elat pour aTof r abtaaé de sa confiance, qui, favori de Charles X, mendia de lui une dot pour ses enfants, et devint ensuite an des conseillers intimes de Lonis-Philippe; M. Papey.qui faisait de l'opposition Juste assez pour se faire payer on peu pins cher; M. d'Audiffiret, auquel quelques écrits assez mal digérés sur les finances on fait une réputation de grand économiste sur laquelle il vit depub ti'ente ans. M, de Belbouf, qui jouait le légitimiste et acceptait la pairie de Louis-Philippe; M. Gantier, qui fut Pami de M. Peyronnet et le ministre des finances de • Louis-Philippe; M. Mesnard, qui, de petit avocat de Rochefort, parvint, grâce à la révolution de Juillet, au. poste de procureur général de Rouen et de conseiller à la Cour de cassation.
« Nous arrivons aux membres que la dernière Assemblée législative a légués au Sénat; ils sont au nombre de trente-cinq, en y comprenant quelques-uns des généraux ou des hommes soi-disant considérables dont nous venons d*esquisser le portrait. Ceux dont il nous reste à parler ont toujours joué le rôle de comparses dans toutes les assemblées dont ils ont fait partie, et continueront avec le même succès à utiliser leur talent dans les représentations scéniques dont nous sommes appelés à être les témoins. Ce sont M. Beaumont, dit « Tu m^assommes, • dont la nullité est depuis vingt ans devenue proverbiale; MM. Curial, Fouquet, d^Hérouel et Manuel, qui se distinguaient àJ^Assemblée législative, le premier par sa démarche goutteuse, le second par sa tournure apoplectique et le troisième par son asthme ; M, Lacrosse, si célèbre par son Anonement perpétuel et Phistoire phénoménale des carpes de Fontainebleau ; M. Lebœuf, tenant politique ; M. LéVerrier, que la pianote trouvée et perdue a rendu célèbre ; M. Ségur
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d'Agaesseau, ri fameux par ses excentricités, et qui, dana Fardear de son zèle, offrait an prince Bonaparte le palaia dea Toileries comme si celui-ci n*aarait pas pa . le prendre lai*méme« comme le lui fit obserrer Judicieux lement le sage Barodlie. Ne demandes pas de détails uor certains personnages muefs qui continueront de i*étre, parce que leur esprit ne changera pas de nature IranaTasé quUl sera du palais Bourbon au palais du Luxembourg; tristes héritiers de noms qui eurent de Tédat : Lariboisièrd, de Maroia de Girardin« Siméon de Lagrange.
« Ceux qui ferment cette nomenclature de la friperie législative méritent une mention spéciale : M. Mimerel a droit à cette distinction comme le roi des intrigants de France ; M. de Fourmont, comme étant le personnage de rassemblée dont la Tie privée a besoin d*étre murée; M. Marchand (du Nord), pour avoir été traduit en police correctionnelle lorsqu^il était tabellion à Maubeuge; M. Ooulhd de Saint-Germain comme étant le représentant, dans le Sénat, des beaux fils et des incroyables du Directoire.
• Nous arrivons maintenant aux émis particuliers de rËljsée: M. Drouyn de Lhuis, ancien ambassadeur, M. Dumas, chimiste, et M. Fould, sont trop connus pour que nous n^ajons rien à en dire de nouveau; M. Troplong est l*un des pères putatifs de la nouvelle Constitu- Ition, laissons-le s^enorgueillir de son enfant s^il s^en sent Le courage; M. de la Moskowa, qui a traîné devant les tribunaux un des noms les plus illustres de France, fera bien de faire déclarer que le Sénat a le même privilège dUnviolabiiité vis-à-vis des recors que Tancienne pairie, sans cela il courrait grand risque d^aller siéger à Clichj; le prince Murât est le seul membre de la famille Bonaparte que le Président ait appelé à siéger au Sénat. Que compte-t-il faire des autres?... des princes de TEm-
2(18 . uÉxonss off «tmicuti .uoml
pire» -laiift ^ila^'qiUMHl L^£miMi« w^atk^oomflè p4Mivfa pjîocft iiibrat, -qu'il -mi^ «wUMMioeus Vii «• ] mma k \m «ojvquéto âë. mn jnejHuirpu» 4« Nm^Iob^^ inetit Ms :âd JUJogrwiiîMi 46.gf.MMe iamaUUi. j^o^r pas foodr» mi eoUil ||utbiteopé4fU lis dieoiui q^'i moi dee 4luaa -d# PUi«Mce« 4e Vio^aiM, de W«f jn» «^ de M. 4U GaaJMiûàrès: «eÂÛ de hitm. lieaaK noiiM» »«i^ de oer?elle« peint La «Dnîaaiîoa^e MM. LeneMïec i#^ Clerrj est luae véminiaaeDoe du tégûn* iapérial» Mmi^ du ea^ viflillai'd preuve qt» TjAlémacpi^ n'^ {«» odUL^ Mentor. Meotionnons pour oi*dre deux saTanta égai^éi^ au milieu de ce troupeaiLi AUiL Poinsoi, et ElU de BeaumoDit : ils étaieai digaea d'un meilleur sort
« Noua anduoaa ausi^^présenUata de Tancieii régime^ aux noble» de lieiile cace, à MBI. de Beaufea^* de Breteiiii« de Ceumoni-Laforce, 4e Portée: TpiU lea illustratiooa que le f&ul>ourg Saist-Germeia a fearuiea: le bagage est mince et la noblesse de MM. de Breteuil et dti Portes est un peu jeune. Qui ne connaît lUiistoire des tonneaux que les Breteuil portent dans leurs armes, et quel est le d'Hozier qui pourra m^a()prendj'e lea exploits de M. de Portes, mais surtout ceux de M. de Croix, que le Journal officiel avait d^abord ap|)ele M. de Grol, et qui peut-ôtre commencera à ôtre connu au troisième erratum du Moniteur,
« M. Tayer est le gendre du général Bertrand, c*e^t son plus beau titre de gloire ; M. Lezaj de Marnézia est un ancien préfet à peu près en enfance et aveugle ; enfin, celui que nous avous réservé pour la bonne boucb« est M. Thibaudeau, ancien conventionn' L Quand on a fait tant d'étalages poui* célébrer âé» messes pour le repos de Tâme de Tinfortuné Louis XVI, il est d'un beureux présage de (Klcnv. dans uu coin du pays un vieu:^ ié-< gicide de quai.. -\ li.gt-dix ans, qui avait le boneaprit de s^enaevelirdana i .ulUi.
* Voilà nos pères' conscrits, voilà les défenseurs de Bot libertés, voilà nos illustrations. A quoi, bon Diei\ ^ sommes-nous réduits, à combien de portes n*a-t-i'i PM UiWfx frapper pour présenter au pajs de tels noms ^ntBie le faisceau des illustrations nationales!... Cette ^ est une humiliation cruelle pour celui qui fa ii- ^'^^1 et pour U France qui la subit. »
CHAPITRE XY
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Peu de temps après ma visite an nouveau sénateur, le soir de la nuit où j*avai8 été requis par la mère d'une dame appelée bientôt à présider aux destinées de l*empire,j*avai8|été appelé pour un fait très grave qui avait dû se passer aux environs de la plaine Monceau.
Une femme inanimée, entièrement nue, avait été trouvée par une ronde de police au milieu d'un enclos désert, fermé par des matériaux d'une maison en construction.
L'inspecteur qui m'avait fait part de sa mystérieuse découverte avait laissé auprès de la malheu* reuse deux de ses agents gardant son corps dant l'enclos.
Il était venu m'avertir pour que je procédasse moi-même, vu la gravité du fait, à une minutieuse
avant que le parquet fût saisi de cette af-
étais rendu sur les lieux, guidé par Tinsqui m'avait appelé.
*oit où il me conduisit était, à cette épooin le plus noir de la banlieue de Pans, leose pare Monceau, en ce tempsrlà, laisoir, dans une pénombre opaque toute cette I boulevard extérieur. U permettait aux rô-
barrière d*y exercer avec impunité leurs >uvantables exploits.
uses baraques, aux fenêtres louches, aux ssassines, bordaient de dislance en distance i-allée faisant face aux fossés de Tépais et 3arc.
ludis étaient tenus par des revendeurss, par des marchands devins qui ne valaient ieux que leurs pratiques. Us bordaient une
plaine, accidentée, houleuse comme une rmentée par de capricieuses rafales, itait sinistre dans celte plaine, tout y senisère, la débauche et le crime.
3cteur, après m^avoir conduit à Tangle d'une [coupait l'immense plaine Monceau, me fit
dans une maison en cTonstruclion. Ses aslaient à peine de terre; néanmoins elles sncore assez hautes pour dissimuler un
létrai au milieu de cette maison en consqui, depuis qu'elle était gardée par la poil éclairée dans son enceinte à ciel oum'élançai vers son centre aux lueurs des
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iaïUeroes dos bomraes de l'inspccleur; j'aperçus k corps inanimé de la femme nue dont la lète, près- 9ii'énlièieaimtra«é«»T^^Mi*, dan» «m iasmoMlité de statue, sur une piiua éo. tailte .Un MrvBBi
poirâi an « de wcpiÎM!«l(d*aBfoiHe* !• ift signe mu: «ganl» éê kervHT lfl«t koteini0.aB*4leaBii« é«; «rpg et Hir tas kaiis^ d» la iptufce ÎMOiaié»^ pav m'eus— qaa je Be taetteBipaiB pae.
Lorsque la lumière éelain ea .pWa les fcnaap de efitÉe tnmiiifry jenae ancoiay. doaA.le gnlie haraMaîem B^atait nea à envie», conma 'baaaié da HnaaiietceaieBayiiaeMaa de fteolonie» à la Vinai de Milo, je laissai échapper un nouveaa eei de etuc^. prâr et d^lofiaernent. H^ X^l m'éeda»-je« Cest elku e'esft biea elleJ
le venais de lecooaatfcre ranciemie malfaresse de H. L*** qui,, lors de son séjour à Padsy, quand j*éftaiscommissairede police^avait disputé cette déesee à son ami H. P***.
Comment cette femme, dont la conduite, il eel vrai, était moine estimable que la bea4ité, se troavaiUelle à cette heure^ toute nue, inanimée, exposée aax ineultes de la populatioa la plus ignoble ?
Qui Tavait portée là? sans doiote un bomme animé dô la plue basse vengeance.
Mais cet homme n*avait pu la transporter seul dans ce bâtiment en eonatructioo ; il avait des complices. Pour que ce vengeur eût pu trouver des gens qui Taidassent dans cet ignoble attentat, 'il fallait que M"* X"^* lût, de son côté, bien coupa-
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Me, 00 toiii au moin» qu^elle «ût dooné à ses perléeuleurs des .motifs bien puissants de haine et de veogeance I
K n*y afoît ^s è eo douièr. La TPiny finir ami M airoce. Je aiqu mÊurai par ■toi^iataM. Nonsenlement M"* X**% que probaUement oa avait rendue ioeeiiflîUe par aa poûaaaut narcotique, avait été mtee nue cooMiie la fccane du preouer homjne» mais encore, par un raffinement de cruaalé, toutes les parties de sea corps, ainsi que le haat de sa tlLe, avaient été complètement rasés!
Je me rappelai que M** X*** possédait une luxuliante eiaieveiare.; elle en était plus fîère que de tout le reste de ses avantages. Le misérable, en privant, dans son sommeil léthargique. M"* X*^* d'un de plus beaux fleurons de sa couronne de coquette, n*était pas qu'un amoureux jaloux et haineux I
£t je réfléchis que Tamour déçu ou, ombrageux n*engendre pas autant de scélératesse 1
Pour avoir été conduite jusque dans cet endroit ^désert, nue comme Eve, exposée à Tignobie brujtalitédes rôdeurs de barrière, il faLait qu'il y eût jcontre cette martyre autre chose que de la galanterie. U fallait qu'il y eût une sanglante injure à venger! Ni Tamour des sens, ni la cupidité n'avaient pu être les mobiles de cette atroce vengeance.
En me reportant à plusieurs années en arrière, quand je sauvai une première fois M** X*** à la veille d'être la victime des bandits du Trocadéros je j>ensai que la malheureuse était destinée à deve-
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nir, un jour ou Tautre , l'objet des plus odieux outrages!
Ge jour était arriTÔ.
Par un caprice de la destinée, et 8*11 en était temps encore, je défais être, à.Monoean comiiie à Passy , son constant sauveur.
De réflexion en réflexion, je panrintf à déconlnrir le but qui avait fait agir les bourreaux de la pauvre femme.
H"* X*** n*élait-elle pas une espionne du prince T H. L***, en nouant autrefois des relations avee elle,h*avait-il pas renoué plus intimement ses rap-. ports avec Tancien conspirateur de Strasbourg et de Boulogne ?
Alors j*étais sur la voie du crime mystérieux dont cette femme nue, rasée, perdue à dessein au milieu de matériaux de construction , était la victime. Je compris que la politique ne devait pas être étrangère à ce sinistre attentat.
Ce ne pouvait donc être que des gens dénoncés par elle qui Tavaient mise dans ce cruel et humiliant état.
Jusqu*à nouvel ordre, je ne poussai pas plus loin mes conjectures; je me mis à agir en conséquence.
Après avoir examiné scrupuleusement le corps de la malheureuse, après m^ètre assuré qu'elle n*avait rien de fracturé, qu'elle n'avait subi aucune lésion, je fis approcher Tinspecteur.
Je lui dis quelques mots à voix basse qu'il comprit, n revint vers ses agents, il leur fit entendre
pardes ordres formels ce que je lui avais exprimé moins militairement.
En peu de minutes, un des agents offrit son manteau à l'inspecteur; il en enveloppa le porp? de M** X**\ U la porta ainsi, drapée de la tête au]| pieds, à l'aide d*unde ses hommes, vers la voitun/ déplace qui aous avait amenés jusque-là.
Cinq minutes après «^ Tinspecteur et la femmt^ perdue roulaient vers Passy, au domicile privé de M-X*".
L'agent avait agi ainsi, d'après mes ordres, en loi faisant part de mes soupçons et en lui assurant que M** X*** était une indicatrice du chef de divbion de police, M. Lagrange. Elle ne pouvait donc être mise en cause dans cette affaire ténébreuse quoiqu'elle en fût la triste héroïne, puisque ce scandale ébruité eût causé une grande joie aux ennemis de rËmpire,et que cet épisode, connu des journaux, eût été particulièrement désagréable au Château.
M"** X***, malgré son immense malheur, avait eu de la chance de me rencontrer.
Maintenant, il s'agissait de connaître la cause de cette catastrophe encore inexplicable.
Après le départ de l'inspecteur qui ramenait la victime à son domicile, j'ordonnai aux deux agents restés sur le terrain en construction de marcher devant moi et de m'éclairer. ^
Je me jetai à genoux près de la place auparavant occupée par le corps de M"' X***. Tout en rampantj «ur le sol je suivis, en vrai chercheur de pistes, les
ti4 rft-"ff**» m nÈOÊmmm <&àODi.
Uueetâe pat dos hoBnMqai awantdftiear victime en cet endroit.
Apflèi avoir exasuné las eniifeiBteB InÎMéca j^ar^ les chausMures da ces hemiaaa, ja m'écriai :
^ Us étaiani daiK. A ka fonosa da laoBi atai»* sures, l'un doit étFO «a asvil al TàulrB vm mii^ taire. Maintanaat, masehaaa : vagrans la difaatiaû qu'ils ont saivia pour arriver iai. Il a pla»» le terrain est détrempé, las piads-das indwMMi #■> d> ' laisser des traces jusqu'à l*endroit d'où .Ha/eeM sortis.
Mon flair s'était pcodi^ausement dévelopi^ ds» puis que j'avais ceconna M"* X***. la 4eaaia à la venger autant ({u'à éclairer la justice.
Du reste, greffier ou commissaire ou chef de police , je n'ai jamais exeroé mon état,, comme tant d'autres, avec cette indifférence d'un employé qui crxécute militairement un ordre tel qu'il est donné par son chef.
Une fois sur le terrain où s'était accompli ua méfait, loin de faire mon .métier à laveugle, de tourner autour du théâtre de révénement accompli, comme un vieux cheval autour d'un manège, je sentais bouillonner des ardeurs inconnues, j^avais la fièvre. Un instinct révélateur me portait, en dehors die moi, sur les traces du criminel ; je le flairais comme le Chien sent le gibier. Mon cerveau trouvait des combinaisons étranges, imprévues, pour traquer mon scélérat. Je l'aspirais, comme l'ogre aspire Fodtar de la chair fhdche. Mon œil brillait ; jMprofivais, dans chaque enquête que je faisais sur la liea (frai sinistre, cette joie reésentie par le coii-
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^oérantqui prend possession d'un nouvel empire. CSette fièvre, je la communiquais à mesa^p&aU,
i ^'exemple de ces vaillanU c&pitainjBS qui u» font autour d'eux que de bens soldats.
Dans cette circonstance, comme dans tant d'autres, monAair me guida à souhait, et il éclaira mes agents.
Après être sortis de Tenclos, en suivant, le nez veis le sol, les traces de mes hommes, je remarquai que les pas lourds de Tun contrastaient avec les pas légers de l'autre.
Leur direction n'était pas la môme*
Les pieds de l'un, fortement accusés sur la terre par Temprcinte de grosses bottes, annonçaient un homme résolu et vigoureux. Les pieds de l'autre, chaussés de bottes moins grossières, à peine indiqués sur le terrain fangeux et très malléable, trahissaient au contraire un personnage craintif et prêtant l*oreiile au moindre bruit
Je 6s part de mes observations aux agents, moins pour les étonner par mes remarques que pour les €ncou rager à me suivre dau^ ma scrupuleuse investigation.
Nous n'avions pas fait la moitié du chemin tracé par les empreintes des pas, qjue j'a.perçus briller un bouton de cuivre à demi caché dans la boue. Je m'en emparai. Il avait été écrasé en partie sous le pied léger d'un des .piorteurs cte M"' X***.
— Victoire! m'écriai-j^apcès avoir essuyé la boua qiiî couvrait le enivre, et en y lisant le cbiffre 47 qui ne pnuvait être ^ue le numéro matricule du régiment de l'un de ces individus;— victoire 1 un
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de ces hommes appartient aa 47* de ligne. A la' ïi çon dont est tourné le boaton, il ne peut proVa*'^ nir que d*un uniforme d*officier.
Je mis précieusement le bouton dans ma pocha; je continuai, à la grande admiration de mes ageati^* mes investigations, muni de cet irrécasaUe téinoi» Il nage. ' • ,
Nous arrivâmes à Thabittition la pins voiaiiie de la maison en construction. Là, nous conatatàDBt. que les pas n*allaient guère plus loin. Ces pas a'é*' taient plus aussi accusés, et le terrain devenant plus solide, on ne pouvait plus remarquer sïls ^ étaient encore au nombre de quatre. J
Moi et mes agents nous étions dépistés. En le- j vanche, en faisant tourner la lanterne de mes hommes du côté de la façade de Thabitation, j'aperçus un cabaret très mal famé signalé depuis longtemps à la police.
CÎ6 cabaret était tenu par un nommé Lupin. D exerçait, en dehors de son commerce de marchand de vins et de logeur, celui de brocanteur. Il était très connu des rôdeurs de barrière. Sous prétexte d'y venir boire, ses clients lui vendaient les produits de leurs nocturnes larcins.
Une clôture de lattes protégeait, pour la forme, cette habitation à deux étages, peinte en rouge et ornée d'un jardinet qui descendait vers la plaine.
Un portillon de lattes, du côté du boulevard, ouvrait une issue à cette maison de marchand de vins-logeur-brocanteur.
Après nous être assurés que Ks pas s'étaient arrêtés à cet enclos, nous en ouvrîmes sans bruit la po-
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e ]iorte, tournant dans des gonds en fil de fer, ûnienoe par un taquet de bois.
Une fois dans' le jardin, nous arrivâmes au caifet qui» vu l*heure avancée de la nuit et le détri qui Tentourait, était fermé aux passants. Nous frappâmes à la porte, non sans avoir cons- Lté que les empreintes s'accusaient encore dans le irdinet, mais d'une façon' tellement vague, qu'on e pouvait dbtinguer si les porteurs de la malleorease H"^ X*** étaient les mêmes que ceux que ions flairions depuis un quart d'heure.
Maître Lupin vint nous ouvrir; il ne put s'empèilier de faire un haut de corps significatif. Il conlaissait trop bien les gens de la préfecture t quand 'ouvris mon] habit pour laisser voir mon écharpe, es traits s'altérèrent sensiblement. Il me dit en balbutiant : « Qu'il n'avait rien fait pour mériter 'honneur de ma visite. »
Sans lui permettre d'aller jusqu'à son compoir, j'ordonnai aux agents de mettre la main au ïollet de mon logeur qui, d'une force herculéenne, îssaya de se regimber, vu que deux hommes seulenent ne lui faisaient pas peur.
Après avoir senti les poucetteè de mes agents, Lapin se radoucit, il me demanda :
— Pourquoi m'arrêtez- vous sans m'entendre?
— Pour que vous ne nous dérangiez pas, lui dis je, dans nos perquisitions. Voyons d'abord votre livre de police. OCi est-il? que je le consulte.
Lupin m'ayant indiqué le tiroir de son comptoir où il plaçait ses recettes avec son livre, j'atteitois le volume et lui demandai : ^
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— Les deux hommes qui ont «orii de choz tobi une femme endormie <et dépouillée de ses vetoments, étaientrils locataires de votre maison?
— Je ne sais ce que vous voulez dire, me répondit-ii.
— Alors , lui répondis-je, vous préforez être iateiTogéparle procureur impérial? Peul-ètre qu'uM quinzaine passée en prison vous délierait mieux k langue?
— Ge serait une grande injustice! soupira-i-îl 1^ pocril ornent. — Monsieur le commissaire, ovvrei mon livre rie police, vous n^y verrez aucun non, car je vous jure que, depuis deux jours, je n*ai pas vu ici Tombre d'un locataire.
— C'est peut-être vrai, fls-je en feuilletant bob livre vierge de nnms. En tous? los cas, vous ne pouvez iiitT qiip d(Mix hommes sont sortis de chez vous, à la suite d'un ropas, pour emporter une femiiHi (évanouie que l'on vient de trouver noe dans l'hahitalion voisine. Vous ne pouvez nier qae cette victime soit sortie de chez vous; car les Ira- | ces d(*s pas de ses bourreaux sont marquées jus- P qu'à vntre demeure et dans votre enclos. Après tout, I si vous ne parlez pas aujourd'hui, la victime par- ^ lera demain. Vous voyez, il vaut mieux, dans votre 1 inléuM., que vous nous disiez tout de suite la vérité. I
Maître Lupin sentit la justesse de mes observa- ^ ti(»ns. I
No tenant pas à faire un tour à la Conciergerie, ! il nous avoua ce quïl savait. Il nous dit que vers cinq heures un homme dans la force de Tâge, paraissant étranger, était venu lui commandât
dîner comme il n*en donnait pas d'ordinaire à pratiques. Cet inconnn n'avait pas tanJé à rerorr dans un salon particulier une dame mise >c recherche, et cette dame, aussitôt son arrivée, ût bien recommandé qu'on la laissât seule avec monsieur.
Qne 8'6tait-il pa«é dorant Thenre où Tétranger la dame furent en tète-à-tôte, dans un dtner rvi à Tavance? Maître Lupin ne put rien dire à ce jet.
Il prétendit qU*une heure après, l'étranger sortait Trayé du salon; il lui disait ^ que la dame était mbée dans une profonde léthargie, il le priait \ l'aider à la transporter, dans son manteau de »yage, loin de son établissement.
— Vous pensez , termina le cabaretier, que je hésitai pas à aider cet homme à faire sortir la alheurense! Je ne tenais pas à ce qui m'arrive : à »ir des inspecteurs me demander compte de cettp faire dont je suis innocent, aussi vrai que je suis i honnête homme!
Pendant que le cabaretier parlait, je ne cessais i lirwians ses yeux. Il y avait dans ses regards et ins ses paroles un tel accent de vérité, que je ne is mettre en doute ce qu'il avançait.
Cependant ses assertions ne s'accordaient pas rec mes investigations. Je répondis à multre Lun :
— Gomment voulez-vous que je vous croie? Vous e dites que la dame n'était ici qu'avec un individu? après nos recherches et sur les traces qui nous ont
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conduits ici, je vois que deux personnages ont dft^ rendre complices de cet horrible guet-apena,
— Moi, je n'en ai vu qu'un, monsieur le com missaire, insista raul)crgiBte. Que voulez-vous que ji vous dise de plus? Ne croyez pas ma déclaration, s vous voulez ! Quand même vous me conduiriez che le iuge d'instruction, quand même vous porterie ma tële sur l'écharaud. Je ne pourrais pas dire ci que je n'ai pas vu: qu'ils étaient deux, quand il n'ê lait qu'un!
— C'est bien, je vais m'en assurer, pendant qu< l'on vous tient.
Je montai k l'étage supérieur. J'en eus bien vit fait rinajieclion avec le salon particulier oii avait c lieu le dîner de l'imprudente M"" X*** avec l'é tranger.
En efTet, il n'y avait sur la table qae deux coa verts. A en juger par l'apprêt du service, on devinai t^ue le dtner était à peine commencé quand l'éva nouisaement de M" X*** était survenu. Un verr renversé témoignait du violent narcotique qui avai été subitement administré par l'amphitryon.
Si le désordre de la table était insigniflant, i n'en était pas de même de la pièce ; les chaise étaient renversées, dos h dos. Des cheveux, Irai chement coupés, gisaient sur le parqaet avec de débris de robe lacérés'. Je remarquai sur le planchf l'empreinte de gros clous qui appartenaient au mêmes bottes dont les empreintes m'avaient frapf le long delà route.
Le cabaretier avait dit la vérité. L'homme ava 4té seul à exécuter sa vengeance on son vrj.
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^ Haintenant je ne savais plus.si cethomme n*avait ! eo que la vengeance pour mobile. Pas plus à la maison da logeur qu*à l'habitation en construction, je ne trouvais trace des efiets de la dame. L*inconnu ravait donc complètement dépouillée, puisque, pour voiler sa nudité, il avait dû recourir à son manteau. Lorsque je descendis du salon, je fis un signe à mes hommes ; ils comprirent que j'avais de meilleares dispositions à l'égard de maître Lupin. Je lui dis encore avant de le relâcher :
— Monsieur, je constate que vous ne nous avez pas menti. Si vous voulez continuer de mériter notre indulgence, vous allez nous dire ce que vous
' «avez sur cet étranger.
— Mais je ne sais rien, monsieur le commissaire, foi d*honnète homme 1
— Alors, lui repris-je en souriant et en anticipant sur mes présomptions, j'en sais plus que vous I Cet homme, d'après ce que je devine , doit habiter les pays montagneux; c'est un rude gaillard, un Piémontais ou un Sicilien. Pour avoir commis cet acte audacieux, aussi facile à découvrir qu'il est monstrueux, c'est que cet homme doit être sur le point de son départ.
— Ah! ça! vous pouvez avoir raison, monsieur le commissaire, me répondit-il aussi étonné que mes agents de mon intuition et de ma perspicacité. Jo le crois étranger, comme vous; je me rappelle maintenant : il m'a dit en partant qu'il se rendait à la gare du Nord, qu'il était fort contrarié de l'évanouissement de la dame, et qu'il pouvait occasionner un retard très préjudiciable à ses intérêts.
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Getle foÎA, j*ta' savais aasec. J'étais sor la traee dès' bônrreaux de !!■■* X^; Tnn était un élmgeir an route pour la- genre du* Nerd^ Taillis vd ofllder du 47» de li|[;ne' caserne à Paris.
Je remereiai' maître Lopin à» ses renseignements; je le dégageai' de mes agents.
Nôas regagnàmee tons les trois mon biorean de police. Je me disposas à- continuer mes investiga» tions quand je fus entrayé par rarrÎTée ioopinée'diB cette M"« de M*^ qui' me força à constater* le* suicide d'un prince dontj*ai raconté, au début dto* mes Mé* moires^ les singulières circonstances.
Avant de me transporter chec rilltasttoe- suîcidS, •> j'avais dépéché un de mes agents à la gare du Nord pour filer Tinconnu italien.
Le train venait de remporter au moment où l'agent se dirigeait à la gare. Immédiatement, il fit télégraphier sur toutes les ligne? du Nord pour avoir des renseignements sur rilalicn enveloppé d'un manteau, parti le soir même de la plaine Monceau pour TAngleterre.
Le renseignement vint trop tard; il était embarqué.
L'Italien m'échappait. Il me restait à Paris Fofficier du 47* de ligne que ne connaissait pas le cabaretier, mais que devait connaître M** X***.
J'attendis quelques jours avant de me présenter chez la malheureuse dont la santé, les facultés avaient dû être bien ébranlées par la tentative diabolique dont elle avait été victime.
Pendant que je me disposais à me rendre chez X*** pour connaître son état 'et mettre la
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maiD BUT Fan de ses bourreaux, j*appris le nom de celui qui était en Cuite parle passeport qu*il «Tait fait viser avant de monter à bord.
Lltalien s'appelait Piercy. C'était un faux nom que je trouvai plus tard sous ma plume quand je dus faire nno enquête sur Tun des régicides enrégimentés par Mazzini^ dans l'affaire des bombes
Orsini.
C'était le fameux Pieri.
Plus de doute. M"' X^*, l'espionne du Cbàtéau, avait été découverte et punie par le conspirateur qui, avant de fbirde la France, avait tenu à se venf(er de celle qui 1 avait venau.
GBAPITRB Xn
La roLicB sous L'ninii
Après le coup d'État, les preii:!drs soins du conquérant de la France plébiscitaire furent de la livrer à la haute et basse police.
C'est à la sollicitude de Napoléon III pour les policiers, parce qu'il avait été policier lui-même, que je dus ma rapide élévation.
Il u*eût tenu qu*à moi, si j*avais eu réchine plus souple, si je n'avais pas voulu me tenir exclusivement dans mes attributions municipales, d'obtenir un grade important au Château.
La protection de M. L***, devenu sénateur pour exercer aussi sa police dans le Sénat, m'ouvrait les voies de la fortune et des honneurs.
Sans être un Caton, il me répugnait cependant d'obéir à une autre voix que celle de ma conscience.
Tout en respectant, au nom de la sécurité^
rhomme qui se disait renvoyé de la Providence pour rassurer les bons et faire trembler les méchants Je songeais an coup de force qui avait porté ce êauveur de l'Elysée aux Tuileries l
Je voyais avec quel mal inouï l'Elu de la nation parvenait à se maintenir au milieu des complices de Décembre, parvenus insatiables, prétoriens ombrageux dont l'immoralité égalait la cupidité, dont le triomphe ne les sauvait pas du mépris.
A cette époque, les policiers étaient partout, parce que les sociétés secrètes, jouées comme la société légale, armaient de nombreux régicides envoyés par Mazzini; on retrouvait les policiers dans Tarmée, dans la presse, dans la bourgeoisie comme dans les bas-fonds du monde parisien. Ils formaient une chaîne invisible et indissoluble, qui allait des bouges les plus ignobles jusqu'aux salons des Tuileries.
Bacciochi et Hyrvoix, Tun, le Lebel de Napoléon III, Tautre, son maire du palais, étaient aux Tuileries les ordonnateurs des commandements secrets de Sa Majesté. Us répandaient par la ville une foule d*espions et d'espionnes ayant pour mission de découvrir les ennemis personnels de TEmpire.
M"* X*** était du nombre de ces espionnes. Gomme bien d'autres, elle n'avait pas attendu la réussite du coup d'Etat pour s'atteler secrètement au char du nouveau César. Elle n'en était que mieux considérée et mieux payée I
La chambre noire dont j'ai parlé à propos du dernier règne, fut installée aux Tuileries dès
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qiia Napoléda ULaiit pni ponwMioni. Ui viéUàifÊm rai» d> Yow Afprmt le aovRunîiij |lnlMàwy^ «m tèlA-à^tâta a^ao IfltiiliiiaMwdmVoa^lflr.iDMmiia^ daai^ Corses aUachéa k sai paraoanav qnuuli car guda» doi einipav.anAé8.iasqiL-aiix.dBiila|. avaieBtàAiiaAiv^^ SA.Ifty0»4é qnluniiumveLUattBiii dépêché de KanAva' ottida liaplaa- étaii dépèidié pour attantoràta^nier. '
Ge^.faidana aa caiîinfltaacgafcqna;ftigant riaoiua. la mort de Kelch. et yanlèvamanfe aearefr dtt» pffa-> mîera* famûDiataiirft du* aonplot* da. VOpélw^G^ miqua;
Les- dôlalaani pxovocataonh oai bearvii. qoi to>^ naietti toucher dana. ca cabioat acofaH Is léaom'^ pense des services. r«idiift» donnaieat d^uae singulière fagon la signature de la somme reçue' pour leurs services. Ils inscrivaient leur nom sur la buée que laissait leur haleine sur la glace du guichet de la chambre noire; une fois le nom, le chiffre de la somme tracés sur la buée, le caissier de Sa Hiajesté acquittait cet éphémère billet à ordre. L'espion Teffaçait du revers de sa manche dès- la somme empochée, et il n'ejdslait plus de trace du passage de Tespion qui, aux Tuileries, n^étaît jamais un personnage vulgaire.
M. Lagrange occupa dès le coup d'Etat, à la préfecture de police, un emploi intermédiaire Jqui lui permit de servir de trait d*union entre le préfet do ^ police et la- police intime du château ; chargé par le préfet du service politique du cabinet de Tem- })ereur, il fut appelé à. la. chambre noire chaque fois que la police signalait un' complot contre la vie du souverain».
ffaflkdre de la Ligue fédérale mil en relief son «Toir-fiûre. Il se signala dans les arrestations qui avîTireni lé complot de TOpéra-CSomique. Il ne sut cependant prévenir Taffaire des bombes Orsini,dont Pièri^ ceméme Italien qui, en 1852; exerça une si terrible vengeance sur là belle M*"* X*^, était Tun fies quatre héros. Si la retraite de Pietri, à la suite dto cet insuccès; n'entratba pas celle de Lagrange, eétaii parce qu'il était bien plus précieux que le pi^ei' a la police occulte, lui qui fût, plus tard, l'organisateur des émeutes postiches dont les 6/ou- 9€9hlancheB. furent les metteurs en œuvre.
M. Lagraiïge, sur Tordre du souverain, apportait à la chambre noire^ pour éclairer Sa Majesté, un des trente^xx mille dossiera de son cabinet, dossiers bràlés^ sous ia Commune, où tous les adversaires de TEmpire, ayant quelque notoriété légitimiste, orléaniste, républicaine, avaient leurs noms inserlts, avec la date de leur naissance.
Il ne se passait pas une semaine où Tempereur ne reçût le chef de la division politique, qui relevait autant de la préfecture que du ministère de Tinter rieur.
On devine de quelle importance étaient les fonctions de M. Lagrange. Par lui. Napoléon III devenait Tespion en chef de ses sujets, et, par la cAajn- ^r^ noifa^, le paiai» des Tuileries était une annexe
de la* préfecture:
La police de TBmpire avait imaginé un nouveau genre d'agents secrets. Ils étaient sous les ordres absolus de M. Lagrange. Ils étaient désignés sous le nom AHndioateurs. Us ne devaient être confon-»
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dus Di avec les surveillants chargés de maintenir Tordre dans les rues, ni avec les inspectears chargés de procéder aux investigations qui Intéressent* la sûreté publique.
Uniquement consacrés à la politiquCi ces indicateurs étaient répandus dans toutes les classes de la société. Us écrivaient à M. Lagrange sous des noms d'emprunt. Ils lui soumettaient, par des rapports détaillés, les indications puisées dans Tintimité dea personnes avec lesquelles ils se trouvaient en re* lation.
^m. x*^ était une des indicatrices payées par M. Lagrange. A cette époque, les femmes jouaient un très grand rôle dans la police de TEmpire. Par malheur, il n*y avait pas que Tentourage de Fempereut* qui possédât des femmes exerçant ce très indigne et très lucratif métier.
La police étrangère, aussi bien en Italie qu'en Allemagne, avait imité l'administration de notre empereur défiant, ombrageux et taciturne. On vit surgir à Paris des princesses italiennes et allemandes ayant pour mission de traquer Sa Majesté et de la faire tomber, par le pouvoir de leur beauté, dans les pièged qu'elle tendait à ses ténébreux ennemis.
G*était par une de ces espionnes exotiques, qui s'était faite la moucharde de Vindicatrice M"» X***, que Pieri, le réfugié italien, ancien officier d'Afrique dans la légion étrangère, avait su qu'il avait été dénoncé par M"« X***.
C'était en 1852. Pieri, attaché à la société secrète la Jeune Italie^ était venu en France sous un faux
MÉMOIRES DE MOXSIEOR GLAUDB. 229
nom pour soulever dans Tarmée des sous-officien mécontents du coup d'Etat.
Avant de gagner Londres et d'entrer en rapport avec Ledru-Rollin , en correspondance suivie avec Mazzini, Pleri avait renoué connaissance avec un sous-lieutenant, son compagnon d'armes en Afrique.
Ce sous-lieutenant, depuis l'Empire, malgré de brillantes campagnes qui lui permettaient de rêver un bel avenir, n'avait jamais eu d'avancement.
Il deyait cet oubli volontaire à ses opinions orléanistes, et à l'illustre maréchal, ministre de la guerre, qu'il avait connu trop particulièrement à Orléansville.
Furieux d^être constamment oublié sur la liste des promotions, il s'en était plaint amèrement en rappelant un peu trop haut ce qu'avait été autrefois son maréchal, Leroy de Saint-Arnaud, quand il était l'aide de camp de Bugeaud et l'espion-cavalcadour de la duchesse de Berry !
Les arrêts avaient été la récompense de l'impatient sous-lieutenant, qui trouvait que ses supérieurs avançaient un peu trop vite quand lui restait toujours dans le même grade.
Alors notre sous-lieutenant, pour comble de maltieur, fit connaissance, au bal du Raneiagh, de la 'ïelleM"* X***, une des reines de ces fêtes de nuit.
Le sous-lieùtenant était un séduisant garçon; il avait tout le prestige que donne l'épaulette quand ««lie est portée par un militaire qui joint à la beaulé martiale une parfaite éducation.
M"* X*** ne servait pas impunément un prince, fils de la reine Horlense ; comme la mère de notre
S3Q Mtwom»» mL.wtmxmm.ciéiam^
soaveiaiDy.M"* X*^ aYaitdn.Hang,da MwwJinâi les veines.
T>^fl tin'iTHft TJt Iftjininii fliftiiirlifnitiniant„#ftt|pï>if ^ eut oaaaé avec lui, ella nient rpi'Hn irdnaf iiMr * le posséder. Et la Gircô dé^^a ^«wont i«^tiTnlniOl> grâces anchaateEesses..
Gbmma le jeuna Juniiina.ae damnTMlaîtr gui qpB.db.8e hdaser séduiniiJièapalatiniiafnwinti i lamées entre nos, ittflaininahlea:aaumraajB>.
Dans le tàteràrtèta^.Mr XT* aoBB^ à. Fi 8oas-lieutenauL.^!alle était trèaliôftaM0:li nioirtna de latgaerre,,Barcaqp& Leroy de^Snintu Arnaiwli apiil été camarade d*enfance de son père» ancien guda; duoorps de Charles X,, quand le maréchal nléfeaii que page de Sa Mcy^té..
Le sous-lieutenaQt était ravi de sa conquête*
Il ne douta pas que la fortune ne lui rendit ses faveurs, dès que sa maîtresse lui promeltait.d-apaitser contre lui les rancunes de Tiraseible maréchal.
£t M!"* X***, douée d'un esprit très charitable» ne tarda pas à prendre la cause, de soii amant, auprès de rillustre ami de son père.
Le maréchal lui répondit avec aigreur :.
« Vous êtes une folle, machèreu Yous^ net savez pas à: qui vous avez donné votre affection. Cet ofûcier est un ennemi de TEmpire. J'ai des- notes très explicites sur cet orléaniste. A Theure où. vous plaidez sa cause, il est en relations avec '.essûcialiates de Londres. Loin de le pousser, nous ne cherchons qu'une occasion, de le casser. Si vous voulez être agréable au Château, au lieu de le protéger, cher* chez le moj^en de nous en débarrasser. »
MÛIÛIRfiS nu VÛJIfilBIIl GLiUOK. 234
"^X^ devint très perplexe. Elle ne s^attendoit P*^ ^ÊlXa sortie de Tillustca maréchal.
^U)me à cette époque les désirs du Cbàtcau ^'tifioi des. ordrest. elle n'hésita pas à suivre les cooaeils da. puissant ami de son père«
L*d8pionne. avait pour compagne et confidente UM princesse qui exerçait comme elle la môme misaian pcotestloonelle.
Seulement cette espionne qui, ostensiblement, avait Tair, comme M"* X*^„ de travailler pour le (Mteau, ne cherchait, comme on le verra plus tard, à posséder les secrets de ses compagnes que pour les dévoiler aux cours ennemies.
L'espionne des Tuileries conta à Tespionne étrangère ce qui lui arrivait.
A espionnCi espionne et demie I Cette dernière, au fait de tous les complots mazzinîens, donna, pour mieux capter sa dupe, entièrement raison au maréchal de Saint-Arnaud.
Très au courant des agissements de la société de la Jeune lialte^ la princesse étraugère lui apprit que son beau lieutenant, furieux contre TËmpire, ^ s*était mis en rapport avec un nommé Pieri, agent 1 mazrinien. de passage en France, pour travailler au Irenrersement de Napoléon in.
é o Maintenant, ma chère, termina-t^elle , faites [votre profit de ce que vous savez danç le sens que - voufr a Indiqué le maréchal. A votre place, je veprais ce Pieri, j'aurais Tair d'être avec lui et de vou-% loir être de son complot. De cette façon, vous serez v mieux placée pour livrer ces deux conspirateurs à la justice. »
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M"* X*^ fit ce qae lui conseilla la perfide étran gère. Il ne lai fat pas difficile, par son amant, d connaître ce Pieri.
D'abord le confiant sous-lieatenant, qui n'avait jamais paiié de l'Italien à sa maîtresse, parut asses sarpris, mais sans la soupçonner, de ce qa'elle savait sar le compte de l'étranger.
Hf ■• j[*** lui f^i accroire qae le maréchal de Saint- Arnaud, très mécontent de l'empereur depuis qu'il avait aliéné les biens de la famille d'Orléans, n'é* taîl pas éloigné de se mettre du c6té des mécontents, qu'il n'attendait qu'une occasion de revenir à ses anciens officiers supérieurs d'Afrique pour grossir le nombre des adversaires de l'empire.
— Faites-moi avoir un rendez-vous, lui dit-elle, avec votre ami Pieri. Je lui dirai de vive voix les pensées intimes du maréchal qui, loin de rester votre ennemi, devient votre allié.
Le sous-lieutenant, qui n*aurait pas cru si aisément M™« X*** s'il n'en avait été épris, alla tout conter à Pieri qui était sur le pokt de s'embarqaer pour le Havre.
Pieri, moins confiant, averti par la mazzinienne, lui apprit qu'il avait été dupe, et qu*en s^abandonnant à M- X***, il s'était livré à ses mortels ennemis.
Le sous-lieutenant, désabusé, la rage dans Iq cœur, jura de se venger.
— Laissez moi faire! s'écria le farouche Pieri. Puisque votre espionne désire me voir et me connaître, je vais la satisfaire et lui faire payer cher
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^ ^tle de dupe qu'elle voulait nous donner à tous
Et rhorrible guet-apens dans lequel tomba **• X*** fut concerté entre Pieri et le sous-lieutc- Qaot du 47' de ligne.
Gomment s*opéra-tril? Gomment le sous-lieutcnant, plus lâche que ce Pieri, ne parut-il pas devant le père Lupin, au cabaret où eut lieu cet ignoble guet-apens?
Ce fut M"* X*^* qui m'instruisit ^ sans s'en douter d*abord, quand , deux jours après ce dramatique événement, je me présentai au domicile de -la victime.
En arrivant à Passy, chez M"» X***, je trouvai son père dans la chambre qui précédait sa chambre à coucher. C'était un vieillard à la mine vulgaire, à la stature d'un tambour-major.
Sa physionomie rougeaude, bestiale, offrait le type du bourgeois campagnard ou du soudard enrichi. Elle contrastait avec la figure éveillée, audacieuse et fine du second personnage : un grand sec à Taspect martial et aux allures de Scapin. Moins bien mis, moins solennel, cet individu, qui se donnait des airs de 'gentilhomme sabreur, aurait porté avec autant d'aisance 'le costume de Figaro que celui de maréchal de France.
Ce Figaro en épauleltes, rappelant Beaumarchais en moustache, c'était le nouveau ministre de la guerre, le maréchal Leroy de Saint-Arnaud.
A la suite de l'étrange aventure dont M"* X*** avait été victime, le maréchal s'était empressé de s'informer des nouvelles de son ancienne amie, la
flUe de Mn plni visu onwiptgni li'unicrdiatf les gardes du corps, A l'époque où lui, Saint-^iry nuult pa^ de Smi HsjartAi [pniutpar «éjgania sa SlaBddîOBdo duiiqa'il onbUufcdfrOBmbe &1IISI». nome du palais poar le vendHa: pmr mb pMpn MmiiLei.
Ga méhU fit aùiaF nota paga, diangt, qnto 18aQ,,«L aBsiar JiWiri: qo» la* gteéral' ftmiMd i'attacba, à filaye, comme •ecrétnv»' ponv iMèfr la. docbass» de Banrjr,. pane- qpe 1» coMfi«ato' AltflHaerayaitaDeoraeii-lftfldèUU'deaat'aDdfln ft^m
I« pàre'dl>U^ X***, l)a»gBidB dn eorpat ooômiésait les mille pdohés mignons de son Tiaax et^an . dasean nûriÂe A lai gaen«{ 9 était atr; daavleii momeaU- difficiles que loi faisait U' vie STOotareuse de sa fille, de trauvar Saint-Arnaud tDujaon prât à la tirer d'un pas difficile. L'ex-garda dncorpa savait qu'il n'aoait qu'à parier poor nùa aon vieil ami di^>0Bé à panser ses plaies pournepa&WHra» rouvrir par lai ses- propras-blesMiree 1
Lorsque je m'annonçai au. père de M"*'Xr**, Saint- Arnaud, an boargeoÎB, se contenta ds a'eShcar dei^ rière son vieil ami. Celni-ci a'enipraMa de m'aocueillir avec des tranaporta- ds' reeomiaiiaanoe. Il me prit les maîns, il m'emmena, an seuil de la chambre i coucher da sa flUe.
LA il me laisaa. pour revenir au maréchalqni, par SB position on peut-être par instinct, n'aimait pas les gens de justice dont il avait eutant à se plaindra avant' d'être parvenu, à les faire a^r pour son compte panonnal.
— AfaJ ma.dit. le pare en me quittant, sverdM
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.^1 J9n bhmcs, en agitant ses loijgs bras qui ne linisttient pas plus que ses jambes, ma Olle est bien nnihdè; elle^ a en aflVitre à d'ignobles coquins! «Son sèlé pour rempeneur la perdra I Tâchez, mon- Q0ap Claude, d'user de Totre aulonlé pour rendra ma fille plue raisonnable! Moi, je ne puis rien eootr» son obstination. A quoi sert, grand Dieu ! d'avoir tant d'esprit poar s'en servir si mal t
Je laissai le- vieillard' à sa litanie, toutàM^X*^, étendne sar son lit, le visage enfiévré, le» yeux brUtant^ lé gosier pris par one tonx opiniâtre provenant des suites de sa dangereuse nudité dans nue maison en consiruction et sans abri.
A ma vue, M?* X*** se dressa sur son séant; elle me tendit les bras- de son alcôve. Je m'approchai, non sans admirer l'éclat de ses formes splendides et qui rassortaient dans la pénombre.
Bile me dit, en m'embrassant avec une vivacité qui n'avait' rien d- étudié :
— Ah ! mon bon Claude, voilà deux fois que je vans dois la vie, dans quelle» circonstance»!... Je ne l'oublierai pas, soyez-en bien certain.
— Circonstances, répondis-je en me bornant à la leçon que m'avait faite son père, que vous avez foites voua- même par votre imprudence...
— Oh ! le misérable Pieri, dit-elle en suivant le C(»ur8 de ses pensées sans me répondre, je le re^ trouverai)! Malheur à lui, malheur à son complice! cac il ne poufait être seul pour commettre sa lâcheté et son vol I Bt il faut bien que vous le saeiiiez, vous qui devez savoir tout. Les misérables ne se sont pas contentés de me mettre à nu pour me
S36 vâMonss ns wmsRoi culjsue.
faire subir Taffront le plus ignoble ; fls m'ont anaal
dépouUlée pour me voler.
Je loi répondis, en llnterrompant à mon tour : *- Vous ne soupçonnez pas le complice de Pieri T
— Non, mais je le connaîtrai. Maintenant que je suis rétablie ou à peu près, je vais écrire à mon sous-lieutenant. Il saura la conduite de ce Pieri. H me vengera, je rengagerai à ne rompre avec Pieri que lorsqu'il saura de cet Italien le nom de Thomme qui Fa aidé à m*ontrager d'une façon aussi lâchai
^> Vous n'écrirez pas à ce sous-lieutenant du 41* de ligne. .
' — Pourquoi? me demanda-t-elle d'on air effaré, craignant de me deviner.
— Parce qu*il est le complice de Pieri.
— C'est impossible! exclama-t-elle en me montrant le médaillon qu'elle tenait encore, portrait de son amant qu'elle contemplait avant que je lui fisse visite. C'est impossible I car il me doit plus que de
' la reconnaissance, cet homme 1 II me doit son honneur. Il y a huit jours, j'ai payé pour lui une dette de jeu. Sans moi, il y a huit jours, il était chassé du régiment!
— Raison de plus, lui répliquai-je en souriant, pour qull vous en veuille du bien que vous lui avez fait.
— Encore une fois, fit-elle, prête à se passer la main dans les cheveux qu*on lui avait en partie fasses, c'est impossible I Ce serait trop monstrueux!
— Alors, lui répondis-je en sortant de mon gilet le bouton de cuivre que j'avais trouvé à la porte du père Lupin, ce numéro du régiment du sous-lieuie-
'^t, ce bouton que j'ai trouvé près de l'endroit où
''onvous a déposée, n'appartient donc pas à ce-
l<u qae vous défendez avec tant de conviction?
M** X***' sauta sur l'objet que je lai présentais
irec l'avidité du fauve qui s'empare de sa proie.
file le tourna et le retourna fiévreusement. Puis
elle brisa, emportée par la fureur, le portrait de
rofficier.
Elle me le tendit avec le bouton.
^ Oh I le lâche I ohl l'infâme ! Je le tuerai I Mon eher Claude, reprit-elle, je vous abandonne Pieri. Après tout, il ne s'est vengé que sur l'amie de son ennemi ; . mais lui, ce sous4ieutenant, ce misérable que je protégeais de mon affection, que je couvrais de bienfaits I Lui I quelle raison avait-il de me livrer à l'ignominie, à la honte? Oh ! je lui rendrai £Q qu'il m'a fait. Il m'a jetée toute nue sur la voie publique, je le flagellerai publiquement I
Ahl il ne méconnaît pasi eh bieni il me connaîtra I
M"" X***, les yeux flamboyants, la poitrine haletante, dont je voyais les seins s'agiter avec impétuosité, était belle d'horreur.
Elle avait la pose d'une furie ; ses doitgs entraient dans les draps du lit, ses mains les pétrissaient, comme si elle eût déjà déchiqueté de ses ongles le corps de sa victime, ivre de son sang, heureuse de ses plaies !
— Prenez garde, madame, luirépondis-je, cfl^rayé de son égarement et de sa rage. Vous allez vous exposer aux ressentiments de dangereux ennemis. C'est parce que vous vous livrez trop tôt à eux
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)|uani) vous los croyez de voire boni, qiin vous voas^ exposée aux plus luirribles dangers! &' ({ni voua «rrivfl n'aurait |iafi eu lieu si voue nnvii^ï |.;ib prb pour confidente la princesse (te C*", uiu' Italienne qui, Je le ci'flins, n'pEt pas plus voire ninie i|u'clle n'est celle de Sa Majesté, elle qui, d'apièe m» dernière mpporLe, e^t égulement une eavgj-ée do Mair> zini dont P^eri est l'agent.
— Ohl exclama M''"X"* on ae frapprtiil le Cnint, vos éclaircissements sont des traits deliirrii<-re ! Oui, le coup qui m'a frappée vieut d'une feinriir': Doe hommes peuvent èlre asseï l&cbes pour l'exéeiilor: iiify a qu'une femme qui ait pu avoir la perlidie de le concevoir. Au revoir, mon bon Claude. Je bénis votre peispiciii:ilé : elle égale vi.tre ilroiluri'. Voire esprit est à U bauteur de votre cœur, oe qui est rare dans notre profeBsionI Maintenant, soyez tranquille, voua aurez des neuveilesdu soua-iLeutenaat et de la belle princesse de C". Tous les deux ne m'auront pas plus qu'ils n'auront Sa Majesté ! Hoi, je ne les l&che plusl
Je la quittai sur celte menace, sans essayer de la sermonner de nouveau.
M™ X"*, comme me l'avait dit son père, n«ntendait pas raison une fois emportée par la passion.
Quand je quittai l'espionne, si avide de .prendre sa revanche. Je devinai, en rouvrajil la porte, parles mouvements du père de M"' X*" et dû maréctut, qu'ils étaient restés aux écoutes.
Sans doute, ils avaient fait leur proflt de la visite d'an commissaire de police chez une espiouts de l'empereur.
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^as un mot de notre conversai ion n'avait dû èlrc •du par Tancien garde du corps, par Tancien je de la duchesse de Berry, devenus tons deux, puis Tempire, les espions titivs du chAteau. En quittant M'"« X***, qui se tint parole, comme
le verra, je ne pouvais m'einpôcher de compa- • les geuîî de ranciemje tîoar de Louis-Philippe 3C les personnages qui composaient, par la grâce in coup de force, la nouvelle cour de Napo- »n III, gens de sac et â^ corde, espions ou grecs, Leurs ou proxénètes.
le me disais avec dégoût : Si ce sont là les gens
la cour des Tuileries, comment étaient les gens
ranciemie cour des Hiraclee?
CHAPITRE XVII
Au coup d'Elat, aprës m'élre assuré des pci-sonnes les plus intluenles de la Chambre gardée par les solfliilî (ie Lespi nasse, après avoir saisi les presses des imprimeries de mon arrondissement, j'eus le triste honneur, par Tordra de M. de HaupaE, de disperser ou de conduire i Mazas les représentanU les plus récalcitrants.
J'ai dit, au début de ces Mémoires, que ma mission délicate, illégale et arbitraire, fut plus facile à exécuter que je ne le pensAis.
0 Car notre pays avait été en butte à tant d'actes illégaux qu'il se désintéressait d'une lutte entra la Chambre et un prince qui, à son profit, donnait raison aux rancunes amassées contre celle Chambra impopulaire.
M. Thiers l'avait bien compris lorsque je lui avais annoncé, la veille du coup d'Etat, la danger qui le menaçait.
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A cette époque, les conservateurs, par les menaces
^n socialisme, par l'attitude d'un prince à deux fa-
^» étaient sortis de la légalité, la France n'appar-
^^t plus qu'au plus audacieux.
L*aadace était du côté du prince ; elle n'était pas do côté de la Chambre^ ayant pour président un ^n Dupin qui, dès l'Assemblée envahie, se con- ^ta de dire à ses collègues accourus à lui pour ré» Ater:
« Que voulez-vous? Sans doute, la constitution est riolée. Nous avons poar nous le droit, mais ces messieurs ont la force. Il n'y a qu'à nous retirer. »
Alors les membres de la majorité de la Chambre, qui ne croyaient pas encore que la force pût rimer le droit, résolurent de protester contre les aîonnettes les délogeant du temple de la Loi et 'une salle des délibérations où un prince, en face e,Dieu et des hommes^ avait solennellement juré délité à la République.
La troupe, qui n'avait pas d'ordre pour arrêter ts représentants délogés, se borna à les chasser du ahds de l'Assemblée. Ils se réunirent en session ctraordinairo dans la mairie du X"** arrondisselent, aux cris de : Vive la République!
Cependant les deux cent vingt membres qui cornosaient cette majorité de l'Assemblée, sous la prédence de Benoist dCAzy^ nommèrent pour les démdre un adversaire de la Républiqul9, le général udinot, le général de l'expédition de Rome.
Il fut facile, par ce choix, au général Porey, un yséen, d'obéir aux ordres d'un ministre de nuit, :. de Morny. Cap il était évident pour le pays que
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ia liborU Al«iit iitusiti bien menacée par ies iiék%^ scursde lac(>iistitutionque^rceux<|[ui laUeèittieni^ à coups de baïonncltcs.
Quant aux montagnards qui, Tcra «la rue -de la - Cerisaie, délîbéi'eient poursaveîr slils devaient deacendre dans la rue. Us attendaient, au 8 déccm* bre, le mot d*ordre de Mazzini et de Ledcn^Bol* lin avec qui le prince avait ^pactisé.
L*attaque était consommée quand la réaistanM était paralysée.
Lorsque le général Forey envelpppa laviaîrie du X** arrondissement, je fus requis, avec deu autres commissaires de police, pour montrer au président Benoist (TAzy Tordre de M. de Maupas, et pour fnire sortir ses collègues, s'ils ne voulaient pas être conduits par un détachement de chasseurs de Yincennes jusqu'à Mazas.
Les deux cent vingt membres de rAssemblée se contentèrent de décréter qu'ils suivraient la garde«
Les hommes d'action, tels que le colonel Ghar^ ras, les généraux Bedeau et Lamoricière, étaient sous les verrous. Les parlementaires, tels que les Vitel, Odilon Barrot, Falloux, Dufaure, Broglie, Rémusat, n'avaient.plus qu'à obéir à M. de Morny, qui leur corn mandait au nom de ses grosses échéances.
Je fus témoin, à la mairie du J^"» arrondissement, de la brutalité inouïe, des menaces les plus grossières avec lesquelles on obligea les représentants à évacuer la salle de la mairie.
On voulut les tralner^d'abord à Mazas; on réfléchit que, le matin, une première tournée de représentants et de généraux avait traversé le fau-
"^^rg et qu'il serait dangereux d'y traîner celle ^^tivelle chaîne de l'eprésentants.
Elle fût dirigée, entre (^atre rangs de soldats, sur '^ caseroe du quai d'Orsay. Le général Forey prit ^ léte du convoi.
L'Assemblée avait vécu. Ses principaux membres épient prisonniers à la caserne d'Orsay, quand leurs chefs, depuis le matin, étaient enfermés à S(azas.
Le 2 décembre, à six heures et demie, trois omnibus dis galériens, bondés de ceprésentants, montaient le faubourg Saint-Antoine, escortés par une vingtaine de lanciers.
Plus de cinq^ ou six mille ouvriers étaient aui lestrottoirs.
Quelques-uns dirent, en ce moment à la mullitttde :
u II est aiaé de cendre à la liberté ces représentants illégalement arrêtés. L'occasion est belle de Daira un coup d'éclat capable d'exercer une heureuse influence sur Paris, Ce n'est pas une assemblée plus ou moins détestée qui est en cause, c'est la Bépublique. »
Les ouvriers allaient se ruer sur les voitures.
Mais les représentants se montrèrent plus effrayés devant leurs sauveurs que .devant leurs gardiens.
Les prisonniers mirent la tète aux portières, ils sapplièrent ceux qui allaient s'exposer pour eux de les laisser tranquillement aller en prison.
Le peuple s^arrèta; plusieurs ouvriers dirent aux meneurs :
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« Tdiis voyez bien qaHl n'y a rien à faire atM eee
gens-là. ** -ii
Les amis de Yordre^ imbos des théories de .t M. Thiers et de M. de lloray, se tirèrent donc d*afliiire en se fais int protéger par les soldats da ^ désordre!
A la prison deMaïaSi comme à la caserne da quai d*Orsay, les soldats, à moitié ivres, souriaient stn^- , pidement à mesure que les voitures faisaient des* cendre ces membres de TAssemblée surpris dans leur lit.
La troupe se félicitait de voir ainsi eofflrer des bourgeois.
Et ces bourgeois, c'étaient le général Bedeau qui, la veUIe, donnait encore des ordres au colonel Les* pinasse; le général Cavaignac qui, quelques heures avant le coup d*Etat, serrait la main, à TOpéra- Comique, à M. de Morny; c'était M. Thiers, traînant à la même chaîne les citoyens Baiune, Valéntin, Nadaud et Greppo.
A Mazas, les commis-grefGers, non moins grossiers que les soldats, gouaillaient les personnes écrouées. Le citoyen Nadaud, amené au greffe après Tex-ministre, s'aperçut que les écrivains, en interrogeant rillustrc tribun, riaient sous cape et qu'ils le regardaient d*un air sardonique.
— Un peu de pudeur! messieurs, cria Je député ouvrier aux scribes. Il s*agit ici d'une des gloires de la tribune, d*un homme instruit, d*un de ceux qui ont le plus servi votre cause, à vous autres qui vous appelez les gens de Tordre. Lâches et vils réactionnaires, vous serez toujours ingrats I
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LV^iorde da citoyea Nadaud ne présageant rien 4e bon , on Tentraina hors du greffe sans lui en ; demander davantage. i
i La cellule de H. Thîers et la cellule de Mirée, à VazaSy sont devenues légendaires. On montre Tune; telle qu*elle est restée dans sa rigoureuse simplicité,, 1)11 montre Tautre qui, en faveur du financier, s'agrandit du double et se meubla comme un salon 4igne du beau-père d*un prince de Polignac I Mon caractère de policier m*interclit de m*éten- ^ dre sur tous les épisodes du coup d'Etat et d*en Urer les conséquences qui ont été faites, du reste, ftvant moi.
Puisque je suisà Mazas,il n*est peut-être pas inutile de donner une description exacte de cette prison Cellulaire, le modèle de toutes les prisons de TEut'ope, qui eut pour hôte un ministre qui, sous Louist^hilippe, en avait décrété rédilication...
La Providence a de ces retours bizarres. Ils se- ^aient très singuliers s*ils étaient moins répandus pour la moralité de Tbistoire; car il n*est pas rare de voir ceux qui travaillent à une œuvre répressive en subir les premiers les terribles épreuves.
M. Tbiers, prisonnier à Mazas, en est un vivant exemple.
Mazas, dont la construction fut décidée en 1849 pour faire en grand, sur les données -de M. Tbiers, Tapplication du système cellulaire, n'était pas terminée, que Tex-ministre devait éprouver, comme prisonnier, les effets de son système.
A quelque distance de la place de la Bastille, sur les ruines d'une prison démolie où s'élève
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la ooloMMi- dila lihtvtéi m draMaot iMit piiMi Mutait la- Xoquetta^ ImPnmt^tiBê jm^nm i tenus.
Bn prenant te- ohemifi da* fhr dei HmMim, ( coupe en deux le baul^vacd' Mlusw», od peot* ^ bfaifer d'os Qwxp d^iaU, à voi. d'oiseau ^ Péteod de^ la. prison, lugubre fiultô^le^ d^oà vieimeab ec irerger ses siMetres bàtinMnts^ à tn>ie étagee» ft. i rangées de oellulee, dispoBéea la long' de ù oor dora.
Lee noirâtres maraiUéSy hantée de soîaaata pied des bâtiments de Biatas a*otit qu'ona onTerliirai côté de la gare de Lyon. Cest une porte rnndei c clavéa dans un grand a.vaafc'corpsi qnf tiani a tant de la forteresse que de la maison pénite ttaire.
Une cour donne sur les bureaux du greffe et directeur; c*est une cour large, aérée, aux murail grisâtres comme les corps de bâtiment qui y fc suite. Ces bâtiments, à la teinte mate, se détach( brusquement sur le ciel. Ils représentent bi rimage menaçante de la Justice expiatoire.
L'impression pénible que Ton ressent à la gri pour se rendre aux cabinets du directeur et greffe s'efface en s'avançant vers les galeries cel laires, dont Vêventail aboutit a une chapelle f maut le point central des galeries et des bâtime affectés à Tadministration.
Ces galeries, je Tai dit, sont au nombre de six ; les constituent six divisions contenant toutes soi de prévenus, depuis le voleur le plus vulgaire ji qu*â l'assassin le plus dangereux.
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sqflie, de la. chapelle, oa suU, 1& Ole des cellu-
ïieioimée» mr. trois étages, une triste réflexion
)cn»hit : vou» a.vet devant vous les mille ca-
i sont logés tous les vices,, tous Jes crtmes con-
ar le cerveau du monde: PariJ^I
y a là deux cent» prisonniera, deux cents
DUS» c*est-à-dire deux oents cellules par divi*
[ont le personnel se renouvelle tous, les qua-
uoifl, pour aller peupler les maisons centrales
is les pénitenciers du globe».
linainemeni» ces deux, cents cellules sont
îS.
û contingent de scélérats reconnus compte
[)itale du monde intelligent!
civilisation n'aurait-elle qu'ai se glorifier du
re de plus en plus considérable de ses caser-
t de ses prisons?
tous les cas, tous les progrès ont été résolu?^
làs pour subvenir aux besoins des prisonniers,
exercer sur eux une constante surveillance.
plaque , à la porte de chaque cellule, indi-
a division à laquelle il appartient» ejL. le nu-
auquel correspond le nom du captif.
Mazas, le nom du détenu n'est, connu, que du
;eur, puisque le prisonnier n'est encore qu'un
8 seconde plaque fait connaître s.*ll e^Lvalide nvalescent. Un trou est pratiqué au-dessus d'un et au moyen duquel le surveillant ne perd 3 vue son détenu. On lève ce guichet,. sur Texi* I du prisonnier, par une clavette indicatrice 'abaisse ou s'élève à. volonté de l'oxtéheur.
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Lorsque le prisonnier sort de sa cellule pour se rendre an prometMir^ il ne quitte pas son no*' méro, inscrit datis chaque division et qui s*élè¥6 en raidon de la gravité du délit
Les serrures des portes de Mazas sont des chelbd*œuvre de simplicité. Elles se composent dHina lame de fer en forme de boulon, qui glisse sur des anneaux fixés à Taide d*une clef qui ressemble i ona clef de pendule, ce qui est bien exigu et bien honnête pour une clef de prison.
Ce boulon entr*ouvre la porte ou la tient entrebâillée même lorsqu'elle est encore fermée; de la sorte, à Theure des offices, les douze cents prisonniers peuvent voir, dans rentre-bâillement de la porte de leur cellule, le prêtre oflicier à la chapelle placée, par une entente ingénieuse, dans la direction du point visuel de chaque détenu.
Les six galeries cellulaires ont soixante mètres de longueur. La lumière venant de haut, par de larges fenêtres aboutissant à chaque étage, donne un jour uniforme, très cru, très vif.
La nuit des prisons est une chimère à Mazas, aussi bien que la paille humide des cachots.
Chaque cellule poesède, à la place de cette paille qui servait de litière aux cachots d*autrefois, un hamac parfaitement agencé. Le matin , le hamac est rangé dans une case placée à gauche de la porte, ainsi que le matelas et la couverture. L'intérieur de la cellule est d*un carré parfait. îL'air, Tespace, la lumière n*y sont pas plus marchandés qu^ dans la galerie. Sur les murailles de ce cachot-modèle sont •ollés Talmanach du prisonnier, le règlement da
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rail, un cours de morale, de discipline et de
ipion. Tout cela placé si haut, qu'on ne peut }e
A galerie de la sixième division , dite Vinfir-
rt>, est la plus caractéristique et la plus curieuse.
troisième étage sont les t7^n^rt>n«; au deuxième.:
. prisonniers affectés de diverses autres mala -
set les galeux; au premier étage ou rez-de*
luuée gisent les criminels accusés de viol et
ssassinat.
^ar exception, les cellules du rez-de-chaussée
t des cellules doubles.
[ a été jugé nécessaire, humain, malgré le sys-
le qui prévaut à Mazas, de ne pas laisser aban-
mes à eux-mêmes des scélérats que le déses-
p, le remords et la colère peuvent réduire aux
B terribles extrémités.
e système cellulaire agit à la longue d'une
)n épouvantable sur l'organisme. Le misérable
)lus endurci ne peut, dans l'isolement où il est
damné, se soustraire à son juge : le remords.
[ le redoute tellement que souvent il a recours
suicide, afin de devancer son châtiment, de se
vrer le plus promptement de ses sourdes tor-
ussi les cellules doubles sont-elles occupées par- X, souvent par trois prisonniers dont l'un des s est un mouton. En tous les cas, le criminel lus dangereux est toujours accouplé au prison- ' le plus débonnaire, afin que la timidité de l'un ose un frein à la férocité de l'autre, ^n gardien veille jour et nuit dans la galerie des
chbUuIm douUaft. la rmik,. U gax est iillamé. I0 cfaai reste coDstammaiif oumrt; Ui gardien ne q pas des yeux les plaques qui le surmontent.
Yoiai ûi faa^imîê: d*uae des deox plaquei enocbées & bt cdlulîi* d'mii prévenu» qui, a a*eei qu^ua namém :
^— — ^^^^^^^™^WW*P11
^^^^K^f^^^^nm
i- DIVISION
ïtBZ -DS-OSAUSaiBBi
A la rotonde centrale, où s*élève la chapelle, à-vis des bureaux de TadministratioB, sont les liers communs ; ils forment autant de vesUl aux six galeries cellulaires.
De ces ateliers partent les contremaîtres des sonniers, auxiliaires accompagnés d*un surveii pour distribuer, chaque matin, le travail au:; tenus.
Les travaux ordinaires de la maison se cor sent de la fabrique de tresses communes, de pluchoment du Igruau, de la piqûre et de Ten tttge des épingles.
Une fois sa tâche terminée, le détenu peut s da son cachot pour se rendre au promenoir ^ \
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nie un peu assombrie par les hautes milrailles |(ix corps lie bâtiments qui l*entourent. L'es- •formé par cbMfue mur parallèle qui borde la Évomenade du .prisonnier solitaire est assez large. Phi cms de pluie, un auvent est placé à Textrémité fcn promenoir, avec un banc sur lequel le prisonnier l^eut se reposer.
Ce promenoir, coupé par compartiments, aboutit % une petite maison en forme de lanterne. Là se teenl an gardien qui veille sur le prisonnier, tan- ^3 qu'un second gardien, placé à IV.arémité du jnayon mural^ exerce la même surveillance. Ainsi le prisonnier est toujours seul 1
Sous Tatelier commun, situé à chaque premier étage de la galerie cellulaire, se trouve, au rezde-chaussée, le parloir de Vavocat^ cellule sans lit, n'ayant pour tout meuble qu'une table, où l'avocat vient conférer avec son prisonnier pendanf le . temps qu'il reste à Mazas.
A celte taLle se sont assis les détenus les plus importants et les plus curieux, Thiers et Gavaignac, Lapommerais et Mirés.
Par une. ironie du sort, il n'y a pas eu que M. Tliirrs, le liîs de la Révolution, comme il se qualiliaii, ipji ait été à Mazas porté par un coup d'Ëlul (}ii'il aviiil Conçu naguère avec des complices, devenus ^t s ^«><Mi<)rs l Non, M. Thiers, qui préconisa la pit^MMitioii cellulaire, n'a pas été seul mystifié par la iilxTlc violée; un autre pei^sonnage fut viclinu^ iU* i.' itième ironie du Destin.
Le piifï' it.rii unsrier de la colonne de Juillet inau^juia la priauu de Mazas. Le fondeur qui tra-
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vaiila à élever ce trophée de nos conquêtes 1 raies passa dans celte prison après avoir posé dernier bronze en l'honneur des martyrs de la libe
Voici comment : S*" avait reçu de l'Etat des nons pour la fonte appropriée à la colonne Juillet. Cette foule ne répondant pas à ce qui attendait,'!! la vendit i. vU prix.
Très dévoué à son art, peu soucieux de ses téréts, l'artiste acheta une fonte supérieure di de la colonne d'airain et de l'œuvre nationale c avait à édifier.
S*" exécuta ainsi la colonne actuelle. Il fit chef-d'œuvre, unique dans la capitale, puisqut colonne de Juillcl, à l'ciiconlie de la colonne 1 dAme, est à jour, sans plaques de bronze adapté des massifs de maçonnerie.
L'œnvre exécutée à la gloire de l'artiste, S pour récompense, fut mis en faillite. Les syni décooTrirent que le fondeur, afin de parfaire œuvre, avait vendu les canons de l'Etat, comp mis l'intérâl de ses commanditaires, trompé 1 l>oane foi et dilapidé les deniers publics.
S*" alla expier son chef-d'œuvre à la prison c face. Le génie qui, du haut de la colonne de J let, tourne le dos à celte prison, fait très Lien lut dérober ses chaînes brisées.
Et le malheureux fondeur jette de sa tor un démenti à cette colonne à laquelle il dut la i vation de sa liberté. 11 doit trouver, du fond sombre empire, que son génie a bien raison c voir des ailes et de ressembler i Mercure, le d des habitants de Mazaal
caiÂPiTRE xvm
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Huit joars après ma dernière entrevue avec A"« X***, je recevais d'elle un billet m'annonçant )ue, entièrement guérie, elle m'invitait à déjeuner i sa petite maison d'Auteuil. Son invitation sd terminait en me prévenant qu'au dessert elle me préparait une surprise qui, vu Tintérèt particulier que je lui portais, ne pouvait que m*être très senlâble.
Je ne fus pas intrigué par Fannonce de cette surprise. Je connaissais l'esprit aventureux et vindicatif de la dame. Je soupçonnai que, remise à peine du guet-apens où elle avait failli perdre la vie, marquée encore du stigmate de ceux qui Tavaient jouée, Tespionne tenait à me donner une preuvis de sa terrible revanche.
Je devais me convaincre que mes conjectures ne m'avaient pas trompé. J'arrivai à l'heure dite à Auteuil, où M"^ X*^, indépendamment de son habita* I. i^
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lion de Passy, possédait une maison isolée, peran»'' au fond d'un grand jardin.
A cette époque, c'était une retraite mystérieuse. Elle servit, comme on le verra, à de Bouveraine^ smours dont les conséquences ont ameoé dn épitodes qui appartiennent à l'histoire.
Très dévouée aux gens du Qhiteaa , M" X"', quand elle n'b&bitstt pas avp<!in9'lnataoD, la jn^ tait aux ramîliers, aux daines dsa Tuileries, pj^mt et princesses de fraîche date, qui n'avaieut pai renoncé à le«rfiBtt*e»BtaH»A»faraiMp on d'b6tel garni.
Mauvais sang napoléonien ne peut meotfr; la nohlesse d'alcAve d'où est sortie la souclie du moderne césar, a couvert la France die ramsaux qni ne ressemblent en rien &nx laqriers du grand Napotéoo.
A peine fos-je introduit cher M"' X*" que je trouvai, comme convive, en dehors du soua-Hetrtenant que je ne connaissais pas, le grand escogriffe que je connaissais : le maréclial de 9«nt-Arnand. Cet ami de la maison, en raison de la vive affection qn'il portait à la famill» de Bf» X*", amit êcô anni asEDCîé i llmmolatioB de lavictïm«(le Itraacibl« vengeresse.
' Amavue, le jenne officier, le sacrfflé par anticipation, tressaillit et p&lît.
Ha présMce, ma qrualité de commissaire n'Atuenï pas faites pour le rassurer, malgré l'humeur pleine d'entrain d« m maflresse et Ife sans-façon avee lequel llllustre onréchal daignait traiter le protéffé
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Mon apparition produisit sur cet homme Vettei d*iMM douche d*eaK glacée. J*obâervai rapidement ce miliftaîre porté à Auteiiil sur un lit de rosei qui allait ael^chaafer eo un lit de Procuate.
C'était on garçon de vingt-cinq ans^ dont la figure épaisse, sournoise, ne manquait pas d'éclat. D*un tempérament sanguin, d'une force athlétique,. il avait ce q;u'il failak pour phiire » une Messalioe. - Ses yeux obliques^ lumineux, exprimaient la violence des appétits charnels; son front bas, sans éclair, comme sa face d'un galbe arrondi et sa bouche sensueRe, trahissait la convoitise et Tenvie.
Je devinai en cet homme un hypocrite dîssi* mulant, sous le prestige de répaulelle et le vernis de Tuniforme, une nature abrupte dont les ardeur» ne pouvaient satisfaire que les natures blasées et dévoyées comme M"' X***,
La différence qui existait entre ces deux êtres, c'est qae l'un était aussi délicat que Tautre était grossier.
Je m'expliquais, en comparant ce soudard à cette femme d'esprit, qu'elle ne lui pardonnait plus d'avoir été tellement au pouvoir de cet homme qu'elle en avait été la victime.
Maintenant j'avais peur poiïr cet officier, car je connaissais et l'adresse et l'énergie de sa maîtresse.
Ce malin-là, avec une intention qui, sans doute, n'était pas celle qu'elle nous avait manirestec, M"* X*** portait un costume d'amazone.
Elle nous avait invités après le déjeoner à une partie équestre au bois pour complaire, disait-elle, ao marécbali grand amatear de chevaux anglais.
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j|«t X*** prétenddt tenir du général Fleoiy dai poneys par sang sortis des haras de Sa Majesté. Ella voulait, disait-elle, les faire essayer an maréoha^ aussi bon cavalier qa*il avait été, à Blaye, habile joueur de guitare pour charmer, pour trahir son auguste prisonnière, la duchesse de Berry.
Tout TentreUen du déjeuner roula sur ce siyet. C'était un moyen de dépister ToCHcier, un peu sur 869 gardes depuis mon arrivée chez M"^ X***.
Alors notre adroite hôtesse rappelait à dessein au maréchal des souvenirs désagréables pour lui et 'qui le reportaient à un passé plein de trahisons.
Elle ne faisait que mieux le préparer à sa vengeance.
Je devinai son intention. L'officier, au con* traire, en voyant s'égarer la conversation qui aurait dû vouler sur Ja dernière aventure de M"*X***, reprenait de plus en plus de l'aplomb. Il revenait à une sécurité qu'il n'avait plus ressentie à mon apparition. 11 était le premier à exciter notre amphitryon à rester avec le maréchal dans les régions du passé. Ce qui charmait de moins en moins le héros du coup d'Etat.
Pour le maréchal, *le présent était assez lourd sans queM"* X*** lui réveillât des souvenirs qui pesaient sur sa conscience.
Il en voulait personnellement à cet of Acier prenant plaisir à diriger la conversation de M"« X*** sur des Faits dont il avait été un des acteurs très peu recommandables.
Quant à moi, je m'amusais de ce jeu qui excitait
J« verve de M"* X*** et la colère du maréchal, dont 1« pauvre officier allait payer tous les frais.
Ce fut ce qui ne manqua pas d'arriver quand >înl le dessert.
— Ha chère amie, s'écria le maréchal, pique ^a jeu de M"* X*** et prêt à lui renvoyer les mêmes traits, c'est assez nous entretenir du passé.
Tarions du présent. Ck)nnaissez-vous les complices du monstrueux guet-apens dont, pour mon compte personael, je tiens à vous venger?
— Oui, maréchal, se hâta de lui répondre Tarnphitryon en se tournant vers moi ; grâce â M. Claude-, qui a les yeux d'un lynx, le flair d'un chien courant.
— Ahl exclama joyeusement Saint-Arnaud en faisant claquer ses mains, tant mieux! si, par la persfâcacité de notre commissaire, nous pouvons châtier ces drôles, dont l'un, d'après ce que j'ai su par la police, est déjà en Angleterre.
Pendant que le maréchal disait ces mots sans paraître soupçonner le sous-lieutenant, moi^ je ne cessais de l'observer.
Dès les premiers mots de l'entretien, le jeune homme avait repris sa mine piteuse. 11 se tournait, il se retournait sur sa chaise ;11 devenait pâle, puis cramoisi, toussant avec effort, se mouchant à dessein pour dissimuler sa mortelle inquiétude.
j|.e X*** continua de répondre au maréchal sans paraître s'apercevoir de l'embarras de son malheureux convive.
— Mon cher maréchal, ajouta-t-elle, vos vœux et les miens vont être satisfaits. Le misérable qui
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Vest uni à eet Italien pour trahir Sa Majesté et mo faire mAAr le phis sanglant des affronts, est à Paris 1 1l ons croyOna, M. 0âade el moi, qae nous l'avons soas la main.
A eette directe iDiidoa, rqfBoter esiajm de se leTer, de httllmtier qveiques mots sans salle; il retoiMa pamljBé par làterreor.
Bn tombant, soin bras renversa an verre Ae diaiÉh pagne à meifié vide fit qaH n*avaît jflas en la vêïonté de porter à ses lèvres.
— Qa'aveE-voBs? demanda i FofBcier V^ X*^, •qni se leva povr garer sa rol)^^nenacée par le na répando sm* la nappe.
— Excusez ma maladresse, essaya de répeadre Tofficier en iBûsant appel à tout son sang^Md poor répondre à Tinterrogatoire qu^s^attenddt àadinr. L*int6r6t que je porte iee qui vonstoodkayii»* 4ame, eit la casse de Fembarras où vous me tawvez. Yeirillec m*en pardonner les eonséqneDms I
M"* X^^, après ce qa^etle avait dit, B*espénft pas rencontrer tant d^audace dans ce compfice da ao* cialiste italien. Elle lui jeta un regard mépmaât qui fouilla au fond de son âme.
Je vis de nouveau le jeune homme pâlir, chanceler sur sa chaise.
Alors !!■• X***, toujomv debout, reprît en s*exaltant de plus en plus :
— Bn effet, monsieur, vous avez raison de pren* dre une si vive part à Tade infâme commis pai Tun de mes bourreaux. Je crois que Tindignation que vous paraissez avoir pour ce misérable sera partagée par mes amis lorsquMls sauront que cet
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«oïDine, qai a aidé ta nuit son complice à me dél^uifler, à me souiller sur la voie publique, 4^rè8 m*avoir odieusement mutilée, lorsqu'ils sauvât, dis-je, -que cet homme possédait toute ma con- '^^ce, qu*il me devait tout, ju8qu*à son honneur ! ^^ ma bourse s^était ouverte pour lui, au moment ou il n*avait plus que mon dévouement pour 5*^nge 1 D me frappait encore, le misérable, quand ^^ acquittais pour lui une dette de jeu qui Teût ftûi '^liasser de son régiment.
— Madame !... madame ! balbutia le lieutenant ^oi ne pouvait plus ne pas se reconnaître, les mains 'Suppliantes vers sa vengeresse, ce n*est pas moi
^i vous ai traitée de la sorte. J'ai été calomuté, je "VOUS le jure!..
— Calomnié! rugit M"* X***, les bras croisés sur sa poitrine, les yeux en feu et s'avançant contre Tofflcier. Calomnié, sans doute, par ]a femme qui vous a conseillé, n'est-ce pas? par cette princesse C*^, par cette Italienne, digne complice de vos mazziniens ! Allons, n'ajoutez pas le iftensonge à la làcbeté !
— Mais, ajouta Toificier qui perdait la tête, je n'étais pas aux Ternes, moi, je n'étais pas avec l'Italien I
— Vous y étiez 1 hurla-t-elle en lui montrant le bouton de cuivre que j'avais trouvé sur son passage, au parc Monceau, de la maison en construction au cabaret du père Lulin.
Â la vue de son bouton d*uniforme portant le numéro du 47'"' de ligne que M"' X***, dans sa lettre d'invitation, m'avait fait redemander, et que
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je venais île lui rendre, le iieutenanl poussa a[^*' exclamation d'effroi; il fat suivi d'un cri de vii^^' Joitleur.
A l'instant oii le jeune homme, les yeux égaré^^ se penchait pour contempler la preuve îrrécusab^^ de son guet-apena, il recevait de M"" X'", en plcin—^* ligure, un vigoureux coup de cravache.
La fougueuse amazone avait profilé du momei^*" oii il s'était rapproché d'elle pour bondir à la cra— * vache préparée à dessein sur un meuble ; elle éta^* revenue, armée de cette arme flexible, en avait cin -* glé les Joues de son ancien insulleur.
Le coup avait été aussi rapide que terrible.
Le marécbal et moi nous n'avions pas eu le lemp -^ de nous interposer entre M" X"* et rofficier, qu^celui-ci avait la (igure partagée en deux par un^"* balafre sanguinolente.
La vindicative espioane s'élail tenu parole. EII^^ avait rendu outrage pour outrage au misérable qu ' l'avait si indignement trompée.
Alors je jugeai utile de faire cesser une scèn^ qui, dans l'intérêt de l'amazone et pour la dignité du maréchal, ne pouvait durer plus longtemps.
Je pensai que l'officier était asseï puni par ss maltresse, qu'il était opportun de faire intervenir la justice.
Je me ceignis de mon écharpe ; je m'approchai de l'officier qui, le visage coupé en deux, était retombé sur sa chaise en étancbant de son mouchoir les gouttelettes de sang qui marquaient les passages de sa cicatrice.
Je lui dis :
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— Au nom de la loi, suivez- moi.
Je n*avai8 pas achevé que M"* X*** et le maréchal n'étaient plus dans la salle.
L'ancien ministre ne voulait à aucun prix figurei mec la garde ou des sergents de ville qui allaient fievenir les dernier^ acteurs de cette scène préparée par rimpétueuse amazone.
Loraque j'ouvris la porte, deux sergents accoururent pour prêter main-forte à la loi. Ce qui me fit supposer que l'espionne avec le maréchal avaient tout prévu dans l'exécution d'un plan dont j'étais aussi l'utile instrum^^nt.
Le lieutenant, conduit au poste de police, ne tarda pas, sur Tordre du ministre de la guerre, d*ôtre transféré à la prison du Cherche-Midi.
Le complice des mazziniens avait contre lui, en dehors de son guet-apens nocturne, trop de charges accablantes, pour ne pas voir sa carrière brisée à jamais. Par les ennemis puissants qu'il s'était mis sur les bras, j*étais sûr que le malheureux ne ferait plus parler de lui désormais.
Je comptais sans la vengeance de M""* X***.
J'appris plus tard la fin mystérieuse et tragique du lieutenant.
Une fois dégradé, une fois condamné à la déportation, l'officier se crut délivré de ^la vengeance de sa maîtresse.
Mais la haine d'une femme trompée est implacable.
A la veille d'être conduit à Lambessa, de subir sa peine comme complice de Mazzini, notre lieutenant reçut une lettre pleine de repentir de M"* X
Elle lui demandait paidoii, dans usa 4pttre Umefayan^ des'dtraû craoUameftt weBgèeéùhaL SUe mettait les excès de sa Teimaanoe s» le^mpla de (a jalousie.
EUe lui prosetiaU 4a iaata^parer, délai readve ses grades, de lai reime wom^tuàat^ s*il loi Jamt de ne plus être à la dévofiaa 4e la primasse sa rivale. Elle soUicitaH de loi nne derâitra eBÉnonie dans sa prison poar<oblaur san |Mfl4aa.
L'homme est fat. Il -orat an repeatir 4a sa Oraaé. L*espoir de regagner les isvears de aa jnallreasa, toute-puissante au château, Rû fit commettre 1*bi*prodence de recevoir dans sa {HÎson asile qai ne se croyait pas assez satisfaite.
Une fois M"* X*** dans son cachot où, par son intervention, le directeur de la prison militaire fît .ervir au prisonnierun excellent déjeuner, Tespionne allait apprendre à sa victime qu'elle était encore sa dupe. *
La vengeance de M~ X***, comme elle Tavoua bienlôl à rofQcier, devait èlre complète.
An moment où le crédule jeune homme escomptait Tavenir en disant à celte femme qu'il trompait sans doute :
<f Que TElmpire ne durerait pas, et que la République lui tiendrait compte de ses serviees, » M"* X***, trinquant avec lui, lui répondit: j
— Vous parlez bien à votre aise de Tavenir; comme si vos heures n'étaient pas comptées depuis' que vous avez eurimprudence de me reœvoir dans votre cachot 1
Alors M- X^ lui dit qu'elle >*enait de rempoî-
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sonner pour satisfaire sa haine, pour ne pas lui per-
BieUre d'espérer un retour de fortune qu*ii aurait probablement fait tourner contre elle.
Le lendemain» on trouvait i*officier mort dans sa prison.
II fut dit tout bas que le jeune homme s*était empoisonné dans un déjeuner d'adieu avec sa maîtresse.
Encore cela ne se dit-il que dans les causeries intimes des familiers de l'Empire, très au fait de pareils dmiMB qjai n'étaient pas rares à la cour d'un empereur sorti du cnm^ de Décembre 1
CHAPITRE XK
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Je ne tardai pas à éprouver les eOete de la vive reconnaissance de M"' X*" après l'arresUtion du jeune officier mazzînien.
La protection de cette dame, qui avait ses petites entrées aux Tuileries par la porte du cabinet no!r, se fit aussitât sentir.
Mon avancement prit alors- des proportions fantastiques.
En moins de trois ans, je passai par tous les grades de la haute administration policière, après avoir i mis vingt ans à sortir du greffe pour devenir com- \ missàire de police à Meaux, nuis commissaire suburbain à Passy.
Dès que je mis, par le guet-apens odieux que subit M*" X***, les gens du Ch&teau sur la voie des agissements mazziniens, je ne fus plus regardé comme BB-aoïpML J'eus droit, k l'égal de tous les Corses,
Malgré mes relations avec Les orléanistes, aux préférences et aux faveurs accordées aux plus zélés serviteurs de TEmpire.
En trois ans je devins commissaire de police du quartier Ménilmontant, commissaire de police ia quartier Saint-Martin, commissaire des halles et commissaire des théâtres de Paris.
Les nombreux services que je rendis à l'administration dans mes différents grades m'appelèrent, après raffaire Orsini, aux fonctions d'officier de paix, de commissaire attaché aux délégations judiciaires, puis à celles de chef de la sûreté; ce grade, je l'occupai depuis 1858 jusqu'à la fin de ma carrière. Elle s'est signalée par ces arrestations capitales : les arrestations de Mirés ^ d'Avinain, de Lapommerais et de Tropmann, et par les procès des chefs socialistes qui, plus tard, maîtres du gouvernement de la Commune, s'empressèrent, par représailles, de me faire leur prisonnier.
Lorsque j'occupais à Ménilmontant ma fonction de commissaire, j'avais à surveiller les quartiers les plus dangereux qui s'étendent du haut de Belleville jusqu'à l'extrémité de Pantin; les Buttes-Chaumont. Ces buttes, à cette époque, n'étaient pas encore transformées en parcs d'agrément ; elles étaient divisées en deux sinistres domaines : le quartier des Allemands et les trop célèbres carrières d'Améri^ que. L'un servait de repaire à tous ceux qui devaient revenir en uhlans sur la France envahie; l'autre a été, est encore l'immense caverne de tous les rôdeurs et filous de Paris.
Le quartier des Allemands, situé derrière les ex-
«ralÎMi dM B«ltiM4SMMBQ0t, date des praniàres aisées d« iMoad Smpîve.
Sitôt la France revenue momealantaMoi à itt ^ état prospère,. * inl rAUMiaene rabattre sorPa-'' ris ses classes aôecaaîjliwsBs pMr grossir de lesrs phalaafes ia ieasrbe parisieiusa.
Ces bandes garsiattîqiies wMBt a*ahattrie sur le fMboarg Méulnsontant ; elles sarweat à deax tes : en teasps de paix, leurs soldats diasîflavlatet' sous les modestes emplois de iMJayenrs, d*égo«lkrs ou de ttasîcieiis ambolants, lear profession d'espion ; en temps d'émemte» ils soufflaient la fea de la guerre «ivile, se disant Prussiens PolonaiSp ta* nemis d*une tyrannie dont ils n'étaient que les mystérieux serviteurs.
A Montraucon, dans la colonie des Allemands, le service municipal les avait embrigadés pour tous nos travaux de voirie.
Actifs, laborieux, disciplinés, ces mercenaires de i*édi]ilé parisienne étaient placés aaturelleiaent dans les meilleures conditions pour connaître les abîmes les plus dangereux où leurs chefs pouvaient précipiter plus tard notre pays trop hospitalier.
Les brigades des boueux, balayeurs des raesqui se partageaient sous TEmpire le service de la voirie, étaient composées de Prussiens que Paris assiégé revit sous ses murs.
Le quartier des Allemands existe-t-il encore? En tous les cas, il a pris naissance avec les brigades des ateliers nationaux.
Ces soldats de la révolution, transformés en aoldals du service public, ont fait énormément de mal
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iPuis députa la gaerre de Juin. Mas tard, fls se ^1 sont renforcés de tons les gueux et émigrés alle- ^f oiands qui ont été autant d^espions diligents et in
fatigables.
Aux dernières années de TEmpire, ee ne fût pas sans dessein que Troppmann choisit, à proximité du Jéjour de ses compatriotes, le théâtre de ses horribles fprfiaits ; c*eat aussi de la colonie des Alh mands que surgit la cohorte des émeutiers qui provoquèrent à la Préfecture de police la création des blouses blanches.
Les émeutes du boulevard Montmartre, au début de la guerre de Prusse, la grande tentative sur la Chambre des députés, le jour de sa rentrée, l'attaque à main armée des pompiers de la Yillette, si elles ne sont pas Foeuvre ostensible des Allemands, n*en sont pas moins des manifestations provoquées par leurs agents pour 6ter à TEmpîre ce qui lui restait de force.
Si le quartier des Allemands a été de tout temps le rendez -vous des émeutiers, \e% carrières d'Amérique^ qui Tavoisinent, ont servi, depuis qu'elles sont vides de matériaux à bâtir, de domaine à tous les vagabonds et voleurs de la capitale.
Encore hier, les carrières d'Amérique étaient ' la Cour des Miracles du xix* siècle. Sœurs par le crime et par la misère, la colonie des Allemand et les carrière* d^ Amérique constituaient, sous TEm pire, les véritables léproseries du Paris moderne.
Derrière les Buttes, entre Belleville et Pantin, s'étendaient les carrières d'Amérique, Elles avaient du côté de la ville, pour avsr^l-garde, des
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cabarets skûstres, aux enseignes de ce genre : A la Truie qui flanche; au» Vidanges de Montfaucon; au Diable volé^ etc., etc. C'étaient pour la plupart des b&timents effondrés» aux fenêtres louches, aux portes bancales, dont Tallure assassine se dessinait comme une menace sur les terrains effondrés, moî> tié plaine, moitié rue, moitié butte.
Ces maisons, inhabitées le jour, aussi mystérieuses la nuit, semblaient se dresser sur la route comme des mendiants criminels aJ*affùt des rares passants.
Si Belleville a une si mauvaise réputation, il la doit à ses carrières; car la grande ville, incapable de se purifier, a été porter plus loin ses sentines quand la recrudescence de sa réputation Ta forcée à repousser ses immondices, à élargir sa ceinture de boue et d'infamie.
La cour des Miracles, dont il reste encore la rue des Filles-Dieu^ ne s'est effacée du plan de Tancien Paris que pour se retrouver à ses nouvelles portes.
Sous les anciennes fourches (patibulaires de Monfaucon, les malfaiteurs, contrariés jadis par les agents des anciens lieutenants criminels, vinrent, au XIX* siècle, se constituer un nouvel empire.
La grande voirie, les excavations des carrières, le dépotoir^ ne firent qu'accroitre,^enlaidir ce domaine du vagabondage, du vol et du crime. Les cavernes prennent encore tout le dessous des Butles- Ghaumont, converties aujourd'hui en plaisants coteaux du Parnasse et en jardins raphaëlesques.
Ces jardins, ce temple, ces grottes ne sont que le iMÊOê du panier. Les souterrains qu'ils dissimu-
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lenl se prolongent jusqu'au village de Belleville;
Us sont remplis de scélérats qui n*ont rien à en-
Wer à leurs aïeux.
Lorsque j'occupais mon poste de commissaire de police dans ce dangereux quartier, les habitants sans patente des carrières d'Amérique formaient quatre catégories distinctes : les Hirondelles, les Romanichels^ les Filendèches et les Enfants de la loupe.
Les Enfants de la loupe et les Filendèches habitaient de préférence l'extérieur des carrières, leurs fours à briques ou à plâtre. Ils se couchaient le soir au bord de leurs immenses puisards. Les Hirondelles, les Romanichels hantaient, comme les taupes, rintérieur de leurs souterrains insondables. Ces souterrains superposés se divisaient en trois masses ou trois étages.
Romanichels et' Hirondelles venaient y dormir, souper et méditer leurs crimes.
Enfants de la loupe et Filendèches se contentaient de se choisir aux carrières un lit bien chaud dans leurs fours, de se préparer un repas substantiel à la voirie, c'est-à-dire à rétablissement de Montfaucon.
Les Filendèches ont eu longtemps pour collègue un nommé Robinson, un singulier type qui, par amour pour la viande de cheval avariée, abandonna son métier d*ébéniste et devint chef de la bande de ces misérables.
D'autres vagabonds, plus innocents encore, plus particulièrement désignés sous le nom des Enfants de la loupe, se contentaient de vivre d'herbes, do
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piafanfits et de'laiUies croisawit wr tes ^ttat.
Ils n*attaquaieiit pas, Us ne mendiaSèat pm, tes apôtres de la patewe. 116 se contentaient 4e ae Ma* ser mourir, prérérant une lente et doaee agonie aux soucia du travail.
Lorsque la poUce se liasardait en ees lieoz, TEofant de la loupe sortait txsiiqnfllement de mm four, heureux de retrouver au poste un ealorilèrs aussi chaud, une nourriture un peu plus saine, filuon plus abondante que celle que lui proenrait la grande voirie.
Les Romanichels et les Hirondelles étalent dei bandits d*une autre trempe. Ils appartenaient à cette catégorie de voleurs et d^assasrins qui ont figuré dans les plus grands drames de cours d*assises. Ils faisaient la loi aux carrières. C'était la fleur des pois des scélérats de Paris. Avril et fiaton, les complices de Lacenaire, appartenaient à la bande des Hirondelles.
Ces derniers ne sortaient que la nuit. Le nom d'Hirondelles leur était venu parce qu'ils couchaient souvent sous les ponts, quand le chef les prévenait de se tenir à sa disposition pour un coup à faire.
Ce chef insaisissable avait autrefois appartenu, comme contre-maître, à la plàtrière dlie d'Amérique. Les Hirondelles l'avaient surnommé le Protée. 11 changeait volontiers d'allures comme de visage ; longtemps il échappa aux poursuites de la police, car les agents n'osaient le poursuivre jusqu'au fond de son antre. 11 n'en sortait jamais que sous un déguisement et une physionomie qui n'é«
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taient plus du tout Vhabit et le visage signalé par les moutons.
Les bandes du Protée étaient liées par des lois :ominun'*s, quoiqu'elles eussent entre elles des degrés d'à! filiation très distincts. Il était défendu de se voler aux carrières. Le vol, comme la délation, y était puni de mort.
Lorsque j'étais commissaire de police de ce quartier, la bande des earrîères d'Amérique était devenue si nombreuse, si formidable, qu'elle faisait trem^ bler tous les habitants de Belleville et de Ménilmontaat« et le déjpôt n*était plus assez grand pour recevoir le contingent de sa détestable population.
Il me fallut un ordre de la préfecture de la S^ine, visé par les ministres de la guerre et de rintérieur, pour me rendre un jour en personne aux carrières d^Amérique, suivi d'une brigadfe de gendarmerie et d'un peloton de ligne.
Accompagné de cette double escorte, !es fusils chargés, je fis en une nuit une rafle considérable de bandits et d'assassins. Encore ces bandits ne se ren(firentHh qu*après une première décharge de mousqneterie daiM ces ténébreuses et ignobles ca* vemea.
CHAPITRE XX
Il DÉPÔT DS LA FBÉFECTmiE BT U
Puisque j'ai parlé du Dépôt, à propos des bandits des carrières d'Amérique, il est essentiel de faire ici la description de la première prison de ces misérables que la pauvreté ou le vice rejette en defaon de la société.
Le Dépôt est le rez-de-chaussée de la prison centrale et la Conciergerie en est Tantichambre.
Situé sur le quai de l'Horloge, à l'exlrémilé des bâtiments neufs qui font suite à la \ieille Concïtrgerîe, le Dépôt actuel a été reconstruit en 1865 sur une partie de ses anciens terrains.
On y entre par une parle qui s'ouvre sur le quai, par une cour qui donne sur un couloir, gardé de distance en distance par des sentinelles : ce couloir aboutit en s'élargissant à une vaste porte doublée en ier, au-dessus de laquelle est écrit : Dépôt.
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: Celte porte est rentrée dite : le Grand guichet. le s^ouvre, elle se referme à toute minute sur les alheareux conduits des divers bureaux des commissaires dans ce gouffre du vagabondage et du
ime.
f Un portier-gardien, armé d'une canne en forme de crosse et qui semble, dans son activité vertigineuse, avoir des yeux jusque derrière la tête, ret çoit chaque nouveau venu accompagné de son gen- L darme en criant :
"" m — Un homme à reconnaître ! »
Lorsqu'on a dépassé le grand guichet gardé par cet Argus, on entre dans la salle d'attente : une salle gothique reconstruite dans le style du préau de la Conciergerie, salle haute et noire d'où s'élèvent des colonnettes trop grêles pour la voûte qu'elles supportent.
Un bruit assourdissant s'y produit par les allées
et venues des prisonniers, par le tapage de la porte
constamment ouverte et refermée, par les cris des
gardiens recevant du guichet les misérables traînés
, aux salles latérales.
Les visages sinistres ou souffreteux qui se détachent de la demi-obscurité de cette salle, les ombres repoussantes qui n'y font qu'apparaître, inspirent un sentiment de répulsion et de dégoût bien dignes de cet horrible lieu.
Des deux côtés sont les entrées des salles qui, à droite, sont affectées aux hommes; à gauche, aux femmes.
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La diatribution , du Dfirox ae compose liiiaii
1* 1,0 çrand guiehet, . ^.
3* Le greffe,
A' la. reconnaûianet t *
B* lA/ouilte,
S" La <aU« comMMiM,
7° La galerie de» cellule*.
Tout vient au DépAt, depuis l'MftSttfbm jusqu'au vieillard, d«fw to vafabsadl* pim^ iaoffensif jusqu'au criminel donl le débat «A no ooap de mahre.
Avant que te prisonnier pénètre dam la nlls commune du Dépôl, il passe par l«a difVrfln salies que noua avons désignées : on le poinso i la r«connaÎMance dans les bras d'un gardien; i la fouille, après l'avoir reconnu an greffe; A OD le l&te, on le tecoae et, après l'avorr fait linMIIer, on le Jette à la salle commune.
Si c'est on détenn de quel-jue /tfgrtnction par l'élégance de sa tenue ou la gravll* de son dJéKt, on le met en cellule dans la galerie qiri fkK ftien à la salle du Dép«t.
Autrefois, le DépAt de la préredan n'avait qu'ans salle pour les bornâtes comme poor teafaames; leadétenaflprrfitiquct comme les pj« ignnUesKit- Icrats se trouvaient entassés péte«Mèle dans ce ■Démc t^ont de Parit.
. Au)owd'hui, la conlusion des criUKs et des.ssxes n'est plus permise dans la salle commune. C'sst
[ une vaste cour couverte, aussi aérée, aussi éclairée que possible, malgré sa situation placée en soussol du premier étage du Palais.
Il existe deux salles communes pour les deux sexes. Malgré les améliorations apportées dans le régime de cette prison, tous les misérables que Ton ramasse dans Paris, pour être traînés dans cell«> vallée de Josapbat^ sont aussi repoussants qulls Tétaient autrefois.
A la salle commune les prisonniers crient, chati* tent, jouent en parodiant le plus souvent la jus< tice. Us sont libres de narguer leurs juges, de molester rinnocent qui en a peur, de renforcer dans le mal !e criminel qui en rit : tous sont égaux devant la licence du Dépôt
Une fois le vagabond, Tapprenti criminel conduit au Dépôt, il est fatalement entraîné à faire partie de la congrégation des voleurs ou des assassins.
S'il est relàcbé, faute de preuves suffisantes pour aller dans une prison centrale, il est embauché par un camarade moins heureux que lui et qui le recommande à Tunde ses associés. S'il est condamné, ii n'a plus que le choix à faire pour entrer dans Tune ou Tautre catégorie de la grande pègre qui, en 1860, se cbifTrait déjà à Paris par une armée do cinq mille bandits militants.
Alors rhomme qui sort du Dépôt devient ou Azrondelle (bohémien qui couche sous les ponts), ou grinche (voleur), ou enfant de la loupe (allumeur des voleurs), ou butteur (assassin).
Vingt-deux employés, en comptant le directeuri composent tout le pessonnel du Dépôt.
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Malgré ce modeste étal-major de gardiens, veut-on savoir combien ii entre de détenus par jour au Dépôt de la préfecture? 11 en arrive près de 150; la moyenne par jour de cette population de passage ' est de 360 prisonniers. *
11 faut l'activité infatigable, l'enlente habile de l'admiaistralion du Dépôt qui ne cesse de reconnaître, de délivrer, d'empriionner et de remprisonner une population toujours flottante, toujours renouvelée, pour ne commettre ni erreurs ni §ur|irise» dans l'arrivée et la sortie des prévenus.
Rien qu'en 1868, le greffe a enregistré ce chiffre , formidable d'fli-rittanfj; 50,878. l
Dans les temps malheureux, à la suite par exemple des manifestations politiques , la population du Dépôt prend des Droportions effrayantes et incalculables.
Trois sortes de voitures arrivent soir et malin au Dépôt : la voiture qui ramène les femmes de Saint-Lazare, la voiture pour le transport des prévenus et la voiture à compartimenU cellulaires qui faU sortir les prévenus du Dépôt pour les conduire au parquet.
Sur les notes du grelle et les déclarations du parquet, le Dépôt fait chaque Jour l'épuration de ses mendiants et vagabonds, puis distribue ses prisonniers aux diverses maisons d'arrêt. Les uns vonti la Conciergerie, ils y restent tant que dure l'instruction de leur procès; les autres, les hommes, sont dirigés à Maïas et aux Madelonnettes; les femmes, à la Salpëtriërii et à Saint-Lazare. Hommes et femmes, cependant, retournent au Dépôt de la pré-
feUipR tant que dure le cours de rînstruclion, jus-
9u'i la signification de leur arrêt de renvoi. Toiei de quelle façon procède la justice pour
ftniêter un prévenu, menacé par TÉtat ou dénoncé
P^r le parquet. Il reçoit tfn papier imprimé avec /^'es mots écrits à la plume dans les blancs, et deux
signatures; l'une mentionnée, celle du juge d'insaction, et l'autre de Thuissier.
Celle feuille peut être ou un mandat de compa* ^HoHf ou un mandat d'amener, ou un mandat de (lépôt^ bu un mandat d^arrét.
Un mandat de comparution vous invite à passer dans le cabinet du juge d'instruction ; un mandat d*amener vous y contraint; un mandat de dépôt vous saisit; un mandat d'arrêt vous écroue.
On décerne des mandats comme on décerne une récompense. La langue française est pleine de ces narquoises amphibologies!
La séparation qui existe au Palais entre le Dépôt de la Préfecture de police et la Conciergerie est un terrain sur lequel la magistrature exerce un pouvoir discrétionnaire.
Un escalier conduit directement au Dépôt et mène aussi le prévenu jusqu'au cabinet du juge d'instruction.
L'inculpé peut, de ce cabinet, sortir sur les décisions du juge d'instruction à l'état de prévenu.
Il n'est pas rare de voir un prévenu sortir du Dépôt pour entrer à la Conciergerie afln de paraiir«; devant ses juges; là, il devient accusé; il altcnù tout le temps, dans cette nouvelle prison, que le procureur général ait rédigé son acte d'accusation.
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La Goniciergerie^ par scm voisinage du Palais, a toujours servi et de première étape et de demièiv demeure au coadamné. EUea été ei est encore Tenfer et le puiigRtowe des réprouvés.
En vain trois incendies, roa en tS48v Taiitre en 1776 et le troisième sons la GomimDe, OMfc-iU tenté depudrifier cas vieux murs du Palais; ks tours féodales qui V agrémentent sent restées aussi sombres, aussi menaçanUs au*attireCdis, aux ilaacs de la cité.
L'entrée de la Conciergerie, sur le qaai de THorloge, est placée près du soubassement de ses tours jumelles. Elle s^ouvre sur une petite cour qui a eoaserve le caractère sinistre des temps féodaux. La tri-îlesse elTeffroi veillent à sa grille contre laquelle se tient un guichetier assis à une table.
Cette grille sépare la cour de la Conciergerie de la grande salle. Le guichetier, muni d'une lanterne, se tient tout disposé à ouvrir à chaque prisonnier pour le pousser dans le vestibule, à la suite duquel se trouve la galerie des prévenus qui, Jadis, Tairait partie du j)réan.
Quand les prévenus sortent du Dépôt, antichambre de la Conciergerie qui, elle-même, n'est que la coulisse du Palais, ils sont conduits dans cette première galerie où sont disposées, le long des murs, les cellules préparatoires.
Ces cellules renferment préalablement les prévenus. Ils y restent environ vingt-cinq minutes, le temps de s'entendre appeler pour être conduiti ensuite à leurs cachots respectifs.
Cette galerie est protégée par de lourdes c-oloa-
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dont les cliapileaux écrasés attristent le regttid* effrayeal l'imagination. Elle précède un couloir humide qui aboutit à des «ailes plustri&les, plus obacoret aooore, dont le aoi en pen4e se treuve au- ^eaiouidii aîveau des mes ▼oîsifies. A gauche est le Magasn d« pain, à 4roîle le caehei de Marie- Jlflitaînette.
Triste et ttfligviier raffpocàesient : la Conciergerie, ancien palais de LcMits IX, servît de prison à la 4ensièiw raios martyre, fenune ti'«a descenéÊml de MâotLowa, loadatevr de œ paiak.
Le «aidwt 4le Matîe-ioitQiBette est une pièce noire, sans air, aux émanations ierreiises, éclairée par une knètce curée d'où la lumière filtre comme dus une embrasure de canon. Cette pièce a trol^ jnètuss et demi de longueur sur quatre de profondeur.
i.ïaMgÎBatioQ du visiteur se refuse à croire que la ■^stnettse déesse de Trianon, Tidole de Versailles, ait pa riTite dans cette fétide atmosphère, an fond de cet antre rivalisant d'horreur avec la cave de Varat.
En pénétrant dans ce sombre cachot qu'on ae donnerait pas au plus vil scélérat, on voit le «eux lÎMiteaii Louis XV dans lequel la reine s'est aasise et l'aniel où elle a priél
En £aee de cet auAeL, à la suite de ce tombeau où «aorte était la reine avant la femme, est une petite ehapelle 4|iii sert de sacristie à la grande chapelle de la Conciergerie.
Ce ^t dans eette chapelle que furent enfermés les l^irondins et qu'ils y passèrent leur dernière nuit. Ce
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.ut dans ce vaste cachot que ces prisonniers [ilîmcs, victimes de leur propre cause, firent leur d*"^ nier banquet en saluant la liberté.
Cette chapelle est revenue, avec le temps, à sa destination première. Elle est garnie, devant l'autel, da Dancs vermoulus aussi misérables que ses murs. A gauche s'ouvre une petite porte où sortaient, avanVla Révolution, les condamnés à mort pour être eon* duits en place de Grève.
Au-dessus de l'autel se dresse de chaque côté une giileric suspendue, défendue par des barreaui de fer derrière lesquels les condamnés à mort entendaient la messe,
C'est tout ce qui reste avec ses tours de la vieil!» Conciergerie. En revenant à la longue et Bombr* galerie ogivale pour pénétrer dans la nouvelle section des cellules, tout change d'aspect.
La prison classique, avec ses chaînes de fer rivées à ses lourds piliers, ses cours fétides, sa paille humide, ses engins obligés des vieux cachots, disparaît comme par enchantement.
L'air, la lumière, loin d'y être marchandés, péoë- ^ trent et éclatentà chaque pas et font valoir, comme à Mazas, d'ingénieux aménagements.
La section des cellules se compose d'un rez-de-
[ chaussée et d'un premier étage desservis à peKe
I de vue par une galerie sur laquelle vont et vienoent
' les geôliers qui plongent, à toute heure du jour,
dans chaque cachot, au moj«n de trous pratiqués
aux portes successives.
Le système , l'agencement de ces cellules sont les mêmes qu'à la prison de Mazas ; cette section
^cmme à Mazas, sur un promenoir composé compartiments murés. Là, comme dans la des cellules, une galerie , surélevée d*un 3mine le promenoir; elle permet au gardien dller les promeneurs isolés, omenoir, comme la section des cellules, esv« par une cellule d'attente, à deux compar*
où Ton visite et fouille les prisonniers, (te encore, sous la galerie de la section des
à droite de son entrée, des parloirs com- $ petites cases où ne peut se tenir debout ul homme, irloirs, à deux compartiments, sont faits Tun
visiteur, l'autre pour le prisonnier, îst prévu à la Conciergerie pour que les pré- ! puissent communiquer entre eux, ni au ca- ' à la promenade , ni lorsqu'ils sont en
le même système d'isolement qu'à Mazas, pliqué d'une façon plus absolue, [son de cette rigueur, les prévenus ne restent ire à la Conciergerie que juste le temps ir les juges pour la durée de l'instruction es.
nés ppisonniers fînissent cependant leur déi la Conciergerie ; c'est lorsqu'ils n'ont enl'une peine de six mois ou lorsque, par leur mduite, ils sont parvenus à se faire les aigardiens. Leur emploi consiste à porter à à leurs codétenus. Us sont là en famille I
CHAPÎTRE XXI
LES TROIS CELLULES DK LA flOOVKTTE
Pendant que j'exerçais, à la suite de l'ulttiatat d'Orsini, ma fonction si délicate et si périlleuse de chef de la sûreté, je n'ai cessé d'assister aux derniers jours des condamnés après en avoir été, dans le principe, l'infatigable pourchasseur.
J'ai monté sans relâche ce chemin du Calvaire qui mène les suppliciés de la Conciergerie k la £9quette, de la cour d'assises à l'échafaiid.
J'ai longtemps été avec l'abbé Croies, le digne aumônier de cette prison, leur dévoué gardien, lui, comme prèlxe, pour les réconcilier avec le ciel, mol, comme policier, pour tes réconcilier avec la Justice.
On pcat constater ivec certitude que les coDdain> aés à mort appartiennent, a}>rèB leurs .jugea, à trois comjwgnoDB dont ils ne se séparent qu'à la dernière «innle: le prêtre, le chef de la police elle beurrewi.
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'mm de la Roquette est la dernière étape iamnés avant de partir aux pontons on de mr Téchafaud. "Elle est située <|lans le quarus sinistre de Paris, le quartier du Père-La-
quette, dominée par un cimetière, est un letière où s'enterre d^à vivant le condamna
place se regardent deux prisons, eeHe oà rrae les jeunes détenus qui font leur pre- :e dans le crime, et celle où ron retient ceux îonsomraé leurs derniers forfaits, jrs de fête, quand les gens de Paris montent
la Roquette, sort pour visiter la ville fu- >rt pour assister dès l'aube sur la place à lAtion, il fierait impossible de croire que
vivants vont visiter les morts ou assister à rebeure d'un de leurs semblables, la foule est en liesse. Elle se promène dan« î funèbre, elle se presse sur la place de la e avec autant d'entrain et de désinvolture Ile se rendait à Tendroit d'une fête pttbli*^ s manifeste tout autant de plaisir et bien :uriosilé.
cette palace n'a plus à représenter la grande ) la ^dernière heure d'un condamné , son sa solitude ne sont troublés que par un d qui monte ou par une sentinelle qui fait a devant cette prison de la mort, qnette^st fermée par quatre murs carrés » grîaes aussi tristes que les murs de Maentrée forme deux avant-corps cernant une
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porle ronde, grillée et gardée par des raclioDnaire^ .
Celle entrée donne accès au ve&tibule d'un premicïr bâtiment couvert qui précède la cour du greffa. Elle domine lu chaussée extérieure qui, sur la place*, coupe le trottoir, aboutit à la rue en séparant les deux prisons vis-à-vis.
Au milieu de la chaubsëe sont enroncées ciat^ pierres carrées sur lesquelles doivent reposer les J premières pièces âeabois de justice où, AeçaU trente T ans, ont passé tous les condamnés à mort du Ai: i parlement de la Seine.
La prison de la Roquette a quatre bàtimenl):! distincts : aux cAtés latéraux, les b&timents de Veit ' et de Voueit où se trouvent les ateliers el les cellules des prisonniers; au fond, les constructions affectées & l'infirmerie et à la chapelle \ sur le devant, les conslructionsconsacrées à l'admiaistration.
Trois cours séparent ces bâtiments : la première, la cour du greffe ; la seconde, la cour centrale ; la troisième, \% préau.
A la Roquette, le travail et la promenade sont eu commun ; le prisonnier n'est pas condamné au silence et à l'isolement; à la Roquette, le prisunniei ne vît pas seul.
Les habitants de cette prison portent invariablement UD costume brun, veste et pantalon. Us logent et travaillent dans les bâtiments de l'est et de l'ouest. Ces bâtiments se composent de trois étages; leurs rez-de-cbaussée sont occupés par d'im- ■ menses ateliers, trop à l'étroit encore pour sa populatioD. Les autres étages sont pris pour les galeriei des cellules.
I^ cellule du prisonnier est barrée par une fenêtre éclairant aussi la cellule contiguë et, pour mieux ^t ces deux cellules n'en forment qu'une coupée PVnne cloison d'où le détenu peut communiquer ^^cc son voisin. A la Roquette, tout a été prévu, à l'coeontre des prisons cellulaires, pour que le pri* 'onnier ne fût pas seul.
La chambre du gardien n'est ni plus large, ^ pins luxueuse que les cellules des détenus, dont le principal ameublement se compose d'un lit et ^i'uoe chaise. Ce gardien a fort affaire pour maintenir Tordre, pour compter sur sa sûreté personnelle dans sa section, dès qu'il est rentré dans son 'abanon, avec ses cent bandits surveillés par un auxiliaire, prisonnier comme eux.
Dès l'aube, les prisonniers quittent leurs cellules coucher. Ils descendent en rang, sous la conduite 'un brigadier de section, prisonnier aussi. Ce briadier porte, pour se faire distinguer de ses soldats, n gjlon vert sur sa veste. Il conduit chaque man sa brigade à son atelier respectif, qui répond u numéro de sa section.
Chaque atelier, comme je l'ai dit, occupe les reze-chaussée des bâtiments de Test et de l'ouest, n contremaître, ayant pour marque distinctive n galon rouge, dirige les travaux de ses subor- 3nnés.
Derrière les ateliers, iélève la chapelle qui a un ichet de froide uniformité bien en harmonie avec s autres corps de logis. Elle n'en diffère que par un onton triangulaire surmonté d'une croix.
L'intérieur du sanctuaire se compose d'une pièce
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en longmor garnie de banee, éTàne airtre phiii I fimple. Dethacjne côté s'élève siie gdMe. On y I marque à ganche une petite lofe giiDée.: de log^ fermée le fionâamné à OM-ri entend la Le rerte de celte galede^ aans grOle, est desfiné convalescents. En face, une autre galène est au personnel de la prison.
Le vénérable abbé Croies» ranmteier de la qaettCv surveille lui-même la déeoraiijn plus gne deste de son autel. Cest avtee oi^gueil que Fi montre an visiteurs sa chapelle, ornée d*i ques byzantines, décorée par Tun de tet m; car^ pour cet homme évangélique, tous les niers sont ses enfants.
Derrière la chapelle est le préau; sa cour, la sième, regarde les bâtiments de Tinfirmerie ; ell est ornée d'un jardin ; c'est là que les malades toi se promener; c'est là que le condamné à mort de sa cellule pour voir fleurir les premiers boi geons ou voir tomber les dernières feuilles avanl de monter à Téchafaud.
Cette cour, dbposée en arcades, rappelle rarchî tëcture d'un couvent moderne calqué sur le styk uniforme des arcades de la rue de Rivoli, archi tecture romane, rajeunie et rendue à sa plus simph expression.
A droite de ces arcades s'élève une porte ronde d^aspect sinistre, ferrée d*énormeâ verrous sur un< cloison peinte enjaune.
Cotte porte frappe les regaids, effraye l'imagination la moins accessible aux sensations. Elle parli d'elle-même cette grande porte jaune; elle inlri-
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par son aspect» elle repousse par sa eouleur :
la porte des trois cellules, c*est la porte dai
uimés à mort!
entrée des trois cellules s'ouvre sur on étroit
dor <iiii D*a dea des apparences terrifiantes
*OQ a'îmagiae pour ua pareil lieu.
pendant la nadité» la lomièta qpx le resapiis-
aont aussi désaigécaates que la nuit dea an-
\ cachais.
, pénombre des cacfaats d^autoefa» était peutan adonefasemaat à la douleur cuisaato et aux irda poignaflAs da c<»iuiamné. Le criae et la L recbeTciiftat la nuit.
i nuit^ c'est la pudeur da crime; e*eat encore refuge offert au désespoir et à la douleur, s joar impitoyable, qui inonde rantîcfaasnbre es celinies du condamné à mort, doit être * lui un martyre de plus.
» trois cellules, une seule d'ordinaire est ecle. Il n'y a en qu'à Taffaire dOrsini où les trois lies ne sont pas restées vacantes, occupées me eilea Tétaient avec le lieutenant réiraetaire sini, par Fieri et Rudio.
ordinaire, c'est la cellule de gaucbe qui s^ourre r le coadamné à mort.
est une chambre fort propre, très spacieuse,, lant jour par une fenêtre large, carrée, prali- ) dans le haut de la muraiHe du fond. Au -desde la lenè re qui n*a pas moins d'un mètre lantenr, on Toit une table en bois, en regard a fenêtre: contre la porte, un Ht en fer; da
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l'autre côté, un poêle en fonie, IroU chaînes et D
tablette. l
Les parois de cette pièce mesurent onze piedsi longueur sur sept de largeur, ^
Sur les trois chaises s'asseoient le condamné, sji'veillant de la prison et le soldat du poste.
Le soldat, de même que le sunelllant, est relff toutes les deux heures; le soldat ne porte ni anS oi fourniment ; on lui enlève,en vertu du règlema jusqu'à son couteau de poche.
Quant au condamné, une fois son arrêt pn nonce, il ne (juitle pas la camisole de force. El consiste en un sac de toile venant jusqu'à mi-corp Chaque manche est lacée ù l'extrémité pour et pécher les mains de sortir. Des cordes passent so les cuisses et se rattachent aux épaules, collant I bras au corps et les mettant dans l'impossibilité ' faire un mouvemen*
La camisole de force réduit le condamné à l'ét d'automate. Il ne peut agir sans la volonté et l'ai de ses surveillants.
Le libre exercice de ses facultés ne lui appartie plue. Il en est ainsi pour le condamné a mort d puis que la voiture cellulaire l'a transporté à la B quette, depuis qu'elle a roulé sur les cinq dalles l'échafaud, en attendant qu'il y retourne k pied o compagne de l'aumânier et du bourreau.
Ainsi ont passé Verger, Collignon, La Pomn rais, Orsioi, Pieri, Lemaire, Avinain, Troppmai et tant d'autres que j'ai accompagi es en constata <tae tons ont été plus ou moins abattus par le «oodamnatioD, tués ^par cette captivité : prolog
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rible qui, de jour en jour, d'heure en heure, ne brège que par la perspective de Téchafaûd. Li'échafaud ! cette pensée de tous les instants qui lure le patient, endormi ou éveillé, le jour, la it, qui lui martèle le cerveau et qui le parae bien autrement que la camisole de force. Par tolérance, on apporte quelques adoucisse- (nts à la rigueur administrative. A Theure des )as, la manche droite de la camisole de force desserrée pour permettre au détenu de manr à Taide d*unè cuiller de bois et de porter à la uche des aliments qu*on lui a coupés d'avance. Ces aliments se composent de la double ration ; idis que les autres prisonniers de la Roquette )nt de viande et de vin que le jeudi et le dimane, le condamné à mort, par un privilège qui 3st envié d*aucun, a droit à un cinquième de vin r repas, à du bœuf rôti tous les jours. Il peut, en tre, écrire s'il le demande, et fumer à loisir. Une sonnette, placée dans l'embrasure de la porte, t connaître, par l'entremise des gardiens, les dés du condamné.
Oans sa cellule, le condamné à mort commande, ses gardiens agissent.
[Is ont Tordre formel de ne jamais le contrarier as les conversations qu'ils ont avec lui depuis le ment oii ils le lèvent, jusqu'au moment où ils le jchent et le déshabillent comme un enfant. ja cellule du condamné à mort ne s'ouvre que jr les plus proches parents. En revanche, Tau- •nier visite le patient tous les jours; il a la clet I. 17
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4et trois celiules, ce qui tai permet d'y pésétreri Soute heure.
Quand j'étais chef tte U police de«âreté, j^-H rarement un condamné k mort reTuser les csmol» lions de t'aumAnier, da vénérable abbé Cruses,desl lea traits si doux, encaiÏFés de longs cheveux bJami, avaient emprunté i l'ange de la miaëricorde son m pression divine et sa aéréoilé céleste.
Les natures les plus grossières, les plus défMf vées ou les plus féroces out Qéchi«oas son dévos» ment infatigable ; elles ont été émuea par la évangéliquedece prëiro qui, tant ée fois, « psgné, lui, le plus Baintde tons, le demierdos mes jusqu'à la suprême limite de ce calvaire odii marqué [lar l'échafaud.
A une heure de l'après-midi, le condamné à sort de sa cclluie, il se rend au promenoir de l'ift flrmerip. Lorsqu'il s'avance entre son surveillant d son soldat, ordre est donné aux malades de ne pM se trouver sur ses pas.
Jamais les prisonniers de la Roquette ne sont en contncl avec un condamné à morl; à l'heure de soa exéculion su route est réglée à l'avance; elle estiavarinble pour tous. Les volets des cours sont her- DiËtiqunment clos pour qu'on n'aperçoive le pitient ni son funèbre cortège. La consifine est donnée pour qu'aucun détenu ne sorte de sa cellule.
i'M niiilm-là lu Roquette est en deuil.
C'rsi vtiis le b&liment de rinHimerie, dont lea n)iir>- touchent la rue Vacquerie, que commence, k punir .It'.s irnis cellules, la routt; du condamné i mort pour se rendre à l'échafaud.
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très avoir franchi le préau à arcades, le paparvient à un escalier en tournevis dont \% lie rappelle les marches toornanles et les as.siarcbitec toniques des édiOces du moyen âge. il cet escalier en colimaçon I il semble avoir onstruit pour rappeler les'ôpoques les plus loris^ les plus sombres et les plus barbares. Ses 3hes sont si hautes qu'elles doivent causer d1u- K>rtabies angoisses aux malheureux qui ne peu- , que fléchû* sous eux dans l'épouvante qui les tble.
ue de fois cette spirale de pierres déjà noires d être cramponnée par les condamnés trébuit, à bout de remords, affolés de terreur. près cet escalier, le condamné franchit un couoù sont les dortoirs; il redescnd pour entrer 3 la salle dite : le Dépôt.
*est au dépôt que se fait sa toilette sur un escau, toujours le même depuis trente ans. Ah ! si cet ibeau pouvait parler !
es que le condamné est sorti de sa cellule pour •er dans' cette chambre de toilette, il n'apparit plus au directeur de la prison, il appartient au rreau qui vient de faire dresser pour lui, au de- B, et sa machine et son couperet.
I. de Paris a en mains un ordre qui le rend itre absolu de sa capture. En vertu de cet ordre, écuteur des hautes œuvres se présente au direc* r qui lui abandonne le patient.
fOrsque le bouireau aborde le condamné, ayant » côtés son aumônier et ses deux gardiens, lexéeur rappelle par son nom.
lexeouieur jusque sur la plus qu*une étape à faire .
à sa chambre de toilette.
C'est là que rexéciiteui tient, ses dispositions et i
Un exécuteur de Paris { simple qui remplace, au ligaments de la camisole d
Les mains du condamné pieds sont attachés l'un à assez longue pour rendre troisième courroie va des n façon, le patient marche i autre mouvement du cor| pieds et amène forcément
En sortant de la chamb le condamné n'a plus que q terminer sa funèbre excursi longtemps.
Les portes grincent, le co
la flrmllntînft. 1« pminorof
Le jury qui, à mesure «fue réducation se développe, condamne de plus en plus la peine de mort, se l'applique que dans les cas les plus rares; avec es juges, les jurés ont donc respecté, pour mieux 6 respecter eux-mêmes, cet usage traditionnel qui Vre exclusivement le patient au bourreau. Cet usage est resté tellement en vigueur que, si sxécuteur était frappé subitement d*apoplexie ins Texercice de ses fondions, ses aides ne pourient terminer son œuvre, il faudrait l'arrivée d'un itre confrère.
Qae le condamné se défende, ni gendarniBs, ni Jdats, ne prêteraient main-forte à l'exécuteur qui, ul, a le droit et la volonté de le terrasser.
On comprend pourquoi les nouveaux exécuteurs it pris tant de précautions, par leur appareil Tfectionné, afin que le condamné ne puisse tenter autres mouvements que ceux exigés pour se préirer à recevoir le coup mortel.
Les principaux criminels qui ont passé dans ine des trois cellules ont laissé à la Roquette des •uvenirs que j'ai gardés. Verger déclamait soir et atin à ses gardiens des fragments de ses œuvres édites. La Pommerais faisait à ses surveillants is conférences d'hygiène usuelle; il leur donnait !S conseils médicaux que, vu ses précédents, les garens n'étaient guère disposés à suivre. Le cynique et ossier GoUignon plaisantait toute la journée. Orli, lui, opposait un morne silence, et se défiait s murs de sa cellule, derrière lesquels, à la der- 3re heure, des age.ts de M. Lagrange, chef de la
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police poliliqiie, dcoutaienl parfois les enlretîeas das régicides avec leui's surveilIanU.
Pinri, le cumplice d'Oreiiii, avec de Rudio, dans l'nlTaire des bombes du 14janvier 1838, était aussi briiyanl qu'Orsini éUtil taciturne; il ne cessait d'cotuiiner le chant des girondi-n; c'était un funfaroa fiii craignait la mort.
Si la police n'eût pas été miee en déraut par lea habiles conspirateurs de Londres, par des espionnes italiennes qui sticoLidaient Orsini et Idazzini, Pieri, que je connaissais de longue data parM"'X***, sa vi«lime, Pieri eût été le premier à vendre set complices.
Les fanfaronades de Pieri agaçaient visiblement Orsini, un conspirateur convaincu, passionné et fanatique.
Uans le récit très détaillé de la catastrophe du li janvier 1^88, où j'ai joué un certain rôle en contribuant à l'arrestation de Pieri, qui m'était signalé dc|)uis longtemps par M°" X*", on verra la part qu'a prise ce régicide.
Quant à Orsini, son rôle serait resté très mystérieux sans les espionnes étrangt^res, maîtresses plus ?u moins ostensibles de Napoléon III qui, en répondant à son amour, conspiraient contre sa vie avec Orsini et Haziini, avec la Prusse et l'Italie 1
Ce fure^it ces espionnes qui déroulèrent la police au moment où l'horrible attentat de l'Opéra mît en péril les existences de l'empereur et de l'impératrice, inonda de sang la rue Le Pelletier, frappant femmes, enfants, soldats et bourgeois, et immolant près do cent cinquante personnes.
Le rûle que je remplis dans cette sanglante alTaii^ I valut mon élévation au poste de chef de la poi de sûreté après la disgrâce des principaux mis de la préfecture, du préfet de police, M. Piequi s'était laissé endormir par les agents ou tôt par les agenies des comités socialistes interionaux de Londres et de Paris.
CHAPITRB XXn
l'attestât dd 44 jastieh 1858
Un matin, trois jours avar t la soirée de l'allentat du 14 janvier, qui amena devant l'Opéra la catastrophe la plus épouvantable que puisse reversa conspirateur, je recevais Becrètement dans mon cabinet M"' X"*, l'espionne du chiteau.
Elle paraissait en proie à la plus vive éraolîon ; elle avait les traita bouleversée; sa voix était brisée par le désespoir et par l'épouvante.
Je n'avais presque pas revu M"' X*" depuis qu'elle s'était cruellement vengée du soiis-effiçier, complice du prétendu Piercy.
Après la façon terrible avec laquelle elle avait sacrifié l'amant qui avait payé si cber son gnetapens onrdicontreelle,j'avais évité celte remme.
Pour qu'elle vint à moi, elle qui n'ignorait pas que je connaissais le passé de ses sombres amoars, il fallait une circonstance bien grave. Je ne ma trompais pas.
'^^Mon ami, me dit-elle en tombant accablée dans ^ fauteuil, je suis désolée. L'empereur n'est pas ^^sez prudent aTec ses maîtresses ; il se livre trop ^ elles. Vous connaissez, ajouta-t-elle, ma petite Maison d'Auteuil ; elle m'a été funeste. Eh bien I il ^t dit qu'elle sera funçste aussi à tous ceux]|qui Tbabltent.
— Je ne vous comprends pas, madame, lui répliquai-je dans une réserve cérémonieuse qui contrastait avec son abandon familier, presque amical.
M** X***, dans son trouble, ne s'aperçut pas de la façon glaciale avec laquelle je l'arrêtai. Elle reprit vivement :
— C'est juste ! vous ne pouvez savoir, vous, que Tempereur se rend dépuis plusieurs mois incognito à ma petite maison d'Auteuil, qu'il y a été reçu tour à tour par une Anglaise et deux Italiennes, Tune duchesse, l'autre princesse, qui, malgré leurs qualités vraies ou fausses, ne sont pas moins toutes les trois des affiliées à la bande de Mazzini.
Je restai stupéfait sous le coup de cette révélation. J'allais traiter de folle M«« X*** dont je connaissais l'exagération de caractère, lorsque je me souvins des paroles du pétulant marquis de Boissy, prononcées à la tribune du Sénat :
-s- « Uempereur n'est pas assez prudent avec les femmes. Sa Majesté, par affection pour nous et pour lui, ne devrait pas se mettre à tous moments à la merci de la première drôlesse venue. »
Alors je demandai avec intérêt à M"' X***, en partageant déjà son émotion :
— Qui vous fait suppose!* que les maltresses de
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'empereur sont aujourd'hui des coospiratricea t
— Je ne suppose rien, me répliqua-t-elle, j'ifirme. Si je n'avais que des présomplions, si je M
faisais que dis suppositions, je ne serais pas veluevons voir. Si leChiMeau, par l'influence de ces nglsises eL Ilattennes, n'était pas aussi resté sourd
mes révélations, je ne serais pas ici. Je n'ai plu» d'autre espoir maintenant que dans votre intelligence, mon bon Claude, pour dessiller les yeux do ministre de t'inl^rieur, du préfet de la Seine, du préfet de police, qui ne veulent rien Taire, ne veulent rien tenter contre le dangereux entourage de» maîtresses de Su Majesté.
Pour te coup je tressaillis, je devins aussi agité. aussi perplexe que M" X*". Elle no me montrait un danger qu'en m'y précipitant. L'excès de zèle de celte espionne lui avait Tait découvrir un complot que, pour leur sécurité, mes chefs ne voulaient pas voir, de peur de s'atlirer des haines contre lesquellea devait se briser leur pouvoir.
Alors je répondis brusquement à M"' X*** :
— Puisque le ministre, puisque mes supérieurs ont refusé de vous croire, pourquoi vou'?z-vous que J6 vous croie, moi ?
— Mais, insiata-t-elle avec un accent convuojci (Et désespért, j'ai pour moi l'évidence.
— Proavez-le-moi.
— Vous connaissez bien ce Piercy, qui ne s'a) pelle pas Piercy, mais bien Pieri; eh bien! il ( & Paris,
— Qu'est-ce que cela prouve?
— ' Je l'ai TU sortir un soir, fit-elle en haussant
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épanles avec impatience, de ma petite maison d*Au-
teai] ; il venait de quitter la princesse italienne que
Tient voir souvent Sa Majesté, quoique toute la.cour
sache, excepté notre souverain, que cette femme est
îamaitiresse d'un nommé Orsini, le lieutenant de
Mazzini.
— Gela ne prouve pas encore, ajoutairje, que ce Piercy ou Pierl, qae vous avez aussi le droit de haïr, vienne en France, chez la maltresse de Sa Majesté, uniquement pour comploter contre le souverain. Ce qui détruit vos suppositions, c*est que, pour mieux vous désabuser, je vais moi-même vous faire une confidence; je la tiens de Lagrange, chef de la division politique à la préfecture. Cette confidence , la voici : Tempereur s'est réconcilié avecHazzini; d'ici peu, la France va ressentir les effets de cette réconciliation par une guerre peutêtre avec l'Autriche. Pourquoi voulez-vous donc que les Italiens internationalistes continuent d'envoyer des régicides ou des conspirateurs contre notre souverain qui, maintenant, ne rêve plus queTindépendancc de leur patrie?
— Ah! fit M"« X***, haussant de nouveau les épaules d'un air d'impatience, vous en êtes encore là, à la préfecture? Cela ne m'étonne pas si votre Pietri laisse si bien faire les régicides ; si, à Paris, la vie du chef de l'Etat n'est pas plus en sûreté que celle d'un lapin en plaine! Sachez donc que c'est depuis la réconciliation de Hazzini avec l'empereur que son parti est plus furieux que jamais contre Napoléon! Aujourd'hui, il a dépêche de Londres Orsini, Pieri et bien d'autres pour em^^êcher Mazzini
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d'élre unç fois encore la dupe de l'empereur pu^i cette nonvelle réconciliation.
C'était & rooD tour d'être très alarmé par c^^ révélation imprévue.
— Haia, madame, m'écriat-je, d'où lenez>Toas CH'I détails ?
— De la femme de ce Picrcy, qui, répèta-t-elle. J oe s'appelle pas Piercy mais bien Pieri, de celle 1 temme qui demeure ru&du Ghamp-d'Asile, àNoo^jl rouge. Vous vojrez que je précise les faits. Vous u res que dès que j'eus surprïs mon Pieri, mon in* tÈme qui m'a dévalisée, mutilée à la plaine MoO' ceau, je o'eus plus qu'un but : lui faire eipieft comme à mon lieutenant, l'ignomime dont il m'a rendue victime. Or, dès qu'il quitta ma maison d'Au* teuil, je ne perdis pas ses traces d'un jour, d'une heure, d'une minute. J'appris qu'il était & Pariai après avoir abandonné Londres le 8 janvier. Je sus qu'il n'habitait pas avec sa femme à Hontrougs et, depuis le 8, j'ai découvert qu'il séjourne & l'bfr' tel de France et de Champagne, sous le nom de toseph-André Piercy.
— Pourquoi, lui dis-je, en prenant religieusement le nom et l'adresse du faux Piercy sur mon calepin, n'avez-voua pas fait arrêter cet homme qui n'a pas le droit de séjourner en France?
— Parce que, répondit-elle, je voulais connaître le but qui le faisait agir; je le connais par sa femme que j'ai vue et que j'ai adroitement interrogée. Eh bien I ce Pieri est dépêché par le comité de Iiondres, présidé par Ledru-Rollin, pour assassiner l'empereur. Il ejt afDlié à det étrangers dont l'ua
•e cache bous un nom anglais et qui n*e8t autre que Orsini, le lieutenant de Mazzini. Je tiens ^.es détails de la femme de Pieri ou Piercy.
— Hais, objectai-je encore, comment supposer, si ce complot existe réellement, qu*une femme de conspirateur aille de gaieté de cœur dévoiler à la Première venue une conspiration dont Texécution PCQt conduire son mari à i'échafaud ? Est-ce admis- «ibieî
*«* Ce serait très admissible, insista- t-elle aveo ^e moue de colère, si ce Pieri, si ce c:»nspirateur VA n*a pas le courage de trahir ostensiblement ses ^^niplices, ne cherchait, par l'entremise de sa 'ci&ine, un agent qui puisse le sauver des chances de la guillotine, et c'est son cas.
*^ Ma chère, lui dis-je en abrégeant ce curieux -Qtretien, je crois qu'en excitant les bavardages de ^ ^emme de celui qui vous a si morteilement mor* '^^e; vous n'avez obéi qu'à une vengeance personnelle. Permettez-moi de croire, jusqu'à de plus sé- I^Uses informations, que le ministre et mes supé- ^^Urs ont raison dé ne pas donner satisfaction à ^tre jugement prématuré. N'importe, je prends ^oie de vos révélations et de l'adresse de votre ^iercy, qui n'est pas moins passible des tribunaux.
— Ah I fit-elle en me quittant d'un air dédai- Is'neux, vous croyez que je n'obéis qu'à une vengeance personnelle? ah! vous êtes comme les aures? ah! miilgré mes avertissements très circons* anciés, vous ne croyez pas que Sa Majesté court un ;rand danger? Eh bien! vous rerrezl vous verrez 1
Et elle sortit
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J'avouo que J'étais Tort ébranlé, DialgpA i dénégalions, par l'air convaincu de M** X***. V ne pas croire abaolament ce qu'elle avanfa&v ! vais bien pour raison sd haine pecsonnelle om ce Piercy, son ancien penécntflur; cependant détails précis de la dénonciatrice s'accordaient asm les renseignements qu» la police de Paria l de la police de Londres.
En effet, M. Lagrange, clief de la division pdftl^ que à la prérecture, avait été aviié du départ dl' Londres d'Orsini et de trois autres mazzinista& " ni le ministre de l'intôrieur; M. Billaull, ni ie-préU de police, H. Pietri, n'avaient donné des ordres ^M prévenir les conséquences de cette nouvelle évttv tiùn c\ps .lélégiiés des comités socialistes.
Il fallait que le danger ne fût pas sérieux qu'une influence souveraine protégeât jusqu'aui enncmiâ de l'emijcrcur.
Alors, il m était impossible de me heurter conliv une barrière que M"" X'" n'avait pu franchir. Jb me contcn>fii, à la suite de ma conversation avecla propriétaire de la petite maison d'Auleuil, d'en fain le sujet d'un rapport, 11 resta sans réponse è. U préfecture et au ministùrc.
Quelques jours après, ce même rapport me mit fatalement en scène dans l'horrible drame que ni l'empereur, ni spn minisire n'avaient su prévenir, parce qu'une femme avait tout intérêt à voir s'accomplir son épouvantable dénouement, c'est-àdire à faire tomber l'empereur dans les pièges tendus par un de ses régicides.
Avant de révéler les mysléies de raEfaire des
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mbes Orsini, de son complot ourdi à Londres par uB fraction de la société mazzinienne, il faut ra- »nter sommairement les détails de cet horrible atfttaty comment je parvins à mettre la main sur an des complices du lieutenant de Mazzini, grâce UL révélations de M-« X***.
D n*y avait pas deux jours que j*avais reçu la visite le cette dame et que j'avais fait mon rapport, que hm frémissait d'horreur a la nouvelle de Tépouvantable catjistrophe survenue sous le péristyle de n)péra.
C'était le soir du 14 janvier 1858 ; Tempereur et ''ûiipératrice se rendaient au grand Opéra, où la ^ute société parisienne attendait leur présence 'une minute à Tautre.
Le duc de Saxe-Cobourg-Gotha, alors en visite
la cour, y avait précédé Leurs Majestés.
Une foule immense les attendait parmi laquelle • mêlaient de nombreux policiers, à la tète desquels trouvait le fameux Alessandri, chargé spécialtïent de veiller sur la personne de Tempereur.
Cette fois, un peu tard, le gouvernement veillait»
la suite d*un nouveau manifeste de Mazzini, paru ans le journal de Gènes Italia^ del Popolo ; car laque manifeste était le signal ordinaire des exlosions homicides, et de nouveaux rapports étaient mus de Tétranger. Us parlaient de maciiines inrnales, en répétant que des émissaires partis de )ndres se diiigeaient sur Bruxelles par Paris. Certes, si toutes les précautions du gouvernement \ furent pas prises, ce ne fut pas la faute des suil ternes de la préfecture ni des agents étrangers.
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de fat dans ises eirconsUnoes que le jeudi, 14 Jan- Tiar, Leurs Majestés annoncèreut leur intention d'assister à la rqpiésentation de TOpéra. * Le programAie de cette^solrée, organisée! au bénéfice dé MasBol, qui venait de prendre sa retraite, était comj^ée de trois actes de Marie Tudor que devait jouer H"^ Ristori, et d*une sctae de laMuette.
La façade du théâtre était brillamment illuminée ; au dedansi salle comble et choisie ; au dehors, foule immense de badauds.
A huit heures et demie, le cortège impérial fut signalé. Il descendait au petit trot les boulevards pour s^engager dans la rue Le Peletier.
Trois voitures, aux armes de Tempereur, s*avançaient, escortées de pelotons de lanciers de la garde, commandés par un lieutenant se tenant près de la portière droite de la calèche impériale et par un maréchal des logis a la portière de gauche.
Au moment où cette voiture, la dernière, arrivait devant le péristyle de TOpéra, les deux autres qui les précédaient, occupées par les chambellans et les officiers du palais, s*étaient enfoncées dans le passage voûté conduisant au pavillon spécial, affecté au nouvel escalier «construit en Thonneur et pour l'usage du souverain.
Avec Leurs Majestés, se trouvait le général Roguet, dans la même* calèche. Elle ralentissait le pas pour s'engager à son tour dans le passage réservé, quand une explosion se fit entendre semblable à un coup de tonnerre.
Des gerbes de feu éclatèrent sur le pavé, en répandant partout des projectiles meurtriers. Deux
btonations succédèrent à la première ; elles étei- (Dirent les becs de gaz; les yeux, éblouis un instant ar leurs lueurs éclatantes, furent tout à coup piones dans la nuit la plus profonde.
Dans cette nuit se firent entendre le fracas causé ir les vitres du péristyle volant en éclats, les afféments des cbevaux efi'arés, les cris déchirants !8 blessés, des agonisants, dont le sang inonda la laussée.
Durant ces trois explosions causées par cet ougan homicide s'épalrpillant sur la voiture de i*emireur, ce ne fut qu'une pluie de fer et de feu ; elle illit du pavé sur le rempart vivant qui entourait empereur, Timpératrice et le général Roguet. Les chevaux de Tescorte bondirent au hasard auur de la voiture en piétinant sur des blessés et îs cadavres. La marquise de fer du péristyle reten- , sous le coup de cette grêle infernale ; les fenêtres îs maisons voisines répondirent par un fracas aussi QÎstre à ces explosions épouvantables.
L'attentat du 14 janvier, que m'avait fait pressen- : M"* X***, était accompli.
Mêlés à la population pressée sur les trottoirs, les leurtriers avaient lancé successivement trois bom- 13 qui avaiçnt causé ces ravages. Ils étaient af* eux. Le sang ruisselait sur le pavé; les affiches, ir les murs, en étaient éclaboussées. Au milieu des orts et des mourants, les serviteurs afi'olés s'assuient avec des yeux hagards de Tétat du so^vcin , servant d'objectif aux projectiles.
La première bombe avait à peine éclaté dans le 3lotoa des lanciers, que It seconde faisait explo-
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sion 90ua les pas de la calèche impériale et en fondroyiiit les chevaux.
Si tous les panneaux de la voiture n'eussent él^ intérieurement recouverts de plaques de fer, ili n'eussent pu résister aux soixante-seîze projectile dont ils furent cribléâ.
A la première explosion, l'empereur tenta de descendre de voiture par la portière de droite pour» meltre à l'abri derrière le pcrîslyle de l'Opéra, Kfl pouvnnt par^'onir h ouvrir la portière, il attendit, immobile, frappé de stupeur avec rimpéralrice, 1* On de ces détonations et de ce carnage.
L'empereur avait le chapeoa traversé par un projecLile qui l'avait effleuré au visage en lui taisnnt une légère blessure; l'impératrice était effleura » la tempe. Quant au gént'ral Roguet, il recevait «w lilessure dont la gravité ne se révéla que plus lard-
A peine la dernière détonation s'était-elle fût entendre qu'un homme, les traits bouleversés, le visage mutilé, plongeait sa tète dans la voiture, e» tachant du sang de sa blessure la robe de l'impératrice.
Elait-ce un des auteurs de l'attentat qui venait s'assurer si ion ceuvre était accomplie?
Mais sa voix rassure bientôt Leurs Majestés'; c'est Alessandri, l'agent le plus fidèle, le plus divoui à l'empereur, qui se précipite au-devant de lui pour lui faire un rempart de son corps.
A côté de cet agent se montrent bientôt M. Lanot, commissaire de la section de l'Opéra ; M. Hébert , officier de paix ; MM. Alphonse Royer et Gustave Vftez, directeur de l'Opéra.
Alors l'empereur et rimpératrice quittent la voiture, assistés du général Roguet, plus grièvement aUeint que Leurs Majestés. Elles s*avancent à pas lemts par la grande porte du contrôle. La robe de rimpératrîce est tachée de sang; elle laisse derrière elle des morts et des blessés dont le nombre s'évalue au chiffre de cent soixante personnes.
Le cocher de Tempereur, trois valets de pied 80nt grièvement blessés. Deux hommes des lanciers de la garde sont atteints ; un d*eux, mortellement blessé, n*a pas voulu quitter son poste. Lors-que le commandant du peloton demande à ses hommes si personne n*est blessé :
— Moil répond le lancier. Il lève la main, ses forces le trahissent, il tombe évanoui dans les bras de ses camarades pour expirer peu de temps après.
Quelques minutes avant Tattentat, rofOcier de paix Hébert rencontrait, au coin des rues Le Peletler et Rossini, un homme dans lequel il reconnut Pieri, dît Piercy, qu'une dépêche du ministre de France à Bruxelles dénonçait encore, après mon rapport, comme ayant dû arriver à Paris le 9 janvier, avec un compagnon, dans Tintcntion d'assassiner Tempereur.
• Pkri, qui se faisait appeler Pieicy, fut consigné provisoirement dans un poste. Il fut trouvé porteur d'un pistolet-revolver à cinq coups, d'un couteau-poignard, d'un billet de banque d'Angleterre et d'un petit cylindre de métal qui devait être une machine meurtrière, car Pieri se hâta de dire :
— Prenez garde , faites attention, car cela pourrait occasionner des malheurs.
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Hébert arrêtait Pieri quelques minutes a l'attentat. Quoique Uébert eût été atteint par sieurs fragments de projectiles, il flt son rap séance tenante sur son impcrtante capture.
U tenait, â n'en pas douter, un des assassins, ! reusement arrêté avant d'avoir pu prendre sa du crime.
Je puis l'avouer, ce fut grâce à mon précé<l rapport, dû â M"' X"', qu'on fut aussitdl si trace des complices de Plert : Orsini, Gome Rudio.
Il n'était pas minuit que, sur le rapport d berl, je recevais l'ordre de me rendre à. l'bAtel France et de Champagne, rue Montmartre, où Pieri avait déclajé, d'accord avec ma déi cialion, qu'il demeurait avec un autre iodividi
Gomme je n'avance rien dans le récit de ma qui ne soit de la plusjrigoureuse exactitude ; cou par caractère et par goût, je n'ai jamais él^ vantard, je reproduis textuellement le procèsbal que je rédigeai sur les lieux mêmes où ji couvris un des individus, compagnon de Piery Piercy, déjà arrêté par Hébert.
Les événements dans lesquels ont été mené complots d'Oraini, protégés par une maîtres» NapoléonlII, sont si romanesques, qu'ils peuven raltre invraisemblables.
Aussi est-il de mon devoir de fournir, poui part personnelle, toutes les preuves des agissem incroyables de ces meurtriers italiens.
Voici le procès-verbal que je rédigeai, une foi Vite à me présenter chez ce Pieri, dit Piercy,
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^ aventures de M"* X*** m'avaient fait connaître et <P>e je retrouvai à la suite d'une circonstance si tragique.
«L'an mil huit cent cinquante-huit, le quinze janvier, à une heure du matin,
« Nous, soussigné, commissaire de police de la section des thé&tres, officier de police judiciaire, auxiliaire de M. le Procureur impérial I^rès le tribunal de la Seine,
« Procédant, en cas de flagrant délit, par suite d'un attentat qui vient d'être commis dans la soirée contre la vie de Sa Majesté l'empereur,
« Nous nous sommes transporté rue Montmartre, n^ 132, hôtel de France et de Champagne, au domicile d'un nommé Piercy, aiTêlé m moment et sur le lien du crime, où, étant 3t parlant à la dame Briou, tenant ledit hôtel, lous lui avons donné connaissance de notre |ualité et du motif de notre visite en Tinter- 3ellant au sujet de cet individu que nous n'a* irons pu lui représenter et dont elle a dit no )as connaître le nom que nous avons ensuite cherché en vain sur son livre de police.
« Répondant à nos interpellations, d'après le signalement qui leur a été donné du prétendu ?iercy, les gens de Thôtel nous ont signalé leux individus nommés Andréas et Da Silva,
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occupant cosËinble, dans la nuit, une chant*: bre à deux liU, portant le n" SO, en nous iodiquant lo premier comme pouvant èlrc mIu désigné sous le nom de Piercy, pour quoi noiw nous sommes fait conduire h leur logi^ oi nous avons trouvé le second seulemi-nlquil dît se nommer Jorc Antonio Da Silva. être igi de 30 ans, sans profession, né à Liboutiie, et demeurer dans ledit h&lel,
II Perquisition faite ensuite dans la chambn des susnommés, on présence du nomoié Ds Silva, l'un d'eui , noua constatons y iivoir trouvé les aimes, objets et papiers ci-après désignés, dont il a été fait des scellés ainsi qu'il suit: ,
• Premièri'ment : Dans une commode que nous avons forrée, et enveloppé dans du linge suie que l'inculpé présent a dit appartenir à son camarade, un pistolet, dit revolver, à cinq coups, de fabrication anglaise, chargé et pourvu d'autant de capsules ;
n Deuxièmement : Dans la même commode, et également enveloppé dans du linge sale, appartenant au même individu, nu petit poignard à manche en bois d'ébëne;
n Troisièmement : Dans un secrétaire de la même chambre, également forcé par nous faute de clef, une boite en bois de eh£ne verni avec écusson, en cuivre uni, que nous suppo-
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8 contenir des armes ol ustensiles à leur ge et que le nommé Du Silva nous a dit eni devoii* appartenir à son camarade, prélant n'en pas avoir connu Texistence ;
Quatrièmement : Dans le même endroit, ! seconde boite semblable que nous suppos aussi renfermer dos objets de même na- ), dont le nommé Oa Silva a dit encore ne eonnaltre Texistenci^ ;
Cinquièmement : Dans un sac de nuit pa* •sant appartenir au même individu, une le carrée en feuille do plomb que nous ns reconnu contenir de la poudre de chasse ;
Sixièmement : D<ins le même sac de nuit, g^iletde flanelle rouge qui nous a paru pou- *, au besoin, servir de signe de ralliement lider à reconnaître l'inculpé ;
Septièmement : Une bande de canevas , i cette inscription, brodée en soie rouge et e : Idol ove you Papa, garnie de deux rus , Ton rouge , l'autre vert ;
Huitièmement : Enfin, dans ledit sac de , un passeport allemand délivré à Dussel- ', aux noms de Joseph- Andréas Piercy, dont dernier visa est daté de Birmingham, le 2 ier 1858, lequel établit qu'il y a en efTet tité entre le titulaire et l'individu inscrit à tel 80U6 le nom d'Andréas ;
Neuvièmement: Dans un autre sac de
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nuit que le iiommé Da Silva dit lui appart»? nir, un petite boîle en carton carrée, cotitenan une poudre rose, une palle de Jîfevre et lil morceau de tricot, dont le susnommé n'a pi nous indiquer l'usage, mais qui nous ont part susceptibles d'examen;
« Dixièmement : Une médaille commémora^ live en plomb au millésime de 1836, et pcrcél de neuf trous, qui nous a paru mériter ausd examen ;
<< Onzièmement : Va portrait d'homme daguerréotype , entouré d'un petit cadre edt cuivre ;
« Douzièmement : Une petite bande de canevas, avec cette inscription, brodée en soie verte : Itemember me, garnie d'uu petit ruban de même couleur ;
<i Treizièmement : Sur la personne du nommé Da Silva, un passeport délivré par le con* «ulat du Portugal à Londres, aux noms do José- Antonio Da Silva, et visé en laàite ville, le 7 janvier couraul, pour la France; deux notes écrites au crayon et deux morceaux de papiei découpé, représentant des armoiries coloriées;
<i Quatorzièmement : Eofln, un petit portemonnaie ou portefeuille, en maroquin brun contenant une somme de deux cent soixantedix francs en or et une pièce de cinq fraocs en argent, laquelle somme restera k découvert.
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m Nous avons déclaré la saisie desdits objets imine de fait nous les saisissons, et il y a été taché des étiquettes indicatives dûment siiëes.
« Examen fait du livre de police représenté BT notre réquisition, par la dame Brion, nous bnstatons en avoir extrait les deux mentions DÎvantes relatives aux susnommés :
«( 1® Andréas Joseph^ 4S ans , sans proèssion, né à Birmingham, venant de Prusse ; lorteur d'un passeport de Dusseldorf du 8 féprier 1857. Entré le 7 janvier 18S8;
« 2® DaSilva (Jose-Antonio), 30 ans, né à Libourne (Portugal), venant de Rio-Janeiro; passeport de Janeiro, janvier 18S7. Entré le 12 janvier.
« Informations prises auprès des gens de l'hôtel, nous constatons avoir su qu'un nommé Swing (Pierre) était arrivé dans ladite maison e même jour que le nommé Andréas, c'esti-dire le 7 janvier courant, et qu'il en était larti le 12 du même mois; qu'il y était ensuite revenu deux fois pour visiter ce dernier', e 13, dans la matinée et hier 14, mais que letle dernière fois il était arrivé à cheval, et |u*après avoir conféré un instant avec son canarade, il était reparti; qu enfin il avait été emplacé dans ladite chambre par le nommé
)a Silva, entré le 12 janvier.
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r' Nous iloiiiione ici lu n;lcvé du ItvreAl lice du riiftiol coiiC'^r liant rçL individu : Sw (PinFTc), 2S uns, Uiiiituiier, aâ à LoaJrcs, iiuiil de Loiidi'a's. St-Ioii lui, ouinmj, il arii ijlé iimi-iié fi riiûlE;! pur lu inèinc individu i lui avait piojiusâ le second lit du su ciiiiinl en reuipluc<>muiit d'un cawarado parti. Kul iiitui-pcUé sur l'emploi de leur temps à l( deux penduui 'a journiSe d'hier, 14 janvier adécliirc qu'ils avaient (|uilté i'hùlcl l'un api l'autre, vers midi, ut qu'ils s'y Ciaiont rend très vers six heures du soir pour se quil encori; au bout d-; quelijues uiinules, mais i aftirmé ue pouvoir renseigner sur ce qu'av pu faire Andréas pendant la journée , non p que dans la soirée, n'ayant point acçompa|^ cet individu et élan t rentré lui même dès h heures du soir.
(( De ce que dessus nous avons dressé présent procès-verbal que nous avons sign(
n Le commissaire de police,
« Signé: Clauuk. »
m Sur quoi, nous, commissaire d*; poi rfosdit et soussigné, attendu que le nommé Silva nous paraît suflisaminent prévenu «omf^licilé audit attentat.
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fc Disons que^ mis par nous en état d'arresation, il sera conduit au dépôt de la Préfccnre de police pour y rester. à la disposition de [ui de droit.
(c Le commissaire de police*,
« Siçfné : Claude. »
Pendant que j'arrêtais Da Siiva à Thôtel de France et de Champagne, un sieur Dipt, garçon de Salle du restaurant Broggî, situé en face de TOpéra, trouvait sous une étagère un pistolet; à côté de l'étagère un homme se désolait. On questionna Cet homme. Il déclara se nommer Swincy, se prétendant domestique d'un Anglais, M. Allsop, domicilié rue Monthabor, 10.
Le vrai nom de Swincy, c'était Gomez; le soi-disant Allsop, c'était Orsini.
La représentation de l'Opéra» n'était pas achevée que la police avait sous la main tous les auteurs de cette sanglante soirée.
Pendant que l'empereur paraissait suivre d'un ceil calme et tranquille cette représentation interrompue par les acclamations d'enthousiasme d'un public ultra-conservateur, pendant qu'il essuyait de temps en temps les gouttelettes de sang de sa légère blessure, des officiers lui remettaient nos rapports sommaires.
Napoléon III ne tarda pas à apprendre que la con-
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spiralion avait élé ourdie par des carbonari italleni auxquels lui-même était arfilié depuis 1830.
Comment ud lieutenant de MazzJni, Oisini, ëtail- U dépêché de Londres pour l'assassiner dès que l'empereur était en pourparlers avec le chef suprèma des carbonari pour se dévouer avec lui à la délivrance de l'Italie?
11 y avait donc scission dans le carbonarisme? Le carbonarisme n'avait-il pas plue conTiance en aao serment que les chefs de la démocratie n'avaient eu confiance en lui, en France, lorsqu'il avait prêté serment à la République?
Là était le point mystérieux de cet épouvantnble attentat que m'avait indiqué M" X"*, point qui sera ficlairci dans un chapitre suivant, en parlant de la petite maison d'Auteuil que celte espionna prêtait à Napoléon III pour y cacher ses dangereuses et terribles amoui»!
CHAPITRE XXni
LA PETITE MAISON. D*AUTimft
Le lendemain de rarrestation d'Orsini et de aea complices, je m^empressai de me rendre à Passy, d'aller trouver M"* X*** pour lui adresser mon mea culpa.
Elle me reçut moins froidement que je ne l'avais fait lorsqu'elle m'annonçait Thorrible allentat que la police, malgré divers avertissements, n'avait su ni prévenir, ni entraver.
— Eh bien I me dit-elle profondément attristée, me croirez-vous désormais? Vous voyez que j'avais raison. Je comprends cependant, mon cher Claude, que vous ne pouviez, en celte circonstance, outrepasser les ordres de vos supérieurs. Vous étiez impuissant. J'étais folle, lorsque je me rappelle certains souvenirs, de vouloir vous faire plus impérialiste que Vempereur. N'importe , avouez que je vous ai rendu service en vous dénon-
;ti>* uftuoinEB nB uoNsisun clal'tiiî.
r.iiil c-e Pici't. on vous doTitinnt soit aàvc^sB, Snf \'i<ii-f cciDcoui's à servir Sa MajfisW, vous sertd [iciil-Clre menacé âe la disgrftce fini va attoiaiin le ministre de l'intéiieur et voire prétcl.
J'avouai que, sans l'arrestalion que je m'éUi)' tmpresaé d'opérer après l'allental de la veille, j'Ûtais perdu aux yeux de mes chefs, très comproflW eox-mfimes.
Car, à la suite i* l'otreBlBlion d'Orsinî, M. Bi^ tauR et le prifet do police Piélri donnaient leurd6mia»>ion.
Très payé pour croire jusqu'aux moindres paroi» de M"* X***, je lui demandai lexplicalion de « qu'elle voulait dire en parlant de certains souvenir qni lut avaient fait riàrjuer cette expression ; plu* impérialiste que l'empereur.
— Mon ami, me ditolle, je ne dois rien vous wcher. Comme je suis bien certaine celte foi» qo» TOUS me croirez, je vais voua raconler certains détails concernant cet épouvantable attentai. Ils pourront encore vous servir. Je vous ai dil l'autrejour que ma petite maison d'Autciiil a été funeste I tous ses hAtes. Je vais vous le prouver par denit histoires dont les derniers chapitres restent eo blanc. Si elles ne se sont encorn pas terminée* d'une façon fatale pour l'empereur, leur héros, c'est qu'il possède de la corde de pendu !
— En vérité? fis-je d'un air étonné, vous me surprenez.
— Je vous surprendrai bien davantage quand je vous aurai raconté les événements tragiques qui M sont passés à ma maison d'Auteuil et qui pour
MÉHOIEBS DB MONSIEUR CUUDf. 319
lient passer poar le scénario d*un des plue somres mélodrames du bonlevara.
Âlofs M** X*** me raconta ce que les chronities du temps n'ont fleiit qu*efQeurer dans les jourlaux étrangers, et que 6^rf>c«//t,le garde du corps OTse chargé, comme Aiessandri, de Teiller sur la ^rsonne de Tempereur, n*a raconté qu'incomplèsment dans ses Mémoire*. Elle me le dit en ces ermes:
« Peu de temps après la juste vengeance que exerçai contre le lieutenant complice de ce miarable Pieri, je louai ma petite maison d'Auteuil
une dame italienne, la duchesse ***, douée d'une rande beauté, dont Tépoux était attaché à la cour a roi Emmanuel.
« Tout ce que fa capitale comptait d*élégants, 'illustres aux Tuileries, alla se faire inscrire chez
belle Italienne.
u Ce fut la femme à la mode, Tétoile du moment. I souveraine pâlit elle-même devant ce nouvel tre venu d*Italie. Mais ce que voulait Tllalienne,
n'étaient ni les hommages des illustrations à
mode, ni les grandeurs de la cour ; c'était un gard du souverain. Elle Tobtint.
« L'empereur s'enflamma si bien pour cette nou- (Ue Ninon, que l'impératrice en prit ombrage, i duchesse^ aussi habile qu'intéressée, esquiya s représaiÙes légitimes en assurant à la souveine, à la suite d'une vive explication de sa part, felie ne reparaîtrait plus à la cour.
«Alors e.Ie loua ma petite maison d'Auteuil, que
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le général P*^ avait choisie pour servir de rondetvoofl clandeslin aux amours de son maître.
« Mais TimpéirMce avait aussi sa poUoe. EDe ne tarda pas à apprendre le complot tramé cbatn elle. Je fus enjointe, comme propriétaire de la mai» son, de n ) rien cacher, sous peine de disgràoe, des menées de ma locataire et de son prince eharnumL
« Je me mis en campagne ; je ne tardai pat i apprendre que cette duchesse, ancienne mattreae du roi Yictor-Bmmanuel, était affiliée à HaxsiBi pour servir le Piémont contre rAntriche.
« L'impératrice profita de mes averUsaements pour effrayer l'empereur, pour lui faire dire pv Tétranger que la duchesse était venue en France ; pour Taêsassiner.
« Alors Grlscelli, qui avait déjà sauvé la vie à Tempereur en tuant Kelche, un régicide dépêché de Londres, fut chargé de veiller de nouveau à la sûreté d^u souverain dans la petite maison d'Auteuil.
« Un soir que la police était sur pied, parce que Tempereur devait se rendre clandestinement à la maison d'Auteuil, un agent secret était prévenu par le secrétaire de Piétri.
« Griscelli, au lieu de se présenter à huit heures iu salon de service du Château, sur les ordres de *aide de camp, pour accompagner Napoléon III, 'y présenta à sept heures.
« L'empereur, impatient de voir la belle du* chesse, était dans le salon.
« A la vue du Corse, qu'il n'attendait qu'à huit heures, il lui demanda ce qu'il voulait.
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m — Vous parler, sire.
« Uemperearfit passer le Ciorse dans son cabinet.
« Griscelli loi dit, une fois qu^il fut bien certain de n*ètre écoute de personne :
« -— Sire, Taîde de camp de service m*a ordonné de venir à huit heures. Je suis venu à sept, parce que je désire savoir, diaprés les renseignements du préfet, si c^est bien chez la duchesse, à Passy, que nous nous rendons d*abord.
« — Pourquoi? répondit Napoléon très étonné,
m ^ Parce que, reprit Griscelli, s*il en est ainsi, nous courons, sur Tavis du préfet, à un événement tragique.
« L*empfreur sourit et répliqua :
« — Le mari de la duchesse est attaché au roi Yictor-Emmanuel, rassurez-vous, il n'arrivera rien. Dieu le veuille I sire, termina le Corse en baissant les yeux d*un air de doute.
« Pendant que Sa Majesté et Tagent secret causaient ensemble, le général F*^ intervint. Tous trois partirent pour la maison d'Auteuil.
« Une fois arrivé, Tagent ne tarda pas à remarquer dans la maison quelque chose d'insolite; il se cacha dans un couloir attenant à Tantichambre où l'empereur était entré le premier, laissant \& général F*** derrière lui.
«r Griscelli aperçut une femme de chambre de la duchesse introduisant, dans celte antichambre, un individu à la mine et aux allures suspectes. t
« Le Corse, qui avait ses instructions, n'hésita , pas, au moment où cet individu tournait le bou«
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ton de la porle du ealon, & le frapper de snn poignard.
« L'arme — a-t il dit, dans ses Mémoires, — pénétra de htiut en bas; le sang, s'épanclianl â l'htôriour, étoiilTa la viRlimo,
H Au bruit de la chute du corps, au cri de 1* bonne, le général F"" parut. A la vue du cadnvre, le géni^ral s'empara avec violence de la servante. lui furrim la bouche et la poussa dans son cabinet.
a L'empereur, au cri de la femme, sortit, bciirti le cadavre; GriscelH lui conseilla' aussilAt do se retirer bous la protection de son escouade, acmrue à la première alerte.
« La duchesse parut i son tour. EUe était hoi* d'elle. ■
'( Sa Majpsli', renscipiii^p pnr un motdu centra* sur ce qui venait de se passer, s'empressa de pepf tir pour lea Tuileries, en ordonnant & Griscelli de rester à la petite maison.
« Griscelli, pendant que son egcoiiad« tenait e». respect la ducbessa, examina avec attention le ca' davre de sa victime.
■ Grande fut sa stupéfaction lorsqu'il reconnut qu'il avait tué u» Corse, son' compatriote, un poJi< eier comme lui.
« It ne put plus doBÏer de l'évidence après avoir appelé un certain Zampo, son lieutenant. Tous les deux fouillèrent le mort. Ils découvrirent sur lui un poignard, sa carte d'agent, et plusieurs pa>piers qui ne laissaient aucun doute sur sa tentative d'assassinat.
• Griscelli, tout en se perdant en conjectures.
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a l*ordre à Zampo d^emmcner dans uu iiaore rps du mori et la suivante vivante.
SaiDjio, pendant que Griscelli, très perple^ce, igtuit vers Ip.s Tuileries,* devait attendre celui- ^c ses iiislructions, dans un terrain vague dont
donna la position exacte, jriscelli, une fois aux Tuileries, alla trouver xTtîur.
(l i'utlt'ndait dans son cabinet, la tète appuyée ses mains, en proie à une violente agitation, oyant arriver Tagent secret, il prononça d*un mibre ces paroles transcrites textuellement :
— Kiicore du sang ! Qui prouve que cet homme il pas un amoureux de la servante ?
— Les amoureux des servantes, sire, répondit elli, ne portent pas, d'habitude, de semblat>ij(»ux.
Si i agent jeta sur la table le poignard qu*il teie sa \ictiine. Il ajouta :
> Les amoureux des femmes de chambre re hent pas à pénétrer au salon auprès des mai* quand leurs amantes sont' dans les anticham-
Vapol^on examina attentivement le poignard ; (inla pas à se couvaincre qu^il était empoi'
Ai soir même, le .général F*^ retourna à là lii lit; la bidlé duchesse^ avec un ordre de la lir el de la faire reconduire sur les frontières io. «
. fn Hlamî X*** arrêta son récit, que j*avai« c avec la i>his religieuse at! on lieu.
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Profitant de son sUenœ, je lui demandai :
— Voilà qai est étrange. Je connais tons les m»r ployés de la police. Jamais il ne mé serait vena i la pensée, tant j'apprécie le zèle des Cîorses, qu'os seul eût pu 8*a8socier à la bande de Mazzini posr tramer un complot contre la vie de Tempereiir I
— Vous avez raison, mon cher Claude, caria femme de chambre, vivement pressée, après citte entrevue de Oriscelli avec Sa Majesté, de dire oa qu'elle savait en introduisant l'agent dans le sslflia de la duchesse, avoua que celui-ci ne voulait ptf • tuer Tempereur et qu'il n'avait qu'une mission : tuer sa maîtresse.
— Alors, répliquai-je, qui avait armé le bras dt ragent?
— Moi, répondit-elle froidement.
— Vousl exclamai-je avec horreur, en me reculant de cette femme qui avait déjà tant de sang aux mains.
— Oui, mo\, reprit-elle avec assurance. Je savais que la mort de la duchesse était désirée par notre souveraine. Je n*hésitai pas, sans pourtant avoir Tordre de son auguste rivale, de la servir au gré de sa vengeance. C'est moi qui dirigeai le coup par la main d'un agent qui m'était dévoué, et qui se croyait assez protégé par une puissante volonté pour pouvoir tuer impunément la duchesse. Mais le malheureux fut victime de son zèle, par une maladresse de Griscelli.
— Et l'empereur, lui deraandai-je en maîtrisant l'émotion pénible que je ressentais, apprit-il la vérité ?
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— Non, contînua-t-elle, le chef de service préenia Taffaire à Sa Majesté comme un complot nazzinien contre la vie de Tempereur. Cela était vraisemblable, puisque Tépoux de la duchesse travaillait, avec Victor-Emmanuel, à soulever Tltalie (Contre TAutriche par les comités de Mazzini. Pour Que Tempereur pe sût pas la vérité, Zampo, le 'ientenant de Griscelli, fit disparaître la servante ^^60 le mort. Les coupables furent ensevelis encomble dans la même tombe, creusée au milieu de ^ terrain désert, où la bonne fut interrogée avant i^ recevoir le coup mortel qui avait frappé Tagent.
■*- Gomment, repris-je en faisant appel à tout ^on courage pour ne pas défaillir sous le dégoût l^e m'inspirait le récit de ces honteuses et horribles révélations, comment Tagent chargé de tuer la luchesse fut-il déjoué par le poignard de Griscelli?
— Gomment? Parce que, mon cher Claude, «t agent avait été lui-même surveillé par ce iampo, sur quelques mots que l'imprudent avait lissé échapper touchant cette affaire. Vous n'êtes as sans savoir que les policiers n'ont pas de plus f rand souci, dans Tintérél de leur avancement, que
e se surveiller entre eux. Ce fut après une déla-^ on de Zampo que Griscelli demanda la faveur 3 devancer l'heure à laquelle l'empereur lui avait onné rendez-vous pour se rendre chez la belle du* ies?e. Ce que l'empereur n'ignora plus, une fois la ichesse exilée, ce fut le guet-apens dans lequel le faillit être victime, où sa vie avait été en jeu. ir, si la police de Paris est espionnée par elleômc, elle a pour rivale une contre-poUce qui l'es- I. ^ n
3S6 KCmm M mmiBim guiim.
jpionne encore : la police prasdenne. Le dachesn^ lontrée de la condaite de Tempereor, aUa dni dltalie à Berlin; elle raconta son histoire: Me et . firma qu'elle n'avait jamais tooIu faire Iner r«npereur, qu'il devait y avoir un mystère, inespliMUe pour elle, dans ce meurtre de la petite maisov d^Auteuil. Les espions prussiens se mirent en caBH pagne. En moins de six semaines, ils débrosltè* rent les fils de rathire, ils fournirent à la <§• cbesse les moyens les plus sûrs pour se jutifisr. Aujourd'hui , vous le savez comme moi , la duchesse est de retour en France, sur les q^peb rtitérés de l'empereur qui, grâce à la Prusse, «st convaincu de son innocence I Très reconnaissante à la chancellerie allemande du service rendu, cette femme n'est rentrée aux Tuileries que pour f 3 venger de son impérial amant qui Ta envoyée en exil, de rimpératrice à qui elle a voué une haine implalable. Et la duchesse, dévouée corps et âme à la politique prussienne, échappe désormais à nos atteintes.
J'étais abasourdi par ce que j'entendais. M"« X***, que j'avais prise jusqu'à ce jour pour une tôle folle, égarée par ses passions les plus désordonnées, m'apparaissait sous un jour tout nouveau.
En glissant, par caprice d'abord, sur les sentiers les plus mystérieux et les plus fangeux, elle avait acquis une très grande connaissance des êtres et des choses du monde impérial. Par son esprit délié eomme celui d'un procureur , par sa cruelle perspicacité, elle m'en remontrait, à moi, un policier expérimenté. Je savais maintenant que ce n'était
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pas le hasard qui lui avait fait connaître les mystères de Tattentatdu 14 janvier; qu'elle possédait, grâce à ses dons infernaux, les plus terribles secrets de la cour impériale.
Pour que je n'eusse plus aucun doute à cet égard^ elle ajouta :
— Aujourd'hui que je vous ai prouvé, par cette première histoire, que la Prusse tient bien notre empereur par la belle duchesse, je vais vous prou> ver que l'Italie et ses comités secrets tiennent également notre souverain par une autre femme, la maîtresse de cet Orsini que l'empereur vient de faire emprisonner. Cet Orsini, qu*îl va traîner à l'échafaud avec ses complices, ne le forcera pas moins d'obéir aux volontés de ses régicides, parce qu'Us lui rappellent sans cesse qu'il est toujours sous la main de Mazzini. Écoutez cette seconde histoire , elle vous expliquera la haine qu'Orsini, lieutenant de Mazzini, a voifée à l'empereur, en tramant à Londres le complot et l'attentat qui répandent aujourd'hui la consternation en France. Cette histoire peut s'intituler : la suite des Mystères de la Maison d' AuteuxL
M=^ X*** me raconta ce qui suit dans un dialogue -»jue je raccourcis pour n'en exposer que les faits. Ils ont trait à l'attentat du 14 janvier, à ses antours : Orsini, Pieri et Gomez. Une femme, une princesse, fut l'âme de ce complot, en dehors des mazziniens, très divisés depuis qu'ils s'étaient rapprochés en partie d'un empereur qui, comme prélca dant, les avait tant de fois irahii.
cHAPiTttfi xxrv
U SntTB DES HYSTÈRES DE LA MAISON d'aUTEDIL
La duchesse dont je viens de parler parles confidences de M" X*" ne quitta momentanément la France et la petite maison d'Auteuil que pour y faire succéder la princesse.
Cette princesse, dont je ne rappellerai même pas l'initiale, parce qu'elle vit encore, a été aussi funeste à l'empereur que la précédente a été funeste à la France.
Toutes les deux. Italiennes, sont bien connues du monde parisien. Durant ie règne de l'empire, on ne désigna la duchesse que sous le nom de la Prussienne, la princesse que sous la qualillcation de la Maxxinienne,
On va le voir, la princesse joua un très grand rôle dans les manœuvres de^ maziiniens ichismaliques, à la tête desquels se trouvait Orsinî. Ce fut & la suiis d'une déconvenue survenue dans l'enic-
Tement prémédité de Tempereur que Orsini corn • bina à Londres, avec un nommé Bernard, Tattentat du 14 janvier.
J*appris par M"* X*** elle-même que celle qui fît échouer renlèvement conçu dans les circonstances les plus extraordinaires, ce fut M"« X***.
En cette occasion , M"' X*** servit aussi bien Tempereur que sa propre vengeance.
La princesse était la même qui, autrefois avec Pieri, avait médité le guet-apens du boulevard Monceau, où M"' X*** eût succombé sans mon intervention.
On conçoit avec quelle joie elle vit venir la princesse dans sa petite maison d*Auteuil, à la suite des sujétions de notre souverain et de son servile entourage.
Décidément, le hasard se chargeait de venger M"* X*** de tous ceux qui s'étaient joués d'elle.
Après son lieutenant empoisonné, après Pieri arrêté au moment de commettre l'attentat conçu par Orsini, c*était au tour de la princesse.
Si M"* X*** ne réussit pas à terrasser cette princesse; si elle ne fut pas plus heureuse pour elle que pour la duchesse, ce ne fut pas sa faute , ce fut celle de l'empereur, si faible pour ses maîtresses; ce fut la faute de l'étranger, de la Prusse et de l'Italie, devenues déjà les arbitres de la volonté de Inotre souverain, parce qu'elles le tenaient par ses [plus basses passions.
• Le 14 janvier, le bras qui dirigea Orsini, jetant ses bombes sous le péristyle de l'Opéra, fut un bras de femme. Plus tard, le défi jeté à la Prusse
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fut canaé aussi par un dépit amoureux, quand notre empereur apprit qu'il avait été joué par la duchi'îse, la PriisaieJine, comme il avait été joué dix j ans auparavant par la princesse, la MasxinieHne.\
Avant (in raconter, sur les révélations de M" X"*, le projet il'enlÈvemenl de notre aventureus empereur, qui resta toujours un aventurier, je dois rappeler tout le mal que nous ont fait la duchesse la Prussienntt et la princesse la Mazxinienne.
Ces deuT espionnes de l'étranger, la duches«e et la princesse, ne se jalousèrent jamais. Elles n'eurent qu'un but vîs-:i-vis du souverain qu'elles méprisaient : faire le plus de mal à la France, profiter de leur crédit et de leur beauté pour livrer ia patrie à l'étranger.
Ce fut la duchesse, au moment où allaient éclater les bombes Orsini, qui endormit la police et l'empereur dans une fausse sécurilé.
Il est prouvé qu'au montent où éclataient les bombes incendiaii-es, les comités républicains de Londres et d'Italie étaient prêts & oréparer une formidable révolution.
Londres et Berlin savaient aussi ee qtri allait se passer, quand l'entourage de l'empereur, lemini&tre de l'intérieur et le préfet, pensaient le contraire de ce que savaient l'étranger et les sociétés secrètes.
La duchesse, pour son compte, ne nous a pas causé que ce dommage. Depuis, elle n'a cessé d'instruire les Prussiens sur l'état de nos troupes, sur leur effectir, et de montrer Venveri de nos 'figures militaires dont la France ne connaissait que l'en-
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droit. Par la dachesse, les Prusdens nous ont tu par cœur^ lorsque les Français croyaient toujours la Prusse vassale de la vieille Europe, comme avant ^adowa!
Cependant Paris n*a cessé d'admirer, pendant du ans, la duchesse. Tous les salons lui ont été ouverts; les peintres les plus célèbres ont éternisé de leur pinceau cette merveilleuse créature qui nous a fait payer aujourd'hui notre inconséquence, notre légèreté, nos fautes, par beaucoup d*or et par trop de sang!
Quant à la princesse, elle joua un r61e moins dangereux pour;la France. Hais il failli^ être plus terrible pour rcmpercur, parce que la princesse, à rencontre de la duchesse, avait des scrupules d'honnêteté que n'eut jamais la duchesse.
Néanmoins, si scrupuleuse que fût la princesse, elle n'en remplaça pas moins la duchesse à la petite maison d'Auteuil, où, malgré le double assassinat qui s'y était perpétré, Tempereur retourna six mois après.
Il semble extraordinaire que le souverain, qui avait été si menacé dans c^te nouvelle tour de Nesle^ recommençât à affronter les mêmes dangers dans les mêmes lieux, et dans des circonstances à peu près semblables.
Lorsqu'on réfléchit au caractère de Napoléon III, ce doux entêté^ comme le qualifiait la reine Hortense, on ne s'étonne plus de le voir retomber dans les mêmes pièges; c'était une fatalité qui pesait aussi bien sur sa personne que sur sa destinée. Boulogne a recommencé Strasbourg, le 2 décembre a
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recommencé le 18 brumaire. La rencontre de Nina Fleurelle dans un lapîa-franc de la Cilé vaut la renoonlre de miss Howard dans un bouge du vieux quartier de Londres. La petite maison d'Âuteuil, où il avait été joué par la Prussienne, le forçait donc à retourner dans le même gu&pier tendu par la Mazzinienne.
Le pontife delà démocratie italienne, Mazzini, connaissait bien le caractère de son frère Napoléon 111; il le savait aussi passionné de tempérament qu'il était obstiné d'esprit; il ne se lassait pas de lui tendi'e les mêmes pièges, parce qu'il connaissait son entêtement à recommencer, en diplomatie comme en amour, les mêmes plans, à remettre en jeu les mêmes stralf^^'ic?.
Non seulement il se copia toujours, mais il imita, jusque dans ses caprices passionnés, tous les travers de son oncle. Il avait épousé M"° de Montijo, une parvenue , .parce que Napoléon I" avait épousé M" de Beauharnais. L'histoire s'est chargée de lui répondre^lorsqu'il essaya d'excuser son mariage. Napoléon I", en se jetant dans les bras de l'Autriche, a été au-devant de Waterloo ; Napoléon III, en se jetant dans les bras de la Prusse, par les rivales jalouses ue l'impératrice, a été au-devant de Sedan, plus fatal pour la France que Waterloo.
L'affaire de l'attentat du 14 janvier, la déclaration dt guerre à la Prusse, proviennent d'une
i^ffuerre de femmes, dont le prologue s'est passé à
t'a petite maison d'Auteuil.
Il faut le dire & l'honneur de la princesse, qui aimait d'un amoar^sincôre Orsini, lieutenant de Maz-
zini : si la princesse consentit à habiter la petite maison d'Auteuil,ce ne fut que loraque la princesse qui, durant un an, avait dédaigné les hommages du souverain, fut assurée que Tindépendance de Tltalie serait la récompense de ses complaisances pour Napoléon III.
Après bien des pourparlers, durant lesquels la princesse consulta Mazzini qui lui conseilla de bien accueillir son frère carbonaro, elle consentit, pour rindépendance italienne , à habiter la petite maison d'Auteuil et à y recevoir incognito notre empereur.
Depuis les événements tragique qui s'écaient passés à cette petite maison, Sa Mi^esté redoutait la jalousie de Timpératrice qui, à ses heures, sentait bouillonner dans ses veines le sang espagnol.
Il fut convenu entre la princesse et le souverain que, pour dérouter les Argus de Timpératrice, le galant empereur prendrait, avec son cocher, la livrée de sa ddme.
Par un trait de génie digne de Figaro, Napoléon III, au moment de courir de nouveau à la petite maison, endossa une livrée de chasseur; il nipnta derrière la calèche qui mit pour cocher le fameux Griscelli, son agent favori, dont le zèle pourtant n'avait pas été heureux en poignardant, six mois auparavant, un de ses confrères. -
Cette fois, Griscelli avait pris ses précautions. Il
avait convoqué, pour se poster le long de la route
d'Auteuil, toute la brigade de Corses. Il avait fait
plus : il était entré dans les bonnes grftces de la
femme de chambre de la princesse.
Le gnrde du corps do Sa Majeslé avait si bien employé sca temps dans les pourparlers amuureu^ dti son CDailre avec la belle princessi^, que laaoubrctte n'avait plus riea à reruser à Grûcvlll.
De son cblé, lii princesse avait pris auasi taules ses mesures,
CiJilaat ans conseils de Maizini, quoique éproQvanl une antipathie invincible pour l'c-mpereuri psrce qu'elle aimait Orsini qu'elle a\^t déjà sauva à Mantoue, elle écrivit à ce dernier. Elle lui fit part de la nécessité qui larr)r<:ait, par patriotisme, par ordre de Mazzini, à accueillir favorablement la flrire carbonaro de son maître.
Orsini entra dons une violente fureur en apprenant la décision qn'avait prise Ma/.zini sacrifiant l'idole de son cœur. Cependant il fallait obéir. Orsini écrivit à la princesse qu'il se rendrait à Paris le Jour où elle recevrait Napoléon 111 à ea petite maison. En même temps,il lui fit remettre un narcotique qu'il ordonna de verser dans le verre de Napoléon 111, au moment où, comme il était décidé, la galant empereur souperait avec la séduisaute princesse.
L'obligation de la princesse de recevoir en tÉte à lêle le frère parjure du carbonarisme, avait suggéré à Orsini une idée que son amante accueillit avec Joie.
il ne s'agissait de rien moins, dans le t£te-À-téte, qued'endormir Sa Uajeslé, de la porter dans sa voiture pour la conduire, en Irain de poste, jusqu'à la frontière pour ravir ainsi en une nuit Napoléon à la France.
Lldée était aussi boufTonne, de la part d'Orsini, ^ue celle suggérée dans le cerveau malade de son auguste rival déguisé en chasseur.
Elle pouvait ausâi bien compromettre Mazzini que Tempereur.
Le pontife de la démocratie ne pardonna pas plus à Orsini son imprudent stratagème que celui-ci ne lui pardonna Tidée de donner à Napoléon III la maîtresse de son plus fervent disciple.
Les conséquences de cette division d'idées^ suggérée par une affaire de cœur, amena entre Orsini et Mazzini une rupture. Elle éclata quand Mazzini parut s'entendre avec Tempereur, par les dissentiments de la France avec TAutriche, dont le ^ point de départ fut l'amour de Napoléon III pour l'idole d'Orsini.
Ce fut la haine que ce sectaire nourrit contre notre souverain, devenu son rival, qui lui fit méditer son infernal attentat du 14 janvier, que Mazzini qualifia de crime inutile, conçu par une télé folle.
Lorsque la voiture de Sa Majesté dépassait la barrière, conduite par Griscelli, ayant pour chasseur son souverain, à la livrée de la princesse, une escouade d'agents, les uns déguisés en balayeurs, les autres en commis d'octroi, veillait sur Napoléon III,
L'un d'eux, également dans la mêm« livrée, sauta, comme valet de pied, à c6té de l'empereur déguisé.
Un coup de sifflet avertit le cocher Griscelli que la route était sûre. Il était donné* par le fidèle Zampo«
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La calèche vola vers Auteuil.
Mais lorsque la voiture se dirigeait du c6té 4sl>' petite maison, deux hommes dissimulés dans l'oobre, habillés en ouvriers, rebroussaient chemin d« cùlé des Champs-Elysées.
L'un disait à l'autre :
— Si le coup est manqué, malheur à la princesse! Griscelli la poignardera comme il a poignardé l'amant de la soubrette de la duchesse.
— Ne crains rien, Orsini, répondit le second, cette fois nous le tenons bien, et Mazzini rira.
En effet, si toutes les précautions avaient été pri- ■es par la police du Château, les mazziniens, de leur cAté, veillaieot sur la route d'Auteuil, oii se tenaient aussi Orsini et son lieutenant.
Ces mazziniens étaient d'une habileté parTaite pour déjouer nos policiers. Affectant pour la plupart l'ignorance la plus grossière, la vulgarité la plus niaise, affublés de costumes calabrais ou napolitains, ils s'échelonnaient alors le long de la route comme des vagabonds errants, des virtuoses du pavé qui, après la journée faite, retournaient, le violon goub le bras, à leur tandis du quartier Mouffetard.
Griscelli, qui n'était pas dupe de ces mendiants, eut un soupçon, il ralentit le pas de ses chevaux ; il réfléchit cependant que s'il y avait de la ruse itallienne dans cette rencontre de pifferari, elle serait [déjouée par son escouade, par un fort piquet de gendarmerie, prêt à monter à cheval et qui avait été averti de ee tenir en permanence.
D'ailleurs il était sûr du personnel de la maiaoo,
cierge et du jardinier, des Corses comme
par la princesse, depuis raffaire de la soude la duchesse, n'avait-il pas mis dans ses jusqu'à la femme de chambre de cette prin-
elli avait fait mieux, il avait averti M"* X***,
riétaire de la maison d'Auteuil. Elie se te*
X aguets quand la voiture pénétrait dans
i, dont les approches étaient sûrement dé-
|ue Tempereur parvenait dans Tintérieur de
on, sous la livrée de chasseur, il était au
; des précautions dont il était entouré ; aussi
1res joyeux.
mu9^ fort lorsque le jardinier lui refusa Ten-
vestibule, lorsque ce serviteur, le prenant n laquais, lui défendit Taccès des appariele sa maltresse, uiproquo s'en suivit.
rait duré longtemps, au grand plaisir de Sa !, qui aimait la plaisanterie lorsqu'elle tour-
la pasquinade. Mais la princesse, qui avait la dernière main à sa toilette, survint sur ces iles.
s le jardinier, c'était la femme de chambre lit barré le passage à l'empereur chasseur, ait entrer quand même au salon quand la te s'obstinait à le reléguer à l'antichambre. \ princesse, en reconnaissant Napoléon III
livrée de chasseur, éclata de rire. Elle fei-! ! trouver la plaisanterie du meilleur goût.
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L'empereur n'avait jamaU va la princesse Beiioisante que ce soir-là.
D'ordinaire majestueuse comme ane reine-doot. costume sévère semblait porter le deuil de la pi trie, la resplendissante beauté de la princesse s'éU (ransformée. Elle était radieuse ; l'i^clat de sa toilette galante était relevé par la joio qui rayonnail dans ses yeux et ses traits encbanteurs.
Napoléon 111 mit sur !c compte de son coitaiM d'emprunt cette joie de la princesse quiavaJtsaM- . Ire excilanl : la vengeance.
On Be mil à table. Le repas fut plein d'entrain. Jamais l'ilaiienne, très mélancolique d'urdinain, n'avait déployé autant d'esprit agrémenté d'une coquclterie dont Napoléon III ne l'eût pas crue capable. •
Sa Majesté, ravie de ses bons mois, de sa bcaulé, ne s'aperçut pas, dans le jeu de la conversation avec la {.r-ncesse, des manœuvres de sa soiibrelte.
Au commencement du repas, elle allait, elle venait, parlait bas à l'oreille de sa maîtresse, ce qui agaçait notre amoureux, grillant de jouir seul ies trésors d'esprit et de beaulc de sa séduisante hùtrase.
Cependant l'empereur trouva très simple que la soubrette, en l'absence de la femme de service, rffçût les derniers ordres avant le tète-à-léte d/^finilif.
Si Griscelli eût été encore là, il e&t pu trouver extraordinaire que la femme de chambre, sur les mots échangés entre elle et la princesse, ?e fât si «ouvent av.incée au buffet où était dressé â l'avacce le dessert. '
Mais Qriscelli lui-même était dans l'expeclatln
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me vive déclaration. Il attendait, dans nn petit Ion contigu, que la soubrette eût achevé de servir maitresse, pour commencer avec sa servante un tretien tout aussi galant et tout aussi animé. Lorsque la femme de chambre s*esquiva pour reindre Griscellî, également à table, également emessé auprès de sa belle, Tempereur brusqua les cidenis du tète-à-tète.
Il fut bien question de rilalie, de son indépenmce, de Victor-Emmanuel, de Gavour, de Mazli, soutiens, à des titres si diiïérents, de la cause ;mocratique; mais, au dessert et au Champagne, empereur, qui avait tout promis à Tardente paiote, parce que les promesses ne lui coûtaient m, Tempereur dépouilla Thomme politique pour ! montrer que Tamoureux.
£n ce moment, on dînait dans les deux changes, on en était au même point. Griscelli se menait aussi entreprenant que Tempereur, mais avec us de bonheur, car, lorsque Napoléon tombait aux eds de son amante, il sentait comme un manau de plomb s*appesantir sur ses épaules. Le Champagne, au lieu d^émoustilier ses sens, les ait alanguis ; ses yeux se voilaient, ses pensées embrouillaient, en proie à une somnolence inexplible.
11 était à genoax ; et ne pouvant plus se relever, il stait comme frappé par une baguette magique. Par un dernier et suprême effort, il souleva lourment ses paupières pour regarder fixement la iacesse ; il crut lire dans ses yeux um exprès-
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BÎon de haine; il entre«L sur ses lèvres an a d'écrasant irÊpris.
Napoléon, halelant, Bans pouvoir se relever, i dit un bras presque paralysé vers la salle; il p d'une main défaillante, un verre de cristal qui al se briser contre la porte vis-à-vis, derrière laqueH Griscelli soupait avec b servante. '
Au même instant, la porte s'ouvrit avec fraca * Griscelli, le poignard à la main, sauta par-dna la table conli-e la princesse immobile, mais libn ' elle, de tous ses moovcnacnts. '-
Nouveau prodige : & peine Griscelli eut-il exécnt ' ce saut périlleux qu'il relomba, comme l'empereuf, ' inerte et replié sur le parquet.
La princesse, devant le poignard de l'agent fw rassé comme son maître, avait levé lenlement le esnon de son revolver; elle l'appuyait sur le front livide de l'homme inanimé, quand la soubrette, i Bon tour, sautait entre Griscelli et sa maltresse, ea lui criant :
Oh! ne le tuez pasl... ne le tuez pasl...
Comme si l'agent eût entendu l'appel désespéri de la suivante, il se releva d'un bond, les yeux hagards ; ce fut pour retomber comme une masse» cAté de Napoléon qui ne donnait plus aucun signe de vie.
— Alors, dit la princesse en regardant dan les yeux la femme de chambre honteuse et confuse, tue-le toi-même 1 1
mile sortit de sa ceinture un poignard; elle lii lui donna en ajoutant :
— Celte arme fera moins de bruit qu'un revoWer.j
soubrette prit en hésitant le poignard; elle *ocha de la poitrine de Griscelli, puis elle 8*éésolument :
^on! je ne peux pasi 3 rejeta l'arme avec horreur.
Lâche! s'écria la princesse, tu l'aimes? Puisse mour coupable pour Tassassin de nos frères I pas notre perte l
3 n'avait pas achevé que la porte d'en face rit à son tour. Lltalienne recula; elle recon- !■• X***, la propriétaire, qui, avertie par Grisétait restée aux aguets aux abords de sa m.
e se dressa, les bras croisés,^ devant llta- 3 ; elle lui dit :
Madame, vous n'enlèverez pas Tempereur!
ne le conduirez pas à la frontière ! vous ne i pas Griscclli! Je veille; et, malgré vos précaupour endormir les serviteurs de cette maison, A d'autres agents qui veillent aussi à l'avenue euil.
Oh I encore cette femme I exclama la princesse arrachant les cheveux de rage.
e venait de reconnaître celle qui la connaisrop depuis que l'Italienne avait médité contre e guet-apens du boulevard Monceau.
Oui, madame, ajouta-t-elle encore, moi que ne tromperez plus comme vous l'avez fait en Snant l'esprit de mon amant qui est mort parce ous l'avez associé à l'un de vos mazziniens, un qui mourrai Oui, madame, moi que vous avez , et qui vous joue à cette heure dans une terri*
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ble partie, en altendantquojc lue voire amant, votiez Orsiai, comme vous m'avci obligée à tuer Je mioi , en attendant, enl«ndez-vous, que je voua tue i avoir voulu tuer l'empereur avec la Pi-ance, lU ù licnne mnudîLel
En disanl ces mots, M"' X*", tremblanle de fo' reur, s'était avancée, la tSle haute, contre la f>rin< cesse.
Rugisaaiite comme une lionne, elle allait essayui « de la faire sortir avant même de porter secoon i à rum|>ercui' et à Gri^celli.
La princesse, après un moment de réiluxion, ( rampu comme un serpent pour éviter la renconin de M" X*".
Uni! fuis arrivée avec sa suivante sur le seuil di la porte oti son ennemie étsit subitement apparae, elle cria â sa femme de chambre :
— Lêuna, si tu m'es restée Qdèle, malgré la là cheté, enferme celte femme avec ces bomr Suis-moi pour voirai tout le monde dort, si mazziniens n'ont pas eu raison de tous ces gea police, quand M"* X*** est restée encore pour i menacer !
La porte se referma. L'espionne du Châleau i poussa un cri de rage eu entendant la soubrcld pousser la porte sur elle pour la réduire à l'iin- ^puissance devant l'empereur et Griscelli évanoui*. I Alors Léona la Eoubrette suivit la princesse. El- ' es s'assurèrent que tout dormait dans la petite maison comme au chAteau de la Belle au bols dormant.
L'enlèvement de l'emjiereur en syncope étant manqué, il s'agissait, pour l'Italienne et sa suivante.
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T la c&iècfae qm avait conduit le souverain a faire servir à leur propre fuite.
is que les-deux serviteurs de la maison avaient >jnni8 par le même procédé qui avait paralysé 'eur et son cocher improvisé, des mazziniens t glissés dans Thabitation. Ils avaient remis iraux à la calèche.
(ue la princesse et Léona repartirent dans ire, conduites par un cocher qui n*était aussi nazzinien déguisé, les gendarmes d*éiite qui liaient aux alentours de la maison n'eurent Tarrèter la calèche» la même qu*i]s avaient rer, amenant Tempereur travesti en chasseur, ilècbe arriva jusqu'à la rue de Ghaillot; mais ;zinien qui la conduisait, cocher incxpéii-
ne fut plus maître des chevaux courant venerre. Une catastrophe était imminente, li, qui avait pris les devants, aperçut cette
fermée qui s'emballait, omme déterminé, il n'hésita pas à tirer son L pour ajuster un des deux chevaux ; il falûte que coûte, que la calèche ou une autre
reprit son itinéraire vers le chemin de fer lie ne manquât pas l'heure du train, ur d'Orsinî, il n*y avait que des Italiens dé- L'endroit de la rue de Ghaillot où les chevaux it emportés n'était qu'une immense étendue *ain8 vagues. Orsini avait espéré qu'aucun le police n'arriverait avant qu'il eût pu faire le la calèche l'empereur enlevé par l'Italienne.
ne fut pas son désappointement lorsque, ivoir fracturé la jambe d'un des chevaux les
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plus fougueux, Orsini ne vit descendre de lai ture que la princettse et sa soubrette?
Il apprit de la princesse , en quelques m dits à voix basae, que l'enlèvement de Sa Msji avait été manqué par l'arrivée de M"" X'" » lant en dehors de la petite maison,
L'Italienne avoua à Orsini qu'elle n'avait pu i mintslrer aussi une dose de curare à celte femr dont elle ne soupçonnait pas même la prês«i près d'elle.
Pour comble de malheur, des agents de pol étaient accourus au coup de feu qui avait aba an des chevaux.
Pendant que l'autre animal restait attelé, un ca plice d'Orsini, entraînant le cheval blessé sur 11 pieds, répondait aux agents qui l'interrogeaient. leur disait :
— C'est la voiture de eir Backett, un original, Anglais. Il ne connaît qu'un remède quand sesc vaux fourchent: un coup de revolver! Voilà le qi triëme cheval qu'il redresse ainsi depuis un an<: je suis à son service.
La voiture passa, avec le cheval blessé. Mal| ce stratagème, Orsini n'était pas plus heureux pi cela, puisque son plan d'enlever l'empereur el de reconduire à la frontière avait échoué.
Pendant toutes ces péripéties, M"* X"", mée avec l'empereur et GHscelli endormis, rugiss comme une bêle fauve. Ce ne fut que le lendemi matin que ses cris furent entendus d'un des si teurs d^ la petite maison, du Jardinier, moins
que léb autres par le narcoUque qu^on lui it prendre par ordre de Tltalienne.
e premier moment, ce serviteur s'écria : empereur empoisonné avec son agent I C*** lui ferma la bouche ; elle essaya de lui 1er que Thomme déguisé en chasseur, et ^ait eu tant de peine la veille à reconnaître i Majesté, n*était pas Napoléon III. ^ rdinier, très bien renseigné cette fois depuis soubrette de Tltalienne Tavait forcé à le re- ;re sous son habit de laquais, ne voulut *■• X***que lorsqu'elle eut acheté son silence Tor.
même, par la dose de poison qui lui avait linistrée, était payé pour croire ce qu'il avait i, pour voir ce qu'il voyait.
X***, pendant qu'elle donnait les premiers Tempereur et à Griscelli, dépêchait à la prédes renseignements précis sur cette nocturne re.
escouade fut dépêchée à la petite maison, avec iture de grande remise, e fut que vers six heures du soir que Tempeiit reprendre ses sens, quand Griscelli était longtemps revenu à la vie.
onstitution du souverain, déjà très débili- 3tte époque, eut besoin de violents révulsifs )rtir de sa léthargie.
que l'empereur fut en état de monter dans ure envoyée par la préfecture, le souverain ■• X*** de le devancer au Chftteau pour ra-
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conter le terrible guel-apens qui lui était surra dans la maison d'Auteuil.
L'impëratiice, à cette nouvelle, entra dans une II reur que ne put calmer M"* X*", Il fallut se vir do l'intervention de M. de Morny qui réusâl non sans peine, à réconcilier l'empereur, si mal mené, avec l'impératrice si humiliée et si outragée
L'aventure ne larda pas à transpirer â l'éLrangel par la princesse et par Orsmi. Celui-ci dit à son entourage : « Je n'ai pu enlever l'empereur, je le lue rai! »
En effet, Orsini revint à Londres, & la suite de cet enlèvement manqué, pour travailler au plan infernal qui amena la catastrophe du 14 janvier.
Les détails de celte aventure , aussi burlesqne qu'extraordinaire, furent racontés à cette époqoe, dans la presse étrangère, sous toutes les formes. L'empereur et son agent, trouvés évanouis en domestiques, dans une petite maison d'Auteuil, devinrent le sujet d'un conte en vers intitule :
La Belle au bois dormant ou les nouveaw mysfèreê de la tour de Nfsle.
Quant à moi, je raconte ici cette aventure tell^ que me l'a dite M°" X***, une de ses héroïnes, qui empêcha Napoléon III de sortir de France sans le délivrer pour cela de la vengeance des carbonati. Napoléon III, qui, au S décembre, avait dompté la nation, ne put jamais s'affranchir du joug des affiliés d'un M:izïini qui l'avait si puissamment aidé à usurper, au nom do la Uépublique, le pouvoir mMiarcbiqu*.
CHAPITRE XXY
X*éFlLOGUE DE L*ATTENTAT DU 14 JANTIEft PROLOGUE BU LA GUERRE D*ITAUE
Les trois cellules delà Hoquette, après Tattentat lu 14 janvier, furent occupées par ses principaux complices, condamnés à la peine de mort : Felice 3rsiiii, qui fut arrêté sous le nom d'Allsop, Pieri ioas le nom de Piercy, Gomez sous la fausse déno- (nioatioD de Swing.
Quant à Da Sylva, que j'avais surpris à Thôtel le France et de Champagne, il se nommait lludio. On se souvient que le camarade de Pieri fut Mirpris en Tabsence de ce dernier qui, lui-même, fut arrêté quelques instants avant l'attentat.
En dehors d'Orsini, deux hommes aussi dangereux que lui échappèrent, à Londres, à la justice française : Tun Simon Bernard, réfugié français^ Pautre le véritable Ailsop, sujet anglais.
Tous ces complices sortaient d'une fraction de ['Internationale à laquelle Mazzini , son fonda-
ïBiii utiJieS'ineQiBs.Autrenie.
l'attitude du régicide vis-à-v
lettre lue devant ses juges pa
vi'L', IcLlre dans laquelle Oi'si
qui l'envoie à la mort : de
père versa avec joie son sa-.
Grand, lettre dans laquelle
" ne fait qu'un vœu suprêiw
« chafaud, que SaMajeslédt
" assurant les bisnédictioiia é
n de citoyens qui le sutvroni
Il est curieux d'entendre pi
venu d'AiigleleiTO pour aasa
risque de faire couler le sang
.On ne peut adrnattre que ce
qui rappelle à ce (yran que s.
joie son sang pour Napoléon .
met à celui qui n'a pu être
diction de ses vingt-cinq millii
Evidemment, si OrBini n'éti
fou, une té/e /i/ths «•<.....<>//-. «■
Rudio, ils ne comptaient que comme des soldats inconscients de l'assassinat. Aussi Gomez et Rudio ne fnrent-ils pas guillotinés, quoiqu'ils fussent de vilaines figures comme ce Pieri; encore ce dernier ne mourut-il qu'avec le regret de n'avoir pas été arrêté à temps par la police pour ne pas mourir.
Peut-être Pieri ne fût-il pas monté sur l'échafaud sans une vengeance de femme; sans M"** X, qui, depuis ce terrible événement, était, comme moi, très écoutée au Château, parce que l'empereur et l'impératrice avaient été aussi mal servis en cette sinistre occasion par leurs hauts dignitaires que par la cor série officielle.
Pour expliquer les contresens de ce procès qui fut, comme tous les événements de l'empire, un logogriphe pour le vulgaire, il faut remonter à son origine.
Ck)mme je l'ai fait entendre, l'idée de cet assassinat contre Tempereur ne surgit du plan d'Orsini et de ses complices, Simon Besnard et Allsop, qu'après l'enlèvement manqué à la maison d'Auteuil.
A cette époque, Mazzini avait mécontenté beaucoup de ses partisans en acceptant l'alliance de Napoléon III, qui l'avait trahi avec Victor-Emmanuel, lequel rêvait l'affranchissement de l'Italie pour en devenir le roi.
Karl Marx , au nom des socialistes allemands se souciant fort peu de l'Italie, et Bakounine, le nihiliste russe protestant toujours contre le mysticisme mazzinien, s'émurent à tel point de la décision de leur chef, qu'ils s'en séparèrent.
Orsini, le bras droit du Patriarche de Vlnter^
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nationale, Troi^^é de voir sa patrie vouée bu régime monarchique, imila Karl Marx el Bakounine: il se mit à la tête d'un groupe rie carbonari et d'in» leinatioTialiïites pour faire résistance à Maziini.
Alors Orâiiii imagina, avec la princesse italienne, celte tentative d 'en le l'en) en t à la maison d'Auleiii), qui échoua par la présence d'esprit de M"* X*"*,
Une fois ,ce projet éventé, Orsini, réfugié à Londres, n'eul qu'un butrae venger de l'empereur qui l'avait outragé dans son amnur pour sa maltresse et dans son amour pour sa patrie.
Sur ses aveux, Orsini conçut dès cette époque, à Londres, le projet d'assassinat; il en pnrla d'abord à Pieri, qui nourrissait autant que lui des projets d« vengeance contre ieinpereur et sa police.
u Nous étions convaincus, dit Orsini dans le conre de son procès, que le plus sûr moyen de faire une révolution en Italie , était d'en produire ane en France ; et que le plus sûr moyen de faire une révolution en France, était de tuer l'empereur. »
Après s'Être consulté avec Pîeri, qui lui lit eonnaitre Gomès et Rudio, Orsini, nature chevaleresque , élevé à l'école maziinienne , s'aperçut que ses complices n'étaient que de vulgaires scélérals, Incapables de comprendre ses aspirations.
Il parla alors de ses projets à un nommé Allsop ^Thoma8), anglais d'origine, et à un nommé Simon Bernard, réfugié français, à Londres. ',
Cet Allsop, dont Orsini devait plus lard prendra le nom, était un des plus ardents cTarlisles d'Angleterre, ami intime du socialiste Ilobert Oweiv. Quant i Simon Bernard, c'était un fanatique qui.
MÉMOIRES DB MONSIEUR CLAUDE. 3r>]
comme Karl Marx et Bakounine,'ne rêvnit régénérer la société que par une transformation radicale.
Du concours de ces nouveaux adversaires de la tyrannie surgit Tidée sauvage des bombes fulminaates; elles devaient s*fl^ppeler les bombes-Orsini^ parce que Tamant de la noble Italienne crut de son devoir d'assumer sur lui seul la responsabilité d'un crime inspiré par son amour pour la patrie et pour la belle princesse.
Gomez a révélé comment s*est formée cette nou- ▼elie association de régicides. Après avoir rencontré Orsioi et Bernard dans une rue de Londres, Gomez invita ceux-ci à venir le trouver le lendemain chez lui, à Grafiftone-street. « Dans cette visite, ajoute jGomez, Orsini fit remarquer à Allsop, à Simon Bernard et à Pieri, que le Prophète (c'était ainsi qu'on qualifiait Mazzini), perdait toutes ses forces, que ses entreprises n'aboutissaient qu'à faire fusiller des hommes inutilement. Il fit part de l'infernale commande qu'il avait faite, à Birmingham, de bombes fulminantes, par l'entremise de l'Anglais Allsop. II avoua que l'idée lui était venue en Belgique, où il avait vu dans un musée des bombes du même genre, fabriquées en 1854, pour attentat à la vie de l'empereur. Il termina en ajoutant que l'explosion de ces bombes fulminantes devait être le feu d'artifice tiré en l'honneur du triomphe de la République universelle. Et Bernard, le clubiste, qui voyageait constamment d'Allemagne en Belgique, devait prévenir, au moment de l'attentat, les comités secrets de France, d'Italie et de Belgique, afin d'enve-
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lopper du même coup lous les soutiens de la Ij»! rannîe, «
Comme on le voit, Maizini n'était pas du complot; il ne pouvait ec Être, lui qui, au conlraire, acceptiiit le concours des parvenus couronnés, piii ces bAlHrils on rois constitutionnels, afin d'arriver d'un pas lent, mais sur, à la République uoiverseile.
Mazùni, par f^on intelligence, était inlînimentsa- . pérîeur à ces amoureux obscurs de la liberté. Maizini n'a jamais été ce qu'en a fait le vulgaire : un apôtre de l'assassinat. Il a flétri, dans ses écrits, lea écarta de notre première Révolution qui, en s'sffîrmant parla terreur, engendra le plus odieux des* polisme : le despotisme guerrier.
Si Mazzini a trop souvent menacé du poignard des princes qui se sont élevés, comme Napoléon 111, sur le pavois de sa mystérieuse armée, il l'a fait excité par l'irritation de son immense amour pour l'bumanilé, dont ces princes trahissaient la cause en prétendant la défendre.
Et Mazzini n'a pas eu de plus dangereux ennemis que ses frères, parce que Mazzini a toujours détesté les athées.
Mazzini était un mystique; Orsini un fanatique. Ce dernier voulait, à l'exemple des nouveaux dissidents de V Internationale, la République immédiate, la République ^uant^ même.
Lorsque le patriarche se prononça nettement pour unir Napoléon 111 a Cavour et à Victor-Emmanuel, la scission se fit entre le Patriarcj^e et Orsini.
Ce lieutenant de Mazzini était un dangereux rêveur qui, & l'exemple de tous les illuminés, perdent
^^br eause avec autant d*héroïsme que de maladresse.
La princesse dévouée à sa fortune avait dans le earactère la même exaltation et le même héroïsme. Elle avait aussi pour Napoléon III la même astipatbie ; non parce qu'elle était républicaine comme OmÊni, mais, au contraire, parce qu'elle voulait, eomme Italienne, que la maison de Savoie régnât sur toute la Péninsule sans le concours deTintervention étrangère.
Elle voulait, comme Orsini, que l'Italie se fît d*elle-mème ; elle redoutait, comme Orsini, la mauvaise foi de Fempereur en prévoyant que Napoléon III ferait coûter cher à ritaÛe son indépendance.
Ge fui la princesse qui décida Orsini à se détacher du Prophète, lorsque Mazzini coml%ia avec Gavour les moyens de forcer Napoléon III à décla^* rer la guerre à l'Autriche.
Les objections que présenta la patriote royaliste aux plans de Mazzini frappèrent, avec Orsini, un grand nombre de carbonari.
L*émotion fut grande dans] V Internationale; dès lors, ce fut sans Mazzini que V Internationale travailla sous les ordres d'Orsini, dont la princesse était Tàme, à Tenlèvement de Tempereur^ enlèvement avorté qui amena le complot des bombes.
Alors Mazzini fut presque abandonné. Il se résigna facilement, car il voyait de loin. La myopie de ses contradicteurs ne fit que lui inspirer du mépris pour rhumanité. Il s'isola comme un dieu, cer-
d'enlèvement.
En ce temps-là, t qui le conseillait. M; de le conseiller, rcce'i soin pieux . C'étaient di
Ces femmes vivaient anprèa de Uozzini qui.
TÙt inspirer que des ntisfactioas de l'tmou tisfactions de l'amour.
Du reste, on peut a eord dana l'éducation et mm an^aises, qui sont que les hommes y som enint, en Angleterre, d' théories polygames de li
Or, pendant que le n taspintriee ane mattrea xtalianitponr maîtresse!
•M (style mormon), deu
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MÉMOIRES DB MO!ISlEXm CLAUDE. 355
Telle était la situation de Tillustre époux de ces deux femmes, selon Tusage mormon, lorsque éclata le schisme entre carbonaii et internationalistes, changeant son entourage en enfer. Mazzini s*en consola en se réfugiant dans le paradis que lut firent se? deux anges... gardiens.
Après ia non-réussite de renlèvement de Tempereur, à la maison d'Auteuil, au moment de revenir en France pour exécuter, avec le concours dos comités secrets, Thorrible attentat du i4 janvier, Orsini, cependant, tenta une démarche auprès de Mazzini.
Le Prophète, qui voyait de loin, qui prenait en pitié la courte vue de ce fanatique, le reçut avec hauteur. Il lui reprocha son ingratitude pour s'être mis à \a Iftte d'internationalistes très disposés au schisme et à la rébellion.
Orsini s'emporta. Il parla haut au nom des chefs de la démocratie cosmopolite. Mazzini parla plus haut au nom de Tltalie. Il traita son ancien lieutenant de cervelet!
Orsini courba la tète. Il n'était pas revenu chez Mazzini pour une rupture complète. Et, malgré lui, par ses frères tout aussi fanatiques que lui, il était obligé de rompre avec l'homme qu'il aimait le plus.
Car Mazzini, de Tavea de Bakounine, son adversaire, avait le don de pénétrer tous ceux qui l'approchaient. « Il réchauffait, écrit ce dernier, Vkvae de son intelligence pleine de rayonnements, : de son regard à la fois sérieux et doux, de son sou« i rire mélancolique et fin. Quiconque le voyait et rentendait se laissait gagner par son intelligence et
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prendre par le cœur. Ne songeant jamais à lui, toujours à ceux qui venaient se plaindre de leurs maun, Mazzini provoquait la confiance aux plus dcfiaiit% un retour vers lui chez tous ceux qui s'en étaient le plus ëcartèâ par impatience ou par ambition.^ Tel était au fond le terrible révolutionnaire, le fondateur de l'Iiiternaiianale qui a fait et fera encore tant de mat à la vieille société. »
Orsinl se retira malheureux, chagrin, en protestant toutefois contre la tyrannie de son ancien chef.
La princesse, qui devina le désespoir d'Ursini, malgré les protestations suggérées par ses complices, tenta, dans un but de réconciliation, de se présenter chez Mazîini,
Mais le demi-dieu, cette fois, ne se montra pas. La princesse fut reçue par ses deux épouses, les Anglaises, qui lui demandèrent avec arrogance l'objet de se visite. La princesse répondit avec hauteur qu'elle ne reconnaissait aux ladîes, ni comme épouses, ni comme sœurs, le droit de l'interroger.
Elle qualilia les deux anges de profanes.
A celte injure, la brune Anglaise, la plus vive, toufOela l'altière princesse; ce fut ce qui acheva la division dans le camp des internationalistes.
Alors eut lieu la fameuse réunion des régicides à Grafftone-street où Orsînt, d'accord avec sa mattresse, ne craignit pas d'avouer que <• le Prophète perdait les forces et que ses entreprises n'aboutissaient qu'à faire tuer des hommes inutilement I »
Cependant il fallut changer de manière de voir quand l'affaire des bombes échoua, quand son in-
succès arrêta pour un moment le mouvement socialiste, en redonnant un pouvoir plus fort à Tem* pereor menacé par les proscrits.
Orsini, avec ses complices, comprit que, pour triompher, il ne suffit pas d*avoir un tempérament de fer; qu*il faut, comme Mazzini, avoir un caractère d'homme d*Etat.
Taincupour la deuxième fois, traîné, pour ne pas avoir écouté le maître, au pied de Téchafaud, Or« sini se rendit trop tard pour lui, non pour sa cause, à la raison diplomatique du Prophète.
Ge fut Mazzini, conjointement avec Napoléon m et Victor-Emmanuel, qui dicta à Orsini cette fameuse lettre politique dans laquelle Tennemi acharné, Tennemi quand même de Tempereur, écrivait : Que son père avait versé avec joie son sang pour Napoléon le Grandet que lui^Napoléon III^ en dé" livrant sa patrie y s'assurerait la bénédiction de vingt-cinq millions de ses concitoyens!
Evidemment, ces pensées ne pouvaient être celles d*Orsini, le rival de Napoléon III, Tennemi de la France qui fit couler, pour atteindre ce rival, tant de sang français. Ces pensées lui étaient dictées par le subtil Mazzini, ne croyant pas un mot de cette lettre écrite dans le but d*exciter notre chauvinisme, dont il avait tant besoin dans Tintérét de sa patrie.
Les Italiens seront toujours les fils de Machiavel. En tous les cas, la lettre d'Orsini, lue devant nos i juges par son défenseur Jules Favre, avec Tautorisation de Tempereur, fut an véritable triomphe pour Tavocat du régicide étranger. ^
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Jules Pavre eo profila pour répandre â prsA^ B)on, devant un public avide d« liberté sous l'empire, ses plus belles fleurs de rhétorique... einpotwfiiiëe.
Orsini, en récompense, laissa, par dîsposiUoD t(staiR«nlaîre, nne eomme de huit cents Trancs, dirdinée à acheter une monlreïque la princesse italimnt fit pftnenir au défenseur démocrate avec cette in»eriptioD gravée sur la cnvetle:
A Moniieur Julei Favre, Félix Ortini, KO-
VEHIBB.
J'ai été témoin de ces derniera incidents «i ma rencLant, â la dernière heure, dans les couloirs dd cellules des condamnés â mort : Orsini, qui se méfiait alors des murs de sa cellule, a emporté ei bien d'autres secrète concernant l'atltintat du 14 ju* vier.
Pour ma part, je crois en avoir assez dit pont démontrerque, dans cette sanglante traçédie, 1' pereur, Mazzini, Cavour, Victor-Emmanuel étaient d'accord avec Orsini pour expulser d'Italie les Autriehiena oppresseurs.
Si Orsini paya de sa tète son régicide,* ce M moins pour avoir tiré contre Napoléon III, pour avoir répandu le sang Trançai^, que )jarce qu'il avait, <laitaJe principe, désobéi à Mazzini, son frère en carbonarisme.
Cette tragédie, qui alarma tant la France coRs«h vatrice, n'était, après tout, qu'une comédie jouAe entre des sectaires et des princes.
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Si rcmperear Teût osé, il eût alors fait grâce |fe la vie à Orsini» comme il fit grâce à Rudio, fecMiuné il eût fait grâce à PierL
Celui-ci, quoiqu'il eût tout fait pour avertir la po« lice et pour mérller Tindulgence de ses juges, a'eul pas la vie sauve, parce qu'il avait une eonemie implacable, M- X***.
Elle se souvenait toujours de son horrible guetapens, à la plaine Monceau, et si M"** X*** avait suivi tous les fils de celte ténébreuse conspiration, si elle m'en avait averti dans mon intérêt et celui de l'empereur^ c'était, par-dessus tout, dans rintérôt de sa propre vengeance.
Il fallait que Picri mourût comme était mort le lieutenant du 47"* de ligne.
Elle se l'était juré.
Lorsque l'impératrice, comme pour Rudio, sollicita sa grâce, M"' X*** intrigua auprès de l'entourage de l'empereur et il fallut que Pieri, malgré ses dissidents intéressés avec Orsini, suivit ce martyr sur l'échafaud.
En vain la cour s'effraya-t-elle de cette hécatombe d'assassins; en vain Timpératrice entralna-telle facilement l'empereur dans des projets d'indulgence en mettant dans ses vues charitables Tarcbevéque de Paris; le maréchal Pélissier, en conseil privé, remontra au souverain qu'il n'avait pas, par exception, le droit de grâce.
Par un discours net, plein de sens, le maréchal prouva à l'empereur que ce droit lui échappait dès que le sang français avait coulé à cause du souvelain, visé par les régicides.
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Pieri ne fut pas sauvé comme Rutiio et Gonoez. M"' X'"qui, la veille, avait inllueiicé tous les qui approchaient Leurs Majestés, s'empressa d'aJler trouver dans sa cellule Pieri pour lui apprendre de qui lui venait la mort, de celle qu'il avait dépouillée, outragée liehement dans la plaine Mouceau.
Celte femme, je l'ai déjà dit, était implacable. Le 43 mars ISSS, l'ëcbafaud fut dressé pour les deux cundamnés.
Orsini et Pieri, pieds tins, recouverts d'un voile noir, le voile des parricides, furent exposés sur l'écbafand pendant fqu'un huissier lisait au peuple l'arrêt de leur condamnation,
Pieri fut abandonné le premier aux exécuteurs. Il mourut bruyamment, en bilbutiant d'une voti saccadée le Chant des Oirondint. Orsini passa après lui, calme, silencieux, en ne proféraot qD« deux cris : « Vive la France ! vive l'Italie ! »
Orsini mourut comme il avait toujours vécu; sans pcuri
Avec les régicides, le ministère Billaull tomba. Le gouvernement le remplaça par le général Espinasse. M. Pielii céda sa place, à la prélecture de police, à M. Boilelle, un ex-capitaine de lanciers.
La France retourna, par l'alîaire des bombes Orsini, au point de départ du second empiie. Le général Espinasse, qui était l'ancien colonel emprisonnant la liberté au 2 Décembre, fit revivre la loi des suspects.
Mais l'empereur n'eut jamais que deux poids et deux mesures: pendant qu'il bâillonnait de nou-
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ycau la France, il s'entendait avec Mazzini, Cavonr H Victor-Emmanuel, pour rendre à Tltalic ce qu'il ■éprenait à la France, rindépendancc.
■ De fépilogue de Tattenlat du ii janvier avait tonrgila lettre d'Orsini léguant à Napoléon III la li- Ktorté italienne.
On peut dire que cet épilogue prépara le pro- 3ogae de la guerre d'Italie, comme l'épisode des Suspects prépara l'amnistie générale en favtiirdes Mpabllcains traqués par le général Ëspinasse.
Ce général, qui emprisonna deux fois la liberté, ■•- la première fois, en cernant la Chambre au ^up d'État; la seconde, en faisant une nouvelle sfoornée de proscrits après l'attentat d'Orsini, — "inourut lui-même en Italie, le sabre en main, pour Ja conquête de Tindépendance.
Avec Napoléon III, tout est contresens; le despoiisme» c*est la liberté !
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is publierons très prochainement le deuxième le des Mémoiresde monsieur Claude qui cmra la seconde partie de sa vie si mouvemcnléa itéressante.
La .
DE
CHAPITRE PREMIER
aiEZ LA FARCT
Lorsque j'étais encore commissaire de police dans les quartiers excentriques, devenus plus tard les plus brillants quartiers de Paris, je louai, en dehors de mon bureau, un appartement rue Notre- Dame-de-Lorette.
Depuis qu'un citoyen avait confondu mes meubles avec le matériel de l'administration, j'étais payé pour me mettre en garde contre un retour de fortune.
Le coup d'État, n'en déplaise à mon protecteur M. de L^*, ne m'oirrait pas de sérieuses garaniiei
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pour l'avenir. CoflLe que coule, je tenais à sauvefçardcr mon moclesle &voir contre iea dangereuses hucLLiatitiiis de ma situatioD oflicielle, aussi changeante que dangereuse.
Ce n'était pas sans dessein, sans un intérêt tout professionnel, qae j'avais prU un appartement dans le quartier des lorettes.
Je croyais, en me fixant sur le terrain des hélaires, qoe mon état trouverait là des aliments très précieux dont la police devait faire son profit; je pensais que, sans sortir de chez moi, je pouvais enrichir le casier du bureau des mœurs de notes aussi peu édifiantes que très utiles pour la préfecture.
On va voir, dès le début de mon apparition dans cette nouvelle Corinthe, quii je nem'étais pnstrompp.
A la mort d'une célèbre lorette, M"' L*", dont je ne cite que l'initiale, par respect pour sa mémoire aussi dramatique que tapageuse, j'occupai son appartement.
11 était situé au premier étage d'une belle maison dont les fenêtres donnaient sur la rue, à quelques pas de l'église, au centre du séjour des belles mondaines de cette époque.
J'avais encore un autre intérêt à me loger dans ce mystérieux endroit de Paris, dans cet Eden où Ûorissenl en plus grande quantité les petits hûtels à deux étages que les fleurs d'oranger.
J'étais là, près de la place Saint-Georges, oii demeurait M. Thiers. A cette époque, M. Tbiers avait lant de loisirs qu'il pouvait bien avoir celui de se souvenir de son ancien secrétaire de 1830, à l'hûlcl Lamtt«.
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Je me disais, en mettant d*accord mes sympathies avec mes intérêts, qne si jamais il m^arrivait une disgrâce facile à prévoir par Tombrageuse. politique du pouvoir impérial, M.Thiers pourrait un peu se rappeler ce que lui avait été autrefois son humble voisin.
Après tout, j^aimais ce quartier par goût, et je me complaisais dans sa voluptueuse solitude , parce que, comme M. de L***, mon second protecteur, qui Tavait aussi habité avant de s^élever aux grandeurs, je me sentais très à l'aise dans ce paradis perdu.
Le soir, après mes fatigues, ^les courses folles, mes tracas fiévreux, j'étais heareax, de ma fenêtre, de voir les fenêtres de mes vis-à-vis, cadres charmants qui, l'été, laissaient deviner les silhouettes des couples amoureux gaspillant leur jeunesse avec un entrain diabollijue. Je me plaisais à passer plusieurs heures à cpior sur le pavé d'élégantes bottines, courant lé^^TCs au galant rendez-vous où les attendaient, d'une semelle impatiente, de triomphantes bottes vernies du voisinage.
C'est si doux l'amour, môme celui qui se vendi C'est si beau la jeunesse, même celle qui se gaspille dans l'amour vénal!
Hélas! leurs entraînements dans ce dangereux quartier, au milieu de ces sirènes, peuvent cependant devenir très funestes; ils influent parfois, d'u ne terrible façon, sur les jeunes fous qui s'y égarent.
J'en eus bientôt le triste témoignage en prenant possession du domicile de la défunte lorette.
A peine étais -je emménagé chez l'ancienne
11^ L***, dont les scandalenies unonra étaient tùo* Dues de rar6opag« maMlien; que mon esprit !»• Teatigatenr me poussa, ainsi qaa l'inlérit protbsûonael, ^fureter dans tooi les placards, dans tons les coins et recoins de cet appartement.
Je me disais que ces mura, qui avaient tant retenti des échos joyeux de cette Pbryné, ne pouvaient ne pas avoir gardé de trace da nombreux passage de ses adorateurs.
Après bien des recbercbes, j'avisai dans une petite pièce, autrefois le boudoir de la dame, une armoire dissimulée dans le mur, à one hauteur tonchant au plarond.
Je remarquai que la porte de cette armoire avait (U'i Être longtemps cactiËe par un tableau, à en juger par lo papier qui. à celle place, était plus frais que partout ailleurs.
C'élail précisément la Traicheur du papier en cet endroit qui avait alliré mon attention.
Guidé par mon llair qui me fait deviner es que 3ion imagination provoque ou invente, je grimpai sur une chaise et j'atteignis le placard.
J'y plongeai la main , le bras, après en avoir ouvert la porte; mon bras ne sentit d'abord que le vide.
Dépité, j'allais en retirer le bras, prêt à descendre de ma chaise, lorsque, une dernière fois, je re> plongeai dans toute la profondeur de ce mystérieux placard.
Je poussai une exclamation de Joie.
Je venais de sentir, au bout des doigts, de» papiers ; je plongeai encore ; j'allcigni:^ un paquet d*
lettres que je sortis triomphalement de la ténébreuse cachelle.
Alors je vis, bien serrées, bien pressées les unes contre les autres, des lettres soigneusement rangées et ficelées par une faveur rose que le temps avait jaunie comme les papiers.
Je m*en emparai comme Tavare s'empare d^un trésor.
Je connaissais déjà de réputation M"* L*** qui, dans sa jeunesse, avait eu un tempérament ardent, mais qui, en femme avisée, avait toujours réglé son tempérament sur des appétits aussi cupides que sensuels. Maintenant, j'allais connaître les plus mystérieux secrets de son existence.
Je savais que la lorette, une jolie Normande, était venue de son village comme servante avant de passer dans le rang des hètaires ; qu'elle avait laissé, en digne Normande qu'elle était, de belles et bonnes rentes dont avait hérité, faute d'enfants... légitimes, une petite nièce mariée depuis à un homme du monde qui avait pris la nièce pour sa fortune.
Ces détails m'avaient été contés par la concierge qui m'avait loué, et je n'étais pas fâché de les approfondir, autant pour ma satisfaction que pour enrichir le dossier de la Préfecture.
Les lettres trouvées dans le placard me promettaient à ce sujet de précieux renseignements. Sans doute, je tenais par ces lettres la clef de la rapide fortune de M"» L***.
Comment, me dira-t-on, une femme qui avait intérêt à voiler les secn^ts de sa ténébreuse et honteuse
" existence avait-elle laissé de pareilles lettre'^ à la merci du premier venu ? Comraeut ne les avaît-elle pas déchirëR» ou livrées an feu ?
La. suite do cet épisode, que j'ai pu compléter une fois maître de ces papiers dont je fis usage psr le fait des événements qui vont suiiTe, eiplîqoera ce qui paratl d'abord invraisemblable.
Après tout, les lettres que Je'lenais en ma possession dont la plupartjsauf une, étaient insignifiantes, prouvaient qu'elles émanaient d'un homme tendrement aimé. Pour le jeune homme qui les avait écrites, elles provenaient d'un premier amour. Pour la femme qui les recevait, qui, jusque-tà, n'avait connu que l'amour des sens ou la passion abjecte ou vénale, ces lettres pleines de tendresse et de dévouement étaient une rédemption.
Elle devait les garder; elle avait db les relire souvent par orgueil; ensuite elle les avait conservées par intérêt.
L'ange déchu, quoique ayant reconquis le paradis par ce jeune amoureux, n'était pas moins un ange normand; il tenait donc à m pas se dessaisir de la clef d'or avec laquelle le novice lui avait rendu ■on paradis.
La terrible lettre que je détachai du paqaet, qne je relus plusieurs fois, me prouvait que c'était par le chemin du crime que cette femme s'était relevée sinon à ses propres yeux, du moins aux yeux de son monde équivoque.
Cette lettre, parmi ces correspcudances banales, flamboyait à mes yeux comme dut Qamboyer le
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glaive de Fange de la Justice poursuivant Gain, après son fratricide.
Je me fais un devoir de oiter cette épltre tout au long, pour montrer où peuvent conduire les écarts d*un jeune homme possédé de Tamour ^*une femme aussi dangereuse que deviutTétre M"' L***. Voici la teneur do cette étrange missive :
« Ma bien-aimée, ma trop aimée,
u Je parsl je te quitte I Pourtant IDieu sait si je puis vivre sans toil Mais non, le remords est encore plus fort que ma passion. Ohl cette nuit! cette nuit terrible, objet d'horreur, je voudrais pouvoir reffacer de mon sang! Non, l'ivresse dans laquelle nous nous étions plongés n'a pas été assez violente pour me donner Tinconscience et Toubli. J'étais fou, je n'étais pas ivre! J'ai tué! C'est toi qui m'as rendu criminel, assassin par amour! Dois-je te bénir? dois-je te maudire? Cet enfant que ma jalousie me rendait odieux, puisque je ne puis rien supporter entre nous qui ne soit pas toi, qui ne soit pas moi, devais-tu me laisser le sacrifier? 0 trop coupable amante, pourquoi ne t'es-tu pas souvenue, au moment du crime, que tu étais mère? J'ai tué ton enfant I Je voudrais me le cacher à moimême, mes remords parlent plus haut que mon amour! Ils me crient : C'est toi qui as étouffé un fils dans les bras de sa mère! £t mes baisers, dans cette nuit fatale, sur la couche homicide, entre tes bras, en me rendant fou, m'ont fait assassin I
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fl J'ai tué ton enfant parce qu'il était le tien et non le mien I Assassin ! assassin ! voilà les cris qui me poursnivent depuis cette nuit pleine de volupté, de baisers et de larmes! Non, je ne puis plus vivre à Paria! Don, je ne puis te revoir, et je t'aime 1
« Je pars en Amérique, parce que entre toi et moi se dresse un cadavre, celui d'un ange. Je t'aime. plus encore qu'avant mon crime. Cependant je pars, parce que je sens que je dois te faire horreur.
« 0 ma bien-aimée, si jamais le sang s'efface, si jamais le crime s'oublie, je reviendrai. Tu sauras bientôt combien je t'aime & travers mes remords; car, pourvivre toujours avec toi, je pars pour le Brésil où tu as des intérêts. Là, du moins, je serai avec toi. Ma vie, ma fortune, de loin comme de près, t'appartiennent, je te le prouverai là-bas; ici,j'ai trop peur ducadavre de ton enfant I Ohl parpitié, laisse-moi t'aimcr dcloin; ici, je souffre trop I Cependant c'est k tes pieds que j'aurais 'voulu mourir, à tes pieds que j'embrasse encore comme dans cette nuit funeste.
« Adieu, plainB-moi I
« Ton Carlo, comte de S. de F*". ■
L'impression de dégoût et d'horreur que je ressentis & la lecture de cette épouvantable lettre serait impossible à décrire.
Dans l'indignation qu'elle m'inspirait , mon premier mouvement fut de livrer au parquet cette mjstériause miuive.
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Je réfléchis, en jetant les yeux sur la lettre, qu'il y avait près de vingt ans que ce crime avait été commis et qu'il eût été lâche de livrer un secret que moi-même j'avais volé.
D'ailleurs, M»» L*** était morte. C'eût été un sacrilège de remuer ses cendres pour rappeler un sanglant scandale qui, après tout, avait été cause par la passion d'un fou.
Ce que la conscience me dicta, la prudence et la raison ne tardèrent pas à me le conseiller.
Je savais, par mes rapports avec la police, que le comte S. de P**, revenu du Brésil depuis longtemps, avait épousé directement la nièce de son ancienne mai tf esse.
Ce mariage, un moment, avait fort scandalisé le monde parisien ; il avait; été excusé par les mérites de la jeune personne qui avait été fort bien élevée dans un couvent, loin de sa méscslimable tante. En outré, cette nièce avait hérité, de la célèbre lorette, d'une fortune considérable due à une source peu avouable, il est vrai, mais à Paris, plus qu'ailleurs, l'or purifie tout; le blason du comte, redoré par la dot de sa femme, très honnête, très méritante et très belle, était bien fait pour cacher ce qu'il y avait d'insolite dans cette union.
Je me dis bientôt que troubler la quiétude de cette dame et le repos du comte, son époux, par cette lettre de Damoclès, serait non seulement une lâcheté, mais un nouveau crime à ajouter à un crime si ancien.
Alors je rejetai dans l'armoire aux oublis le paquet de lettres ; j'en conservai la plus terrible au
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cas OÙ elle pût servir Don au malheur (les époux, maifl à défendre cette fernme contre Bon époux. (J ont le caractÈre ombrageux, passionné, défiant et cruel, clail dépeint tout entier dans celte lerrible missive.
De nombrcuMs années se passèrent sans que me» pi'ésompUona sur l'esprit du comte 8, de F'*', d'origine italiL-nne, eussent l'occasion de se produire.
n y avait longtemps que je ne pensais plus à ma singulière découverte lorsque je reçus un joari à mon bureau de police, une lettre confidentielle du comte S. de F'".
Elle était ainsi conçue:
« Monsieur 1
• Ma femme me trompe. Le ciel me punit d'avoir tiravé les préjugés en épousant une drftlesse, nièce d'une fille publique. La caque sent toujours le hareng! Si vous voulez avoir l'obligeance de mettre à ma disposition deux de vos agentii , Je leur donne rendeivous demain, à onze heures du soir, chez la Farcy où ma femme entretient, dans cette maison de libertinage, une liaison aussi infâme que la personne qui l'encourage. La honte de ma femme sera la fable de tout Paris; je veux la rendre plus éclatante encore, pour avoir, au moins, les rieurs de mon c6té.
■ J'ai l'honneur de vous saluer,
• Le comte S. de F"", a
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Celte fois, j'étais atterré. Le hasard, qui m'avait fait découvrir le premier crime de ce comte, me le mettait, de sa propre initiative, en mon pouvoir.
Je ne savais si son épouse était coupable ; mais, ce que je savais bien, c^était que son époux était aussi lâche que criminel.
Et cette preuve de son premier crime, que je croyais enterrée par le fait de mes scrupules, je m*en emparai avant de me rendre chez la Farcy {)Our surprendre moi-même Tépouse adultère à laquelle le comte, moins que tout autre, avait le droit <le jeter la première pierre.
Je fis réponse au comte que, en raison de sa qualité et de la position délicate de la dame, je me rendrais sans agent à la maison de la Farcy.
C'était une leçon de convenance que je donnais indirectement à ce gentilhomme. Puis, muni de ma terrible lettre, je n'attendis pas le soir pour me rendre rue Joubert, chez la Farcy.
Je connaissais particulièrement cette marchande d'amour fort célèbre et qui, par sa position, était citée au premier rang au Bureau des mœurs.
Depuis le règne de Louis-Philippe, c'était chez la Farcy que se trouvait la fleur du panier des pêches à quinze sous. Son établissement d^Meautés à vendre avait rhonneur, depuii vingt ans, de recevoir les visites des princes, les plus grandes notabilités de la finance, de la politique, des lettres et des arts.
Les hélaires les plus en renom avaient eu pour berceau la maison de la Farcy. A cette époque, toute courtisane qui n'avait pas passé dans son salon, s^h se donnaient rcndez-vcus les personnages les
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plot titrés «t lea pltu rentes â« Fraoce et de l'é ffit, se ponvsit espérer pins tard vivre à «m con nr un pied égal & celui de cette opulente nuus ehuide d'amour.
Je savais qne, snlT«nt la tradition. M"* L*** n'avdt conquis sa célébrité qu'en passant également ehac la Farey.
Done, lesté des deux lettres du comte A 'ris^ ans de date, je me rendis chec la Farcy aTaat le rendet-voos que le comte m'avait assigné ehea elle.
11 Toolait perdre sa femme, moi je Toalais la sacver, parce que je savais qne sa femme, coopaUe oa non, était bien plas intéressante que lui.
Je ne craignais pa? de mettre la Farcy dans mes intérêts, parce que j'avais appris à apprécier, depuis longtemps, cette patronne de toutes les filles i vendre. Cette impure, faisant commerce d'amour, était du moins, comme Ninon, un honnête' homme. Cette bacchante, tenant registre de toutes les faiblesses, de tous lea vices de l'humanité, avait en borreur la lâcheté et la basset^^e. Celte Aspasie chez laquelle ont passé tous les Antoines débauchés, n'a jamais voulu livrera la publicité les scandales de sa profession. Sa porte, par intérêt autant que par dignité, est restée close aux curieux comme aux méchants. Elle a vendu le plaisir, elle n'a jamais vendu ceux qui se compromettaient chez elle. Elle s'est enrichie honnêtement dans son méprisable métier.
C'était parce que je connnîssais de longue date, ■ODS ce jour favorable la Farcy, que je désirais,
dans rintérèt de sa nouvelle cliente^ Tassocier à ma généreuse action en sauvant une femme, peut-être légère, non criminelle comme son lâche époux.
Avant de signaler à ce sujet le singulier entretien que j*eus avec cette honnête marchande d'amour, je dois expliquer Forigine de son étrange et peu respectable maison.
Elle devait sa célébrité à un grand poète qui la fréquentait, alors qu'il avait tant à se plaindre de rUlustre bas-bleu pour qui il se mourait; Alfred de Musset, chez la Farcy, noyait souvent dans l'absinthe les chagrins que lui causaient les nombreuses infidélités de George Sand.
La Farcy, avant de recevoir l'illustre auteur des Confessions d'un enfant du siècle^ n'était qu'une hétaïre ignorée. Ce fut Alfred de Musset qui mit la Farcy à la mode par les nombreuses nymphes dont ce poète eut le soin d'embellir son Eden.
Ordinairement, le poète arrivait gris dans l'établissement de la Farcy, traînant de jolies filles séduites par sa tournure de gentleman et par son esprit étourdissant.
Ces beautés, sorties de la misère pour retomber dans la fange dorée, ne demandaient le plus souvent qu'à plaire au poète qui ne s'enivrait, lui, avec des filles, que parce que le grand esprit qu'il aimait ne l'aimait pas et le dédaignait pour Sandeau!
Plus d'une pensionnaire de la Farcy, entre autres la M***, qui devint comtesse, a été trouvée par Alfred de Musset pour peupler et orner ce Paphos.
L'aristocratie de la naissance, qui se laisse toujours guider par l'aristocratie de l'intelligence , vint
MÉKOEHES DE HONSIEBR CLiCDB.
B son tour chez la Farcy saluer rarislocratie de la beauté.
Des princes, sous le règne de Louis- Philippe comniu sous l'empire, ne dédaignèrent pas de se glisser incognito dans les salons de cette hétaïre.
Pendant vingt ans, tout ce que ParU compta de viveurs et de dames galantes passa chez ta célèbre marchande d'amour.
Les illustrations de l'empire', jalouses d'imitei les illustrations du précédent règne, s'empressèrent de donner un nouveau lustre à cette maison de corruption.
Le lils du roi iérbme, alors qu'il ^tnil garçon, aimait souvent à s'asseoir avec la Farcy à la table où Musset avait bu l'absinlhe devant le défilé de ses iicautés en peignoirs.
A ce propos, je me rappelle cette anecdote que la Fai'cy, assez discrète, se plaisait cependant à raconter, parce qu'elle n'aimait que médiocrement le «an»-raçon brutal de son hAle princier.
Un jour, un homme de lettres, aujourd'hui très célèbre, était en tète à tète avec une des pensionnaires de la Farcy, lorsqu'on vint annoncer la présence du flis de l'ex-roi de Westphalie.
L'homme de lettres qui, en ce moment, ne tenait pas à être dérangé, même par un prince, lit dire à la suivante :
— Annoncez au prince Napoléon que le salon est oijcupé par le duc d'Aumalel
C'était ti l'époqL-e où le duc, à la suite de ses violentes diatribes contre l'empire, avait proposé un duel au cousin de l'empereur, que le cousin .«'en»-
pressait de fuir avec acharnement dans toutes les parties de l'Europe .
Alors le nom du duc d'Aumale fit faire un soubresaut significatif au héros de Grlmc'e. Il s'empressa de reculer dans Tantichambre avec la vivacité d'un lièvre. Le spirituel homme de lettres put continuer sa conversation ébauchée avec la femme de son choix, grâce à sa plaisanterie qui avait mis en fuite le prince des timorés.
Maintenant que j'ai indiqué par l'importance de sa clientèle ce qu'était la maison de la Farcy, je reviens à mon entretien avec cette matrone.
Après lui avoir expliqué le but de ma visite sur la récente lettre du comte de S. de F***, la dame qui, vu mes fonction^, avait de grands ménagements à garder, me dit avec un entrain de commande :
. — Mon chéri, je te sais gré de m'avoir prévenue à l'avance, dans l'intérêt de mon établissement.
La dame tutoyait d'ordinaire sa clientèle. Elle traitait sur un pied d'égale intimité ses acheteurs et sa marchandise. Il n'y avait que les princes qu'elle ne tutoyait pas.
Je lui Qs observer, pour ma dignité professionnelle, que c'était moins dans Tintérèt de sa maison que pour éclairer la justice et obtenir certains renseignements indispensables, que j'avais avancé rheure du rendez-vous que m'avait assigné le comte de S. de F***.
— Mon bibi, — ajouta-t-elle, après m'avoir entendu, — d'ordinaire, ici, c'est le tombeau des secrets. Mais, je le vois, c'est à monsieur le com-
s que jn psrift' Si j« nu parlaù pas, ^éA»' joge tilnitriiction qai me ferait jaser par la faute éi cette oanallle de P** ; donc, je me fÛs m devoir, pour l'honneur de m i maiion, pour la répatatlM de ta femme de ce . dr61e, de te dire la vÂitA. Bli bien, oai, madame la eomtetsa vient kà,
— Diable! fla-je, c'ett grave I Ce soir, qeutd J'arHveraî, ceint de mcm écharpe, le tcandale que tn proTOqneras en enconrageant ici l'adaltèra ponrrm bien te compromettre.
— Que tu m bUe 1 exclama la Farcy, eç m émisant leB jambes, et bausaant visiblement sea épa»les. Cst>ee qae tu crois qne, tà cette, femme mante veoalt ici pour coqueter avec un amant, je l'aorais reçna ( Il y a des établisseioents pour cela, que tu ne Connais peut-être pas, mon commissaire : les appnrtoments d'empiriques sans clients, les salons des Marifurspatentés. les cabinets des Ttrewes de cartes, bien d'autres encore I Non, M" S. de F*", qui est une honnête Temme, vient ici voir son cousin, le propre ills de sa tante, déshérité légalement par sa m^re. Cet enfant de la L*", elle l'a toujours caché à ce gredin de P*** son amant. Cependant, il n'était pas bien scrupuleux, ce comte ruiné, puisque, pour se r6«rgenter, it a épousé la nièce de sa maîtresse, sa femme qu'il veut perdre aujourd'hui parce que, probablement, il a assez de la nièce comme il a eu assez de la tante! Ohl l'on vous connaît, vous autres hommes. Les femmes sont des anges tant qu'elles ne sont pas à vous ; après, elles ne valent pas une vieille loque.
Hais' je nu laissai pas la Farcy s'étendre snr sa
théorie concernant notre sexe. Son explication m*out Trait des horizons inconnus. Suffoqué par la sur-. prise, je lui demandai :
— Comment! le fils de M" L*** vit? Il n'a donc pas été étouffé, assassiné dans une nnit d*orgie par ce misérable comte ?
Ce fut au tour de la Farcy à paraître stupéfaite à mon étrange interruption.
— Ah çà! s*écria-t-elle, nous jouons, bibi, aux propos interrompus! C'est à toi, maintenant, à
' me donner des explications sur l'abominable accusation que tu fais peser sur ce comte qui, de son côté, accuse si injustement sa femme.
Je n'hésitai plus à montrer à la Farcy la seconde lettre datée de vingt ans, que j'avais mise en réserve pour une grande occasion, au moment de pai^altre aux yeux du mari et de sa femme , coupable ou non.
Lorsque la matrone eut achevé de lire très attentivement cette épouvantable lettre, lorsqu'elle l'eut commentée très sérieusement mot par mot, elle poussa un violent éclat de rire. Se roulant sur le canapé où elle était assise, elle s'écria :
— Ah ! la fine mouche que cette L*** I Je la reconnais là! Voilà pourquoi elle cachait son fils à son ancien amant ! Elle le tenait par ce crime supposé! Elle a toujours été très forte, cette L***I Quand elle était chez moi, elle cherchait à me voler mes pratiques! Et par ce meurtre supposé, par cet infanticide qu'elle a laissé peser sur cette pauvre dupe, elle a pu la plumer tout à son al'e, jusqu'en Amérique! C'est très fort, c'est très fort!
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. Encore une fois, je ne laissai pas aller la Pircy i jusqu'au bout, je l'arrêtai. L'eicpansion de sa gaieté m'irritait, je m'en voulais de m'êlre si longtcrnipi apitoyé sur un crime imaginaire. Je seatais alora la supériorité qu'avait sur moi cette habile marcliaiide d'amour.
Reprenant ma lettre , pour cbanger les râ)«s, je lui demandai :
— Je te remercie, Farcy, de ce détail qai me donne sur le mari de M"' S. de ï'""|un énorme avantage. Pour qu'il proHte aussi à son épouse, il faut que tu m'avoues Trancfaemiïnt ce que vient faire ici la comtesse en y recevant sou cousin,
— Mai?, m..' rOpùndil-clli.', elle vi.>nl i.;i en cachette, pour lui rendre son héritage ! Car madame la comtesse est, je le répète, une honnête femme, et, pour sa conscience, le véritable héritier de sa tante, c'est son flls, le cousin.
— Ahl lui objectai-je en souriant, es-ln bien sûre qu'il n'y ait que sa conscience qui fasse agir la comtesse ? Son mari est vieux. 11 ne doit pas avoir un caractère plus agréable que sa figure, tandis que le cousin est jeune...
— Ah çà ! bibi, fit la Farcy désappointée, en écartant les bras, je n'ai pas été aussi loin que toi ea louant une chambre à ce butard. Je la lui ai louée parce que je connais ce bambin que j'ai élevé; parce que sa mère ne tenait pas à le voir, pour plusieurs raisons, en dehors de celle que cette lettre m'a fait connaître, d'abord parce que cet enfant la vieillissait, ensuite parce que c'était un meuble aussi gônant pour les clients de la L***, qu'il l'a-
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vaît été pour S. de P***, qui Teût tué au bas âge, sans le truc de cette mauvaise inere I Ue que je «ais, c'est que la nièce de L*** a été élevée aux Oiseauœ^ c*est qu'elle est honnête, archi-honnète 1 Quand tu la verras, tu la jugeras comme moi. Elle a la taille carrée! Vois-tu, bibi, les femmes qui ont la taille carrée et qui n*ont pas d'estomac sont généralement des femmes honnêtes. Aussi, je n'en veux pas dans mon établissement. Elles me ruineraient 1 Après ça , elle peut avoir tout de même du goût pour son cousin. Écoute, elle est jeune, lui aussi est jeune I On a beau avoir la taille carrée, ça n'empêche pas d'avoir du sentiment. Tu as raison, il est prudent que tu me débarrasses, dans Tintérèt de ma maison, de cette vilaine afïaire. Tâche que ce soit au proiît des jeunes gens ; tâche que ce comte S. de F***, une canaille, après tout, en de- \ienne le mauvais marchand I
Je quittai la Farcy à la suite de sa recomman- -dation, qui me prouvait que cette marchande d'amour, malgré son indigne profession, avait un -eofeur d'or.
Le soir, à onze heures, je fus exact au rendez vous donné par M. S. de F*** qui, en cette circonstance, fut encore la dupe de son infamie.
La Farcy, éclairée par mes soupçons, avait averti la nièce de son ancienne pensionnaire ; elle lui avait fait part de mes observations, elle lui avait dit que sa bonne action pouvait dégénérer en une dérogation au devoir.
Il était déjà un peu tard.
Lorsque je parus à onze heures avec le comte
■fiiouss DB iiORSnni cum».
S. dff V***,le jenne homme, touché de reconnaissaiiM et Taincu par l'amour, était, malgré les supplici- ' liona de la comtesse, aux pieds de la belle coudne. ha mari nndicaUf crut triompher; il me dit, de- TBJit eea deux parents en émoi, devant] ces deux amonivux :
— Commissaire , eœpares-voas de cette femme!
— Honsienr le comte, lui dis-je en tirant & 1'^ cari M. S. de F™, et loi montrant la fatale lel- Iro dente vingt ans auparavant à son ancienne maitrMse, je puis bien m'emparer de votre tetaxan ponr la conduire à Saint-Lazare, maisj'aiaoaâle drcii de voua arrêter pour vous conduire à Mazas.
On peut juger de la stupéraction du mari quand je lui mis sous les yeux la lettre retrouvée dans le placard de la rue Nolre-Dame-de-Lorelte , et qu'il croyait anéantie depuis longtemps.
Grâce à cette lettre que je gardai encore parprécaution, tout s'expliqua à la satisfaction de la comlesso, mais non, je crois à l'entière satisfaction du comte, tenu en respect par son honteux passé.
Deux ans après cette scène chez la Farcy, le comte mourait.
Un an s'était ëcoul<3 depuis la mort de S. de P***, que la veuve épousiiît son cousin. Les noiiveunt époux furent heurenx, et ils eurent, dît-oO) heancvup déniants.
LA POUCE A BON 1IABCU
Le cerveau de l'Empereur était une chambre noire. Uoptique de son esprit ne rendait que des effets sans en produire les causes. Opiniâtre jusqu^a Tentètement pour arriver à son but, notre aouverain, une fois ce but atteint, ne pouvait s y fixer.
Il lui manqua toujours, après être parvenu à ses Qns par les moyens les plus inavouables, le eens moral.
Avec un tel caractère, la police devait être et a toujours été, aux différentes époques de sa vie, le ressort le plus puissant de ses trames secrètet» Policeman ou Empereur, Napoléon III est resté, en amour comme en politique, un aventurier.
Je crois l'avoir prouvé en racontant les éténements que ma carrière de policier m'a mis à même de connaître touchant la vie ténébreuse de oe
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Prince lies tavernes avant d'être l'hôte couroc&é do» Tdiltirk'â.
Lorsque le hasard et les renseignements di W°" X*" me l!"S!it jouer un rôle si actif dans l'arrestation des deux principaux complices d'OrsLni, je devins un héros pour le personnel le plus influent au Château ; j'y primai la corserie qui, dan» i'o'nbre, avait le pas sur les hauls dignitaires de la cour.
Il n'eût tenu qu'à moi d'y être aussi puissant qu'un ministre.
Mais je ne cesserai de le répéter : oscur ju»qu'à In témérité quand il s'agissait d'exercer mon' métier, j'étais timide comme le plus timide des ctjnscrils loin de mon terrain d'observation et de fdeur.
Il n'eût dépendu que de ma volonté d'être attaché spécialement à la personne de Sa Majesté, d'y remplacer le baron Griscelli, disgracié comme mon préret, à la suite de l'afTaire des bombes Orsini.
Je refusai tout emploi qui pouvait compromettre mon indépendance, me donner un caractère que mes adversaires, cependant, n'ont pas manqué de me prêter pour satis-iaire, sous la Commune, leurs rancunes et leurs haines contre moi.
Je me conlentai, eii récuinpL-nse de mes services rendus, d'accepter, en 1859, la position de chef do la police de sûreté, aprôs avoir passé par tous les grades hiérarchiques. Cetic situation, en raison de mes goûts, de mon tempérament et de mon caractère, devait être l'apogée de ma carrière.
Comme je ne veux donner aucune prise à mes
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p- ennemis que j'ai toujours considérés, en raison de -* keur politique subversive, comme les ennemis de la lociété, je ne parlerai pas des offres qui me lurent i .liJcs à celle époque par les familiers de l'Empc- Leur, très reconnaissant de mon zèle dans Taffaire Orsîni.
A la suite des divers pourparlers que j'ai en? à ce sujet, entre les Bacciochi et les Hirvoix, je fu» Â môme de connaître, dans le palais de notre ancien souverain, le fameux cabinet noir qui, sous les autres règnes, ne se tenait pas si près du trône.
Encore aujourd'hui, malgré Tincendie des Tuileries, on peut voir du ^côté des quais, à la naissance du nouveau Louvre, une tourelle en retrait dans l'angle d'un des pavillons du palais.
C'était par un escalier de celle tourelle que les Corses attachés à la personne de Sa Majoslé , les Alessandri, les Gri^celli parvenaient au cabinet noir lorsque, sur les instructions de M. Lngrange, le préfet de police et le minisire de rinh'Tienr aver- " tissaient l'Kmpereur qu'un régicide, déiiêclié pnr Jes sociétés de Londres ou d'Italie , s'acharnait * de nouveau à sa poursuite.
Ce fut par cet escalier que je montai à mon tour, pour avertir les chambellans de Sa Majesté que mon ambition n'était pas d'a.s|>irer à remplacer ceux qui, lors des affaires des bombes, j avaient si mal gardé notre Empereur.
Le cabinet noir, en temps ordinaire, n'était pas rempli que de secrets politiques; il servait, comme la boite à Fandore, à contenir les secrets des pas-
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siens âa sombre et élégîaque fils de la rdne tense.
Par malheur, la Prusse ouvrit trop souvent boite à Paadore, par les boios de la coittCsaM^qn, depuis la vengeance de l'Impératrice et le menrtit d'un Corse , avait tant & se plaindre de son impéâil amant.
J'ai déjà parlé du cabinet noir des Tnilnrkj(j| d'il signor B*** , son porte-clef. Le cabinet avait JV^ judas, d'où l'œil impérial examinait avec uoe l^i puleuse attention les solliciteurs ou sollicitaaani les espions et les espionnes.
La comtesse , avec M" X***, eu a pris souvent le chemin ; ce Tut aussi par le cabinet noir que passa la sœur d'Orsini, après l'attentat du 14 janvier.
Ln lettre lue aux assises par Jules Favre dut sorlii' du cabinet noir. Pcul-êlre eût-elle eu pour résultat la grâce d'Orsini , si le conseil des ministres, plus impérialiste que l'Empereur, n'eût rejeté celte grâce d'un régicide qui monta sur l'échafaud un matin de mardi gras.
Ce fut après avoir passé par le cabinet noir que je traversai Ica Tuileries pour m'installer officier de paix à la Préfecture de police.
De cette époque commença pour moi une nouvelle carrière pleine de dramatiques aventures, que je dus aux bandits et assassins célèbres que mon devoir m'obligea de pourchasser avant de les rabattre aux assises.
Je suis forcé d'avouer qu'à peine installé à It Préreclu;^ de police, je trouvai l'administration policière dans un grand désarroi. La p,ilice particu-
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lière du Château et la police politique absorbaient alors une partie du crédit affecté à la police municipale.
Je dus recourir à mille expédients pour me créer des auxiliaires dans les brigades trop clairsemées de la Préfecture.
J'en référai à ce sujet à mon nouveau préfet, qui m'approuva. Il ne pouvait, du reste, que bien accueillir mes réformes tendant à renforcer les services de la police sans augmenter les dépenses. Elles s'élevaient, à cette époque, au chiffre rond de 9,000,000 de fr., depuis que la Préfecture de police, érig'^e en ministère après le coup d'État, était devenue, sous les attributions du ministère de rintérieur, Direction générale de la sûreté pu^ bit que.
Comme la direction de la sûreté] générale avait plus souci de la sûreté personnelle du souverain que de la sûreté publique, les services affectés à la municipalité souffraient, tandis que Tétat-major de la police du Château prospérait, sans donner au pouvoir des garanties plus rassurantes.
L'affaire des bombes Orsini le prouva. Ce fut par ce manque d'unité, par cette pénurie dont était frappée la police municipale, que M. Billault et Piétri durent donner leur démission, parce que le chef de la police des garnis n'avait pas fait son devoir iors de Tattcntat.
Cependant les fautes de la police retombaient alors sur les subalternes qui avaient eu en main tout ce qu'il fallait pour surprendre Orsini et se.complices, et qui ne l'avaient pas fait.
rS6 itr:j]omii:r< de xoksigor clal'dk.
^^ Si ces îuhalternes avaient bien la les livres des hé- UU meublés, où étaient descendus les délégué» des comités de Londres et d'Italie, ils les auraient ar-| i^li^s avant de lenr laisser le temps de s'abaltre su: rOpera.
N ya-t-il pas UD règlement de police qui dit: «qu'il est défendu aux maîtres d'hôtel et logeur!, d'Inscrire sciemment sur leur registre sous des nom» faux les personnes logées chei eux, et que la contravention à ce règlement est punie d'emprisonnenent. "
Mais les inspecteurs, qui agissent presque sans contrAle, approuvent le plus souvent des registre de garnis où sont inscrits, mnjpré la loi, des noms d'individus dont l'&ge, la qualité sont aussi problématiques que les papiers.
Cela se passait ainïi da temps de l'Empire, où la politique absorbait l'attention du gouvernement; cela s'est pafsé de même depuis.
Aussi, lorsqu'un crime se commet, il est à remarquer qu'il se commet presque impunément, parce que le logeur qui a reçu le coupable a été le premier à enlrcindie ta loi.
Quand le chef de la sûreté est averti du crime commis par un scélérat déguisé et toujours sans papiers, il est averti trop tard; son logeur a le soin, avant d'aller à la police, de s'entendre avec l'inspecteur qui a négligé de s'enquérir de l'inscription de la chambre occupée par le misérable. Il faut donc, avant d'avertir la police, que le logeur se mette en mesure avec les règlements ; pendant ce
temps, le criminel a le temps de se dérober à la justice.
Toilà ce que je ne tardai pas à constater en prenant mon poste de chef de la police de sûrelé; ce* qui m*expliqua Timpunîté dont avaient pu jouir, pendant quelque temps, les délégués des comités de Londres, à TafTaire du 14 janvier.
Pour parer à ce vice d'organisation, fallait-il doubler le personnel de la police , quand ses ressources étaient déjà si insuffisantes?
Gela était impossible, les allocations de la ville ne le permettaient pas. Il fallait bien, au contraire, réduire le budget, déjà si onéreux, de la police.
J'avisai un moyen pour parer à ce vice d'organisation. Je créai, dans les cinq brigades spécialoment à mon service, des policiers honorifiques^ c'est-à-dire des hommes qui, en acceptant un emploi étranger à la police, étaient à même, par leur position, de devenir de précieux indicateurs.
Logeurs, débitants de vins, employés des halles, conducteurs de voitures, employés des théâtres, etc., et tous ceux qui, de près ou de loin relevaient de la Préfecture, reçurent, sur mon initiative, par mon entremise, des propositions qui furent loin, pour la plupart, d'être repoussées.
Il est heureux pour ces policiers sans appointements que les archives de la police aient été brûlées sous la Commune ; sinon Paris eût appris qu'une moitié de la capitale espionnait l'autre. Aussi est-ce peut-être pour cela que les archives ont été brûlées.
Cette organisation, sous l'Empire, était des plus
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L'idée de cette organîtaUon gntnita me vint d'eUe-méme. Je me rappela., an DeDi-Déeemlxe, le rftle qu'avaient joné certains indastriele qfiB, pour avoir aidé la troupe à tirer sur les insar^ gés et l'avoir hébergée afrèê ta victoire * ■orant se garer de la faillite et eurent , par recoanaiesance, le patronage et la clientèle du Château.
Cette immense recrue d'inspecteurs libres, par leurs qualité et profession, rendait de grands services aux cinq brigades de la sûreté générale : la Brigade d'arrondissement, la Brigade des voitures, la Brigade des garnis et la Brigade de» mœurs et de salubrité. Elle avait un énorme avantage sur mes subalternes; elle centralisait I s service des brigades qui,]à la Préfecture, sont trop indépendantes tes unes des autres.
Si la décenlrolisntion est quelquefois utile, l'union , en matière de police, est la meilleure chose. Par les tavis nombreux que je recevais avec le concours de ces inspecteurs, je ne tardai pas à avoir mes agents dans la main, parce que je savais, ptir le dehors, OÙ diriger mes plus fines mouches.
Il ne faut pas s'y tromper : le voleur, l'assassin de profession connaissent vite leur flleur. Us sont rares les inspecteurs dont l'intelligence est à la hauteur du dévouement, depuis que les repris de jusbce sont bannis du service de sûreté , depuis qu'ils sont tirés d'anciens sous-ofllciers , au passé irré-
prochable. Ces inspecteurs, en qualité de vieux soldats, font mieux de bons gardiens de la paix que des agents avisés. Pour la plupart, ils ne peuvent être employés qu*à des travaux indiqués à Tavance.
Quant aux malins policiers, ils sont une exception, et ils deviennent trop tôt l'objet des investigations des misérables appelés à tomber dans leurs filets.
Or il est du devoir d*un bon chef de sûreté de ne les employer qu'à coup sûr, pour ne pas les trop faire connaître de ceux qu'ils doivent filer.
J'avais donc trouvé le meilleur moyen, en m'assurant le concours d'Aonn^f^* employés, de boutiquiers accrédités, de ne pas trop donner l'éveil au gibier de Mazas ; ces indicateurs savaient m'aider à lancer sur ce gibier tous mes limiers.
Un an après, par cette économique et fructueuse organisation, j'avais plus de policiers que je n'en voulais. La Préfecture, grâce aux mille renseignements qu'elle recevait de gens de toute profession, put faire fonctionner régulièrement ses services et les fusionner dans l'intérêt de la sécurité générale.
Par ma police à bon marché^ je ne tardai pas, sur les nombreux renseignements que je recevais^ à faire marcher de front les cinq brigades de la Préfecture qui, d'ordinaire, agissent isolément au préjudice de la justice.
Je dus à ce concours mystérieux des succès personnels qui ont contribué à grandir ma réputation. Excepté de grandes affaires criminelles dan^s lesquelles la part du scélérat est isolée, comme dans
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radaire de La Pomm«rnis et des Avit).iin. Icsbai^ dits relèvent tous des cl»->^urs que Lt polici? eU a^ , yelée à purifier. Car la brign<]« de sûreté, la brigade des garnis, la brigade des mœurs, qui formeal trois divisions très distinctes à la Préfecture, retrouvent pourtant, aur le terrain du vagaboodA^e et de la prostitution, le même misérable.
Si l'administration ne les fail pas niarctier d'ensemble ciïte à c6te, c'est un tort; .^e n'eus qu'a m'applaudir, pour ma part, en les faisant marcher tous de front.
Grâce à mes indicateurs anonymes dans lesdi- Tcrs quartiers de Paris, un crime ne se commettait pas, que j'avais, en dehors de mon personnel, cent argus qui savaient où le conduire et le diriger.
Lorsque j'arrivais, on m'indii^uait bien souvent le but, au moment oh Je ne savais encore comment m'orienter.
Dana tous les grands crimes qui m'ont été signalés , je reconnais que la brigade des moeurs m*a été d'un puissant secours.
Dana les meurtres les plus épouvantables, on dit: Cherches la femme. Rien n'est plus vrai.
Du jour où la police des mœurs n'aurait plus 'l'autorité qu'on lui conteste, dans un but de mor^ilité fort louable, tout en l'honneur de la femmi^ qui, criminelle, est toujours plus dépravée que l'homme, de ce jour-là les coupables, si difficiles à découvrir déjà, deviendraient introuvables pour la justice.
Sur cinq rAdean bohémiens et bandits, il 7 en a
<|uatre qui n'ont d*autr« élai que celui de souteneurs de filles.
Supprimez la rigide surveillance de Tagent des mœurs sur les prostituées, vous supprimerez à la justice un moyen de tenir en respect le mâle do cette femelle, qui vit dans la même sentine.
Je ne fais qu'effleurer cetlc question, que des moralistes, des politiciens agitent aujourd'hui avec tant d'aigreur contre }'>. police.
Pour la résoudre à mou point de vue, si difl*érent de celui des moralistes candides et des politiciens systématiques, je n'ai qu'à les faire entrer à la prison de Saint-Lazare. Alors ils voudront bien admettre avec moi que la femme, ange de piirou* et de dévouement, est un démon, incapable d'è^ni régénérée une fois tombée dans la lange de la prostitution et du crimtu
CHAPITRE m
LES FEHHES DE SAIKT-LAZARK
IiB prison de Saînt-Lazare, la Bastille des femmes, selon l'expreasion d'un des adversaires de la police des mœurs, indique, dans le quartier le plus populeux de Paris, par sa tristesse et son abandon, sa destination et son emploi.
C'est bien une infirmerie et une prison. Celte prison se compose, sur la rue du Pau bourg- Sain l- Dents, d'un grand édifice en avant-corps, dont la purte ronde prend la moitié de la construction. Deux étages s'âlèvent sur son entablement noir, coiffé d'une façon sinistre de son fronl^n triangulaire. I
Ce b&timent respire un air de désespérance et de douleur qui s'accentue par tes grilles qui l'entonrent.
11 y a soixante ans, la prison de Saint-Lozars M trouvait à l'extrémité de Paris; anjourd'hiff
par les quartiers qui se sont élevés au delà des confins primitifs de cet ancien faubout-g , ce sombre monument ne rappelle que trop Tinfamie des êtres qu'il renferme.
Loin de moi la pensée de vouloir couvrir de plus de réprobation qu'elles ne le méritent les femmes, de Saint-Lazare.
Non, quelque déchue que soit une femme, elle est femme:
Perle avant de tomber et fange après sa chute I
Mais à quoi bon exposer à tous les regards dans Paris, au milieu d'un quartier si actif, si travailleur, plein de mouvement, sain et laborieux, un monument qui, au moyen âge, rappelait le plus grand fléau de cette époque, la Lèpre, et qui, au XIX' siècle, montre à notre société mieux organisée, non moins dissolue, sa plaie la plus hideuse, tout aussi contagieuse que la peste : la Prostitution,
A rencontre des autres grandes capitales, de Londres ou de New- York, Paris a le droit de s'enorgueillir de son organisation administrative, de la vigilance qu'apporte la police à Tégard des prostituées, régies, réglementées , numérotées comme des soldats de régiment, parquées de ville en ville, ne quittant leurs boutiques de vice que pour se rendre à cet asile de honte : la prison de Saint-Lazare.
N'est-ce pas cependant au détriment de la dignité humaine que s'exercent ces mesures de sûreté général?
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L'hyirii'ne y a gagné. la dignité humaine y*' perdu! Les adversaires da ta police des mœur? »(►■ pellent cette orpamaation arbitraire contre des ftlres dépravés ; la Traite des tllanchr^.
Celte dénomination est pins terrihle que ju«tij; avant de changer l'adminisIrBlion surv'eiHaDl nos dêbordenu'iils, ne faudrait-il pas, avant tout, changer nos niœors?
Le niveau de la morale s'est-il élevé depnUqna^, les agents des mccurs sont obligés de régir )& prostitution indépendanlequi, grâce au sexe le plus fort, gagne de plus en plus dus ménages , augmente de jour en jour la population de Ssial- Lazare ?
Je vais citer k l'appui de mon dire quelques exemples de ces monstres femelle* que j'ai vues passer, durant ma longue cariière, â la prison SaîuU Lazare. Ces femmes, sorties de la haute société pour descendre Jusque dans ses bas-fonds, avant de peupler Saint- Lazare ou les maisons centrales, sont un argument de plus en faveur de notre adminislralion policière, quelque exclusive et occultA qu'elle jtuisse être.
Je me le rappelle à l'époque on je quittai ma position de commis^ire de police pour devenir chef de la sûreté générale : je fus appelé un matin i constater dans un h6tel particulier, voisin de mon domicile, le suicide d'un tout jeune homme. A la suite d'un grand bal donné chei un sénateur, il s'était tiré un coup de pistolet.
La cause de ce suicide, malgré les recherches que je f)a avec mon greffier, resta d'abord ignorée. Au-
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cun papier, dans mon enquête, ne me donna d*in dice sur la funeste résolution de ce malheureux.
Sa famille éplorée, que j'interrogeai, ne put me fournir de renseignement sur l'horrible détermination qui avait poussé cet infortuné à se tuer.
CTétait un jeune homme doux, timide, studieux, qui, par ses progrès dans ses études, par son intelligence un peu trop réservée peut-être, donnait les plus belles espérances.
Dépité de n'avoir pu trouver de trace qui pût me mettre sur la voie du mystérieux suicide de ce jeune homme, je me proposai, le lendemain, de me rendre officieusement chez le sénateur qui Tavait reçu la veille.
Je fus accueilli par un vieillard qui, malgré son grand âge, paraissait encore assez vert.
Lorsque je me présentai à lui, il était avec une jeune fille très jeune encore. Sa beauté singulière , aussi irrégulière que piquante, me frappa moins d'admiration que d'épouvante.
Je devinai, du premier coup d'oeil, que ce vieillard
touchant à la caducité, que cette jeune fille, pre^-
' que une enfant, étaient deux êtres dont 1 ame, chez
Fun, était aussi éteinte que le cœur l'était chi^z
l'autre. Hélas ! je ne me trompai pas.
Six ans plus lard, je devais retrouver [la figure de cette femme à Saint-Lazare.
A peine étais-je ciilré chez ce sénateur, ancien pair de France, qu'il renvoya d'un air sévvre, presque menaçant, la jeune fille. Une fois seul avec cet important personnage, il me dit :
— Monsieur , votre visite matinale à la suite du
BH
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Buicide qui a eu lieu hier, après mon htX, B» dil asset pourquoi vont fites eo ma présence.
J'iDclinai la tôte d'au air respectueux.
Le sénateur continua '.
— Ëli bien 1 je ne voua donneiti pas longtempt à chercher la cause de la mort du pauvre j homme dont la perte sera un éternel scyet d'affliction pour sa famille. La cauae de cetto mort, c'est cette malheurease qui sort d'ici. Becaeillie par moi, flUe d'une servante de ma maison, je l'appelai ma fille, après lui avoir donné une iastructioi en dehors de sa condition I Hélul j'avais rAvé pour elle un sort autre que celui que loi réserve n naissance. Maintenant, depuis la mort de ce jeune homme, je désespère d'elle el elle me tait horreur. Malgré les sacrifices que j 'ai faits pour celte enfant, pour sa mère, je la chasse ! c'est une fille indigne ; après avoir cause le désespoir d'une famille, elle (inirait par faire le déshonneur de la mienne I
Le vieillard, en prononçant ces paroles, marchait d'un pas plus précipité que ne le commandait son âge. Ses (rails tirés et livides s'étaient empourprés par la douleur, par la colère.
11 n'était pas dirficile, à travers le mystère qui transpirait de ses paroles, de deviner qu'un autre mystère s'attachail à la naissance de celte jeune fille.
J'obsen~ai bien le sénateur, presque octogénaire, je remarquai, par la dureté de ses traits et par la charpente autrefois si vigoureuse de son corps, aux allures félines, qu'il n'y avait rien de tendre en cet homme; je me dis que, s'il avait adopté, élevé la
fille de sa servante, c*est que la nature lui en faisait une loi. g
Je pus m'en convaincre lorsque je vis couler f ses larmes, lorsqu'il m^expliqua comment celle! qu'il appelait encore son enfant, et qu'il conviair • à toutes ses fêtes, avait été la cause involontaire du suicide du jeune homme, son danseur de la veille.
Sa fille venait de le lui avouer avec un sangfroid, un cynisme qui l'avait terrifié. Ce jeune garçon, fort épris d'elle , avait fait en sorte, durant toute la nuit, de danser avec elle ; il Tavait pressée de répondre à sa passion.
Après avoir été avec ce timide écolier aussi coquette que possible, elle s'était moquée de ses transports. Poussé à bout, il lui avait dit sur un ton tragique :
« — Mademoiselle, vous ne croyez pas à ma passion sincère, profonde, inaltérable. Eh bien, je vous en donnerai les preuves, si vous me repoussez encore; moi qui ne peux plus vivre sans vous, je mourrai pour vous! Ce sera du moins la seule volupté que vos avances m'auront fait éprouver.
« La jeune fille qui peut-être, ajouta le vieillard, ne croyait qu'à une fanfaronnade de la païf de cet amoureux, lui répondit :
« — Eh bien! mourez, si cela vous fait plaisir; j'en serai fort aise, dès que votre mort me débarrassera d'un importun et d'un fâcheux.
« Maintenant, termina le vieillard, vous savez le reste. Au moment où vous entriez, je pressais de questions à propos de ce scandale cette jeune fille u. 3
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qui m'apprit ce que je vous rupfiorte. Sans doule^ ellen'esl paâ coupable aux yeux de la. loi. Miùs aa sécheresse de cœur m'épouvaate; si jeune, êlre s: froid(!metit corrompue d'espriU c'est un moa^tre! je n'en veuit plus chez moi. n
Je m'empressai, après celte explication me donnant la clef de ce que je désirais savoir, de prendre congé da sénateur, autant par convenance que par discrétion.
Six ans se passèrent sans que j'entendisse parler de la fille du sénateur, lorsque les journaux retentirent du bruit que faisait dans Pam une eacroqueuse célèbre.
Des pHiinles nombreuses parvinrent au pari]Det contre cette femme, dont la réputation de ba^bleu était aussi fortement établie que celle de faussaiare.
Enfin, un jour, elle fut appelée chez le ju^ d'instruction qui, sur les plaintes concernant la dame , l'envoya à Saint Lazare avant de passer aux assises.
Cette dame qui avait passe par toutes les phases de la grandeur et de la décadence d'une femm« de lettres, c'était la fille naturelle de mon sénateur.
Son père l'avait bien jugée en l'abandonnant à ses mauvais instincts, depuis la mort de sa première victime.
A Saint-Lazare, on l'appelait la Cardovtlle; elle en avait tout le type. C'était une femme aux cheveux ardents et désordonnés, à la carnation chaude, colorée et aux tons inégaux. Ses yeux bleus trahissaient mille ardeurs; elle les tenait baissés hypocritement, comme honteuse de ses inavouable»
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pensées. Rien ià*éiaU régulier dans- se» traiU, rim n'éis^t déikii dans leur expression. Sa figure, aussi mobiler que eliangeaDtet, n'était qu^ua inasque dont le rictus avait je; ne sais quoi de satanique.
Il n'y avait pas que ce rictus qui ne trompait pas et qui révélait toutes les convoitises de son âme. Son front altier ne paraissait vouloir se courber que so«s le joug du caprice, le tyran de sa vie, et qui avait fait d'elle une faussaire !
Lorsque son père l'avait chassée de chez elle en compagnie de sa mère, toutes deux étaient entrées comme servantes chez un ancien intendant d'un seigneur polonais.
Cet intendant^ Français d'origine, était revenu dans sa patrie pour y jouer à son tour, à l'aide de ses économies, le rôle de grand seigneur. A Paris, il n'avait pas tardé à se faire le Mécène des artistes.
Notre adroite Cardoville,' grâce à son éducation
brillante et à une intelligence remarquable, ne
tarda pas de servante à devenir servante-maîtresse,
' puis femme illégitime de l'ancien intendant polo-
1 nais.
P^idant plusieurs années, elle associa son existence de bas-bleu à la sienne, qui avait également un goût passionné pour la littérature. Elle entretint son goût en le faisant bénéficier de sa grande intelligence.
Le malheureux le paya cher; son inspiratrice dé- •vora bien vite ses économies, elle le ruina autant par ses caprices que par ses excentricités de tout ^enre*
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Elle eut un salon fort recherché où se prcB- ' âaient lea écrivains et lea artistes en vogue, dont plus d'un remplit, auprès de la capricieuse Sapho , le rôle plus moderne du prince Djalma.
A la' mort de l'ancien intendant polonais, mort du regret de s'être ruiné pour cette pieuvre poétique, la Cardoviile tomba dans la misère.
Comme la poésie ne nourrit pas ses enTanls, notre bas-bleu fit des faux pour vivre ; elle les signa de noms d'artistes plus connus du public que de la Banque de France.
Les artistes portèrent plainte contre la femme poète, dont le prétendu mari avait élé le Mécène. Dne grande cantatrice de l'Opéra qui naguère avait 'ité découverte par ce Mécène, la fit poursuivre par son mari qui était, cette fois, un mari très légitime.
Pour échapper aux poursuites de ceux qui avaient fait naguère partie de son ancienne cour, elle se réfugia dans un village près de Paris, elle changea de nom et épousa, elle, la flUe d'un sénateur, qui?,., un maçon I
En dépit de son humilité forcée, l'étrangeté de sa chute et la trop grande renommée de ses méfaits firent découvrir le poète déchu.
La Cardoviile fut traînée à Saint-Lazare, avant d'entendre prononcer en cour d'assises sa condamnation qui, en lui fermant les portes de la gloire, lui ouvrit pour trois ans les portes d'une prison centrale.
Cette femme est la réalité de l'idéal d'Eugène Sue, la Cardoviile vraie qui ne connaît aucun frein A
sa vanité, à sa fantaisie et à ses vanités les plus folles; nature capricieuse et indomptable, nature artiste peut-être, mais artiste dans le mal.
J*ai recueilli quelques fragments des vers que cette faussaire a laissés à Saint-Lazare, lorsqu'elle s'oubliait dans son cachot pour regarder le ciel, et pour sortir de la boue dont elle s'était volontai* rement couverte.
Lacenaire était poète, dit-on, il le prétendait du moins; la Gardo ville l'était réellement; on peut en juger par ce fragment de poésie que j'ai recopié dans sa prison:
Dans le vide profond qu'on appelle les cieux. Mille globes mouvants sons le regard sévère De Dieu sont suspendus à son immense sphère ; Et nul du Créateur ne méconnaît la main Qui d*un peu de limon créa le genre humain. Son cœur est le soleil qui réchauffe le momie ; Son âme est la nature immortelle et féconde.
n est partout ce Dieu que l'Univers adore,
Il est comme il sera dans cent mille ans encore;
La fleur n*a qu'un printemps, Thomme un temps limité,
Hais pour le monde entier^ Dieu c'est Tétemité.
Dieu avait placé une étoile au iront de la nouvelle Cardoville; il avait oublié de lui donner un cœur. A la place du cœur, il n'avait mis que de la fange;. et la fange engloutit le poète!
A l'époque où la GardovUle était encore à Saint- Lazare, cette prison possédait une autre pensionnaire dont l'effronterie, voilée par un grand air de
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piété, rivalisait avec l'encentricilé hypocrite de irinéo. On l'appelait la Madone.
Rien n'étîdtplna séraphiqncment joli que la Ma done.
De Bon vrai nom, elle s'appelait misa Glaye; t'était one aSBOciée et une complice de pick-poo kelB. Avec ses grands yeus bleus, ses longs cheveux et son tcifil rose, elle avait l'air d'une vierge dn Nord.
Elle s'était fait arrêter ponr vol et condamner à trois ans de prison. Comme elle a\'ait appelé âe celte condamnation, on l'avait incarcérée à Saint- Lazare.
La, elle a'vait alîectë un profond repentir, nn sentiment de piété qui loi avaient gagné rapidement la confiance des bonnes sœurs.
A peine à Saint-Lazare, elle passa dans la catégorie des familières, c'eBt-à-dire des prisonnières qu'on empiorê comme anxSiaires et qui tirculent à peu près librement.
C'était ce qu'elle voulait. Un Jôar, elle demanda à sa sœur de fiervîoe l'autorieation de quiUer un nstsat l'atelier. Cette permission Imi fat scoordéc. Elle sortit, entra dans uneeefflnle, 'endossa rapidement un costume de sœur, ressortit lentement, les yeux bassEés et sa flgnre angélique caobée par les ailes de sa «oiffe.
Ce ne 6it qne quelques heures après gue lasceoi à qui appartenait le costome «'aperçut ^ la dieparition et fit tout découvrir.
Il était trop tard, et I'<m a ignoré toujoare ce qm devint la fugitive.
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Si j*ai parlé de ces deux types d'impures, c'est ;que i*un, par son éducation, l'autre , par sa beauté, «eraient de ceux qui mériteraient le plus les sympatlûes des adversaires de notre législation préventive contre ies femmes de mauvaises mœurs. Que sont donc les autres qui n'ont pour elles ni l'éducatîon, ni la naissance, m l'excuse de la misère? On le verra bientôt.
En attendant que j'esquisse encore quelques types de cette prison, il est indispensable que j'indique à, grands traits sa distribution intérieure.
On entre à Saint-Lazare par une longue cour coupée en deux par un grand mur.
A droite se trouvent les bâtiments latéraux qui contiennent les cellules, les cachots, les deux infirmeries, la chapelle des deux sections séparées et de leurs quatre catégories de prisonnières dénommées ainsi :
4® Les prévenues; 2" les correctionnelies ; 3* les filles publiques ; 4'' les jugées.
Mais les jugées, à Saint-Lazare, ne le sont que pour un an et un jour.
Les deux sections sont bien distinctes.
La première section renferme les prévenues (délits et crimes), c'est-à-dire les jeunes filles au-dessous de seize ans et les enfants détenues par correction paternelle.
La seconde section contient les filles publiques en punition administrative, les malades, les jeunes filles insoumises au-dessous de seize ans.
Les prévenues n'ont oas de costumes particuliers;
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elles ne portent pas rnniforme qui. jNdor let flUes publiques, consiste enan'yètement bien, pour le» condamnées en une robe brune et un serre-tèle brun.
Les sœurs de Harie-Joseph » religieuses spécialement vouées à la surveillance des prisons, ios» truisent et réglementent les prisonnières de Saint» Lazare.
Les sœurs de Marie4oseph ont un costume noir et un voile bleu sous leur bonnet; ce voile bleu les distingue des sœurs de cbarité.
Sous le règne de Louis-Philippe, c'était i desda* mes veuves, filles ou anciennes femmes de militaires^ qu'étaient confiés le soin et la garde des prisonnier res. Chose singulière, ce fut en pleine RépoUique» sous la présidence d*un général, le général Gavaignac, que les veuves ou filles de militaires durent céder la place aux sœurs de Marie-Joseph. Il est vrai qu'aujourd'hui ce qu'une seconde République a fait pour l'instruction et la réglementation des pensionnaires de Saint-Lazare, une troisième République est en train de le défaire.
Ici j'ai écrit à dessein le mot pensionnaires ^ parce que, dès qu'on a pénétré dans cette prison, tout ce qui attriste, au dehors, s^efTace comme par enchantement.
En dépit des longs et bas couloirs qui séparent les cellules des gardiennes de celles des prisonnières, l'air, la lumière pénètrent librement dans ton*» tes les salles. L'espace n'y est pas ménagé. L'ordre, la propreté régnent à chaque étage. L'expression de tranquillité et de contentement que respirent la plur
part des recluses, travailleuses soumises et dociles, fait oublier jusqu'à la prison et jusqu*à la souillure des prisonnières.
Au rez-de-chaussée se trouve le cabinet du directeur, situé dans les compartiments du greffe. C'est un modeste cabinet qui a Taspect d'un parloir de cloître. Un garçon de bureau d'un de no» opulents et modernes ministères n'en voudrait pas.
Tout le luxe de cette prison est réservé pour la charité. L'âme de saint Vincent de Paul, fondateur de cet asile, y préside encore; c'est une école, une infirmerie plutôt qu'une prison.
Au premier étage, un escalier aux rampes de bois, \ voûté de rainures planchéiées, conduit aux cellules où sont reléguées les prisonnières à la pistole, à raison de vingt centimes par jour, puis leurs ateliers.
Au deuxième étage est placée Tinfirmerie des pré- Tenues; au troisième, l'inOrmerie des nourrices. On appelle nourrices les prévenues qui allaitent leur enfant jusqu'à l'époque où elles doivent en être séparées, si elles sont condamnées et forcées, comme telles, à entrer dans une maison centrale.
A chaque galerie se trouvent placées les cellules des gardiennes, surveillantes de jour et de nuit.
Le dortoir des filles publiques occupe tout un corps de bâtiment; il aboutit à une petite chapelle qui, jadis, fut la chambre de saint Vincent de Paul, où il mourut n'étant que chapelain des lazaristes.
Une plus grande chapelle est consacrée aux prisonnières ; car, jusque dans ces chapelles, les préventiea ne fréquentent pas les filles^ pas plus que
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cElli'6-c.i ae boulent les jvgéet m les cnfrecUonv,eUes.
Les prévenues et les jugées ont des ateliers (]U^J par une BoUicilude bien eatendue, ne rcçoivenl qturU des femmeg ayant encouru à peu prâa la mém^l peine; impossible ainsi c(u' elles puisseDl entre etJdnU Mcorrompre. 1
Quant aux flUes publiqnsfl, leurs ateliers, comme jËMT infirmerie, sont également à part.
Cette seconde infirtnerie prend tout un coi'pi «le b&timent. Bile bit le plue graad honneur à l'administration par son agencement, par la façon dont l'air, l'espace et la lumière sont ménagés.
Ci'tlp infirmerie, d'nne t'S/om'.ïïfix/c propreté, ne corQpte pas moins de seize salles pouvant conteair jusqu'à cinq cents malades.
Bon an mal an, la prison de Saint-Lazare comjrte, tant en détenues qu'en prévenues et filles publiques, un continrent de 9!)2 prisannières.
Pour soigner celte population flottante fournie par la léproserie moderne, et pom- diriger ce tropplein de la lie parisienne, il suffit de soixante personnes, tant directeur, greffier, médecine, ■surreillants que gardiennes.
Je u'ai pas compris, parmi les prisonnières, une certaine catégorie, la plus irioffensive, la plus originale : celle des marchimdes des quatre saiaoni sans ouvrage.
Un grand nombre de ces femmes qui, dans la morte-saison, ne savent où se loger, imaginent, par un délit sans importance, de se faire mettre en cod-
travention afin de se procurer à Saint-Lazare un logis pour l'hiver.
Lorsque j'étais commissaire de police, j*eus Toccasion de pénétrer à Saint-Lazare pour connaître une de ces prévenues qui, iru ce qui se passa à soii sujet, devint une des femmes les plus intéressantes de cet établissement.
Elle avait été amenée à Saint-Lazare comme prévenue de vol. C'était une jeune femme de vingtcinq ans; elle avait servi en qualité de femme de chambre dans les maisons les plus recommandablés de la capitale.
Dans toutes les maisons où cette domestique était entrée, elle en était sortie en laissant des preuves irrécusables de nombreux détournements.
A part ce vice inhérent à sa personne, ses maîtres «'étaient plu à reconnaître qu'elle était d'un commerce très doux, d'un caractère respectueux, qu'elle était digne, par le témoignage du personnel qui l'avait entourée, d'être couronnée rosière I
Cependant cette jeune fille était venue échouer à Saint-Lazare pour donner encore, dans ce pénitencier temporaire, un témoignage de plus de son vice.
Malgré la surveillance des soeurs dont elle avait capté la confiance, par sa douceur, par sa bonne conduite, par sa réserve, elle était parvenue, une Duit, à se glisser dans Tune des cellules de sa gar* dienne, pour lui voler une somme d'argent mise en réserve pour les besoins du service.
J*avaJs été appelé, par le directeur, afin de consta« 4er le nouveau méfait de cetle malheureuse qui , jus-
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que dan!) sa prison, s'élail abnBdonnée à ses pernicieux instincts.
C'étail pour la prévenue une aggravation de peines, et mon rapport devail la p°-dre h. touyamai» aux yeux des juges.
Lorsque le greffier de la prison m'eut mis en rapport avec la prisonnière, je vis une jecne fille aax yeux battus, paie, nerveuse, pl qui, en s'arrachan^ les cheveux de désespoir, protestait, comme tonjours, de son innocence.
L'accent de vérité que trahissait sa voix , le violent désespoir dont ses Irails étaient empreints, me frappèrent malgré moi.
J'en fis l'observation au greffier ; il se contenta de hausser les épaules en murmurant :
— Monsieur le commissaire, voilà le dixième vol que commet cette malheureuse. Il y a longtemps qu'elle aurait dA Être en prison, si les maîtres n'avaient préféré la renvoyer que de faire leurs dépositions. Du reste, elle ne prend pas la peine de caclier ses vols. Malgré ses mensongères affirmations , c'est toujours entre les matelas que l'on retrouve les objets frustrés 1 Ici, c'est dans son lit, comme toujours, que nous avons pu reprendre l'argent soustrait à la sœur! C'est une SefTée voleuse; elle est coupable I arcbi-conpable, à moins ''pi'elle ne vole... en dormant!
Ce dernier mot du greffier me frappa.
Je l'arrêtai à son observation qu'il n'avait faîte que d'une façon ironique.
Etudiant de nouveau les traits de la prévenue, je WParqnai qa« ses traits voilés, ses yeux creux, sa
figure pâle , tirée, qui, par inslant , s'illuminait d*une flamme interne, avaient des expressions étranges, presque mystiques.
Je n*en doutai plus , cet homme , sans qu*il y pensât, venait de me mettre sur la voie.
— Vous auriez peut-être raison, lui répondis-je. Cette femme, malgré les preuves matérielles qui Taccablent, n*est peut-être pas une coupable, mais simplement une hallucinée pour qui les soins médicaux sont préférables aux rigueurs de la justice.
Le greffier me regarda d'un air de pitié. U se demandait sans doute si ce n'était pas moi qui étais fou.
J'interrogeai la pauvre désespérée ; elle me jura qu'elle ne savait pas plus comment elle avait commis ce dernier vol que tous les autres ; elle m'assura qu'elle ignorait comment le produit de ce larcin, comme toujours, se trouvait caché entre ses matelas...
Après cet interrogatoire entre la prévenue et moi, je me rendis chez le directeur de la prison. Je lui fis part de mes observations et de mes réflexions.
C'était un esprit moins prévenu, moins borné que le greffier.
Il remarqua avec justesse que, si cette jeune I tUe n'était pas une voleuse inconsciente, elle n'auirait pas la manie de cacher toujours à la même tplace le produit de ses détournements.
Il se rappela qu'à son entrée à la prison, ayant interrogé la prévenue dont la figure sympathique* l'avait frappé, elle lui avait avoué que souvent^
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la nui), elle rêvait aux objete qni l'aTate^t le pla> frappée dana la journée 1
— Mais, ajouta le directeur, nous sommes si blasés sur les nomhrenx systèmes da défense des prévenues, queje considérai comme une ruse ou an subterfuge l'assertion do celle nonvelle pensionnaire. Dès que vous partagez la marne opinion que, par devoir, je ne pouvais proToquer, je suis prêt à tous seconder dans l'intérÈt d« la Térité et de l'hum»nilé. Que faut-il faire?
J'engageai le directeur, Bor-le-champ, à aller trouver la recluse, à lui ftaîre croire que je m'étais rendu à ses raisons, et que les preuves contre elle élaienf plu" apprirenles que logiques.
En même temps je conseillai à i'adminittratian de laisser, ia nuit suivante, hi porte de m ceUale entr'ouverte, de fftçon qu'elle f&t libre de cireuler dans les salles de sa section.
Javoue qu'à l'exception du directeur de la prison, personne ne cnit à l'innocence de l'ei-Bervante.
Le greffier, qui m'avait conduit vers elle en m'éclairant tout le premier, ne put s'empêcher de s'écrier:
— On voit bien que le commissain connaît la pièce de la Pie voleute. Il voit partout des servantes de Palaiseau !
En 'dépitdu greffier incrédule, ce qnej'avate prévu arriva. Il en fut témoin comme son directeur.
A minuit, la prévenue sortit de sa cellule. 1.B gardienne, avertie, vit la jeune fille sortir de sa «ouche, se diriger, les yeux grands ouverts qaoi-
que endormie, vers la cellule d'en face, pour venir près de son lit.
Marchant sur la pointe des pieds, la somnambule alla jusqu'à la couchette de la sœur, étendit le bras à la hauteur du mur où était suspendue une montre d'argent, s'en saisit, puis repiît tranquillement le chemin de sa cellule.
Quelques secondes après, ht gardienne se releva pour rejoindre le directeur et le greffier et pour se rendre avec eux dans la chambre de la prévenue. Elle put constater, avec le directeur et le greffier, qu'elle dormait du plus profond sommeil.
Ce qui n*empêcha pas, le lendemain comme la veille, de retrouver chez la prévenue la montre d'argent cachée entre les matelas de son lit.
La malheureuse, devant une nouvelle preuve de sa culpabilité, voulut se tuer de désespoir.
Le directeur lui dit, en présence du grefûer, de la sœur et de moi :
— Mademoiselle, vos vols ont été commis inconsciemment. La justice ne peut donc vous atteindre. Avant peu, sur le rapport du commissaire et sur nos attestations, vous serez rendue à la société.
Une plaisanterie du greffier avait sauvé cette haUucinée.
Sans moi, qui pris cette plaisanterie au sérieux, cette femme eût été punie pour des méfaits qu'un article du Gode pénal ne reconnaît pas, dès qu'un prévenu est reconnu en état de démence ou obéissant à une force indépendante de sa volonté.
Durant les quelques visites que j'eus l'occasion de faire, à cette époque, à la prison de Saint-La-
un, jeeon&ijs d'antres peniionniirei biot iMta*. reeommandables que cette voIfuM aanê le »avoir.
Saint-Laxare possédait alors nue pendonndA na*on appelait la iiir» aum vitrgn. iCétait vm ISrande femme de trente à trente-dnq ans, & lai*' tgan aDgalense, an] nex mince et hmg, à la bondw - pincée, dont les lèvres sinuenaes et plates trafaiSf saîen't l'astnee, la méchanceté et la enpidîté. EBii avait des yenz noirs, proronds,^ très rapproefaéi do nei, ce qni loi donnait l'air dtme ehonetla. Les édaira de ses grands Tenz méchants allaieDl ta^ 1er' jnsqo'an fond de l'fcme pour ea décoaTrir 1m plus manvaises pensées et en tirer profit.
La Mère aux vierges avait été conduite à Saint- Lazare soue l'inculpation d'excitation à la débauche sur des mineures. Elle tenait double maison, dooblement inf&me : l'une aux Champs-Elysées, à l'usage des deux sexes; l'autre au Petit-Bercy, désignée par les habitués du lieu aoua le nom de la Petite tour de Nesle.
Des misérables, payés par cette nouvelle Margae< rite de Bourgogne, se rendaient aux bals de ba^ riôre pour découvrir, au profit des riches clients do cette pourvoyeuse, des jeunes filles ou des jeunes gens pouvant charmer, par leur grâce et lear beauté , sa nombreuse et opulente clientèle.
Ala Petite tour de Nesle, comme à la Petite malion de Vallée des Veuves, les clients de cette exportatrice de mineures pouvaient amplement se satisfaire. Comme César, ces clients trouvaient, par les jeunes filles à Bercy, par les jeunes gens aox
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Champs- El} séeSy le moyen d'être amants on amantes I
Par malheur, un des proxénètes de cette nouvelle Marguerite de Bourgogne tua une nuit, dans son lupanar de Be^*cy, une enfant qui se refusait à souscrire aux infâmes conditions imposées dans cet établissement.
Lorsque la police des mœurs, à la suite de cet attentat, eut arrêté, avec le meurtrier, la Mère aux vierges^ la police dut agir avec beaucoup de circonspection. Elle ne voulut pas compromettre certains noms, très célèbres dans la finance et la diplomatie, et qui pouvaient être accolés au nom de cette pourvoyeuse d*amours en tout genre I
Une fois sortie de Saint-Lazare pour se rendre dans une maison centrale, la Mère aux vierges continua de subir sa peine dans une maison de santé. Sa peine faite, la Mère aux vierges alla se retirer en Bourgogne, son pays; elle y mourut millionnaire, presque considérée, plus heureuse que sa compatriote couronnée, Théroïne de Buridan.
U y avait aussi à Saint-Lazare, avant la Mhre aux viergesy une femme non moins célèbre et beaucoup plus âgée. Cette femme avait joui d*une grande beauté. Une fois, condamnée à une peine légère comme pipeuse et receleuse, elle avait redemandé à retourner à Saint-Lazare comme auxiliaire.
L*histoire de sa vie va expliquer le singulier goût de cette femme pour cette prison.
Dans sa jeunesse, c'est-à-dire au commencement du règne dç Louis-Philippe, elle s'appelait la Phry-
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né. tin nom de guerre. Elle tenait table d'bAte il Balle de jeu à Passy.
C'était une belle brune, la merveille du Baaelagh. Elle avait une taille d'AndaJouse, une dêsîi voilure de déesse, des Eormos dignes de rivaliser avec celles de la Vénus de Milo.
La Phryné, au Ranelagh, avait fait connaissance d'un beau garçon, hardi danseur et franc viveur, un nomma B™, un âludîant qui s'élaît égaré, on soir, au bal du Ranelagh.
B"* trouva que la Phryné était préférable à to» ] tee lesgriaelles du ijuarlier latin. Possesseur, & cette j époque, de tout son patrimoine, il le mit aux ptedi I de sa nouvelle idole. 1
Il arrivait à temps pour tirer la brclandière d'un grand embarras. Elle s'était ruinée par sa faute.
La belle avait fait fuir tous ses clients par la passion qu'elle avait affichée pour un jeune gars normand, croupier de sa maison de jeu, écuyer traocbant de sa table d'hôte.
le Normand, en sa qualité de Normand, avr| jugé opportun de s'esquiver, quand la Phryné □'» vait plus eu, par sa faute, d'autre adorateur qii ^ui.
Cette brelandiëre, après l'abandon du Normand, ' prit B"'par dépit; elle le ruina ensuite, par osteatation, avec un entrain fiévreux.
Une fois certaine que celui qui l'avait vengée n'fr vait plus le sou, elle lui tînt ce langage :
— Mon ami, c'est à toi que j'ai dû un regain dft fortune. Maintenant que je t'ai mis sur la paille,
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SI est juste que je t'offre, par reconnaissance, ma maison et ma table.
— Sans condition? Im denanda iB^^ an peu incrédule.
— A la condition que tu ne donneras ion nom 1
— Pour le monde?
— Pour le monde, pour le maire et pour Jï. le «urél
B*** se gratta l'oreille, il réfléchît; mais il était Bans le sou et il n'avait pas de préjugés. Cet acte, on peu ambitieux, de sa maîtresse, ne lui prouvait-il pas, après tout, qu'il était aimé pour luimême?
U épousa la Phryné. •
Huit jours après, le nouvel époux de la brelan- <lière trouvait chez lui^ avec Tautorisation de Ma^ damej prêt à partager son pain, son sel, et cœiera, qui?
— Le croupier normand I
Mais l'ancien étudiant, le soir même, retourna, sans se plaindre, à son quartier Latin, où il n'avai^ fins de quoi payer la moindre inscription.
Il s'y enfouit, pour cacher sa douleur, sa misère M aa honte, au fond d'un garni de chiffonnier.
B^, Tancien Beau, le mari de la Phryné, la hotte sur le dos, le crochet à la main, vint, dès le len« demain de son expulsion volontaire, exercer sa nouvelle industrie à la porte du brelan de sa femm&
n ne pouvait mieux se venger .
Pour fuir son mari qui la couvrait de ridicule, M"* B*** changea d^hMel garni à chaque terme.
;iF^'
misère, chassée de porte ble chiffonnier, n'écliapf sur le seuil de la prison i A la fin, le croupier nor vengeance du mari, cont nir voleuse au jeu pour 1 Plus tard. M" B*", po époux sur ses pas et évilei rie, sollicita de devenir at où elle ,était d'abord ent vol.
LaPhryné, dans son no citée par l'administration un modèle de résignatioi vooement. Où la vertu va Quand la femme de Sait '■ans jugement ou par me due & la liberté ; quand se rouvrent aussi pour la p la dame l'attenHenl tmilm.
pour son Alphonse ^ les coups recommenplus belle sur ïn voie infâme, dont la fille de azare sjit to'jjoirs la trace une fois qu'elle îngagée.
ue départ est suivi d^une arrivée annoncée la porte de cette prison par le panier à sa-l vient du dépôt deux fois par jour, le matin leures, le soir à six heures, dture fermée entre dans la cour, amenant de es prostituées ou prévenues. Une autre se Lvec elle pour emporter les prisonnières qui, l d'un an et un jour, Z^ni dirigées sur les s centrales.
le sombres désespoirs renferment ces boites es l
rfoîs une femme de Saint-Lazare nous défie nine égrillarde en nous regardant d'un air is à travers le carreau de la portière, ne rions nme elle!
aieté n'est que de l'abrutissement ou de la erie. N'est-ce pas sa dégradation que la de Saint-Lazare essaye, par représailles, de ter à la face?
ne rions pas! car cela est triste, ignoble,
l'envers de notre civilisation , comme le
[it de Saint-Lazare, une tache de boue dans
un trait d'union de honte et d'infamie entre
d'hier et la ville d'aujourd'hui l
DE OCIllJ,B FAÇO!» JE COSIIUS lE COCIIEH COCLtCROir ET L'ESPOiSDNSICtlft LAPOMBCHAIS
Unjour, longtemps après la vengeance de M^'X"'
dans une voilure de place, à la suite d'une rencontre que, la veille, J'avais eue avec cette espionne sur le boulevard Montmartre.
Avant de signaler les trop célèbres personDaget que j'entrevis au moment oii M" X"* m'expli* quait en voiture l'objet de ses nouvelles relatiooa, je dois raconter l'iucident qui m'avait mis, par dovoir proressionnel, dans la nécessité d'avoir ce tèteà-léte avec cette étrange femme.
La veille, j'avais rencontré M"' X'*' sur le boo- .levard Montmartre, parlant très intimeoient à un jeune militaire au bras duquel elle se peucbait langoureusement.
A la vue de ces individus qui ne craignaient pas d'accuser leur r61e d'amoureux, je m'arr&tai, malgré moi, d'un air ébahi.
Je me repentis aussitôt de raon mouvement injcret et involontaire, qui ne parlait pas en faur de mon éducation.
En vérité, j'étais bien excusable par ce que je jrais. M"* X***, malgré l'horrible mésaventure qui
était survenue pour avoir répondu Taux avances m jeune officier, était encore au bras de qui? m sous lieu tenant!
Décidément, me dis-je, elle a du goût pour Tarte. L'épaulctte de lieutenant est pour elle le mir aux alouettes. Son père avait raison, c'est une le l Elle va toujours, portée par ses désirs hysiques, à Tabime qui faillit Tengloutir et qui ngloutira un jour.
l'en étais là de mes réflexions, en m'empressant m'écarter de la chaussée où se prélassaient mes toureux, quand M"® X***, au lieu de me fuir, s'aiça hardiment, son lieutenant au bras, au-devant moi.
l|me X***, les yeux brillants, le teint coloré, le irire aux lèvres, me paraissait aussi fîère de son LU militaire que ce bel officier ravi de sa con- He.
^orce me fut de saluer profondément cet heureux iple.
^près m'avoir présenté très carrément son noulu conquérant, M"* X***, avec des clignements eux très significatifs, me donna rendez -vous jr le lendemain à sa maison de Passy.
Quoique j'évitasse le plus souvent possible cette inie depuis son horrible vengeance, je me faisais
devoir, — la sachant très adroite quand elle
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n'était pas égarée par ses sens, — de la voir, terroger dans l'iotôrët de mon service.
J'avoue que, ea cette occasion, la curiosité tait â conaaltre qui l'avait conduite à prendre pour amant un sous-lieutenant dont le grade, précédemment, ne lui avait pas pjrécisément porté bonheur.
Elis s'expliqua & ce anjet, le lendemain, aptéi un déjeuner que nous fîmes & sa maison de Pssjy.
Comme elle redoutait jusque chez elle les orefilea indiecrètes, elle m'avait engagé, pour recevw «ntlèrement ses confidences, à faire avec elle ont promenade au bois de Boulogne.
SitAt après le déjeuner, elle m'avait prié de preo' dre un fiacre. Une fois avec elle dans la voilure, elle me fit sa confession, ses aveux naiit le nouveau sous-licutenant qu'elle iionorait de son affection.
— Vous n'êtes pas sans ignorer,mon cher Claude, nie dil-elle, que l'nrmée est surveillée par tous lea partis depuis le Deux-Décembre. L'afTaire dePieri' et de cet inf&ine sous- lieu tenant que j'ai justement puni vous l'a prouvé. Eh biun, cet autre aouslicutcnant que je connais aujourd'hui m'est fort utile. C'eatun bel homme, voilà tout; au fond, c'est une brute. Sans qu'il s'en doute, en tête à tële, je lui lire les vers du nez. 11 me renseigne sur les opinions de ses supérieurs. Il est loin do penser que sa maltresse, dont il est lier, transmet fidèlement à la Préfecture ses renseignements, objet de mes rapports quotidiens adressés à M. Laj^range.
M°" X"* en était là de ses confidences. Elles ne m étonnaient pas ; j'étais accoutumé depuis long-
temps à ses mœurs policières, et j'atiendaîs, pour mon instruction particulière , une révélation piquante due à son commerce avec son sous-lieutenant, espion sans le savoir, quand un choc violent ▼int interrompre mon interlocutrice.
Notre fiacre venait de heurter une autre voiture arrivant en sens inverse. La roue de notre fiacre était entrée dans Tessieu de l'autre véhicule, au risque d'être broyée par cet essieu, ce qui fit entrer notre automédon dans une violente fureur.
Il accabla d'injures son confrère. Il le traita de maladroit et de propre à rien. Il le menaça de son fouet, ce qui parut autant intimider l'autre cocher que les personnes qu'il conduisait.
Je m'élançai à la portière pour voir ce qui se passait, ce qui, du reste, laissait parfaitement indilTérenle M»« X***.
Il n'en était pas de même du couple assis vis-à-vis de nous dans la seconde voilure.
Durant la vive* altercation des deux cochers, il me fut facile de deviner que l'homme et lafemme de l'autre fiacre n'étaient rien que deux amants qui faisaient, loin de l'œil d'un mari peut-être, l'école buissonnière.
Dès les premiers effets de ce choc malencontreux, la femme avait poussé un cri d'effroi; elle s'était caché la figure. Évidemment, elle ne tenait pas plus à être reconnue que son monsieur, un tout jeune homme.
Celui-ci, avec un air d'inquiétude que démentaient cependant ses regards assurés, avait, en
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taéme lemps que moi, ouvert la portière ponrMnr se rendre compte ûr ce qui se passait.
Je via un monsieur d'une figure fine, aristocratfque, liabillede noir avec une certaine rf cherrhe, «t toul cravaté do blanc.
Evidemment, ce devait être un jenne m6d(?*;tn m un jeiine avocat. Nez à nez, il nous fut loisible ds noua dévisager.
Je lus (iislinctetnent, sur le visage au teint ii^e et, aux Iraîts réguliera de ce jeune homme, une cwlaine exprt^saiùD de dareté Téline; elle m'indispom d'autant pIusquB la première imfiressioa qu'il in'»> vait produite avait été tout en sa favenr.
Instinctiveniant, je m'înléresBaia à la malhvin«ast femme que ci homme i la fiiçiire d"aiige, mais à l'œil de vautuur, tenait en son pouvoir et à la merci de la ri?ée publique.
El je devinais que notre damné automédon pre^ nait plaisir , en retenant son confrère, &■ Rmdn plus critique la position de cea amoureux clairdestins.
J'avais remarqué le visage rébarbatif de moïkcocher, l'expression de sa figure bestiale, dure jnsqu'ala cruauté, son teint haut en couUur, ses yeux ardents comme ceux des fauves, ses cheveux nmn et toulTus, ses favoris en éventail qu'il caressait avec des mouvements particuliers aux camassius.
Cet homme tenait ainsi du loup et du sanglier.
Alors il se complaisait à htisser enchevêtrer n voiture dans celle de son confrère, bien moine habile que lui, I Ijb foule s'arrfilait autour des deux fiacres, ce qui
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parriMalt amnser beaucoup notre antomédon, et ■vendre iphis affolée ki dame du mensîeiir resté avec moi à la portière.
Je compris la ruse infernale de mon cocher. 9oar -samrer ce coople en bonne fortune, je lui •mai :
— Sb -ivcilà assez I Yoin éles trop habile, mon bra^e, pour laisser pk» longtemps 4ci nos deux voitures. Si vous n'a?vez pas vme mauvaise intentioD^ marchez I je le veux et je vous Tordonne.
— De quoi, mon bourgeois ? me cria mon cocher d^iin air narquois, en penchant sa tète vers la portière. C'est lui qui m'accroche et c'est moi que vous tandomstez I C'est lui qui est en contravention, et vous me vexez pour sa bêtise! Vous vous mettez Jg doigt dans Vœilt Dame, je comprends, fit le misérable en brandissant son fouet et nous désignant. M"* X*** et moi, ainsi que le monsieur et la dame inconnus, c'est gênant d'être dérangés au moment du bonheur I Mais c'est pas ma faute I
Un rire général accueillit les ignobles propos du cocher triomphant.
Ivre de fureur, mortifié cruellement par cet impudent cocher, je m'écriai :
— Dégageras-tu, triple brute, ta voiture, ou je t^arrète et je te conduis moi-même au poste 1
—Arrêter Coilignon I l'honnête Collignonl la fleur des cochers I Tu t'en ferais mourir, mon bourgeois I Ah! si t^ étais seulement un inspecteur, on pourrait te'complaire...
— Je suis mieux qu'un inspecteur, misérable î je sais commissaire de police, m'écriai-je, hors de
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moi, en montrant & la tnaia mon écharpe tricolore que je tenùa toujours eo réserve, en pré' d'an événement.
A la vue de mea attributs, CoIUgnon, qiii, ques mois plas lard, devait se rendre par sa fénK «".ilé instinctive M célèbre dans les annales du crime, p&lit, chancela, il ^lit trëbucber sur son siège.
Mes attributs lui avaient produit l'efTet des serpente de la tête de Gorgone.
Collignon devint aussi souple qu'un gant; ilse redressa, ne souHla mot, et se mit ausdtât en mesure de dégager sa voiture de la roue du fiacre enclievétrée dans la sienne.
Pendant qu'il opérait ce manège, le jeune homme vis-à-vis de moi me cria : Mercit
Afin de me prouver sa reconnaissance pour le service que je venais de rendre à son amante, oa moment compromise par ce Coliignon, il sortit de sa poche un élégant carnet, y priL une carte parfumée et armoriée qu'il me lendit.
Je la pris entre les deux portières; j'yius, au moment où nos deux voitures reprenaient leur course, 'un nom qui, neuf ans plus lard, devait être aussi retentisRant dans les annales du crime que celui de Collignon. J'y lus le nom du docteur Lapommeraisl
Ainsi le hasard prenait plaisir à placer devant moi les héros criminels que j'étais appelé à pourchasser. Six mois après, je revis aux assises le meurtrier de M. Juge, le cocher Collignon. Neuf ans plus tard, je conduisais moi-même à Mazas le docteur Lapommerais, l'empoisonneur de sa belle-mère eti de son ancienne maltresse, celle qui se cachait
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ent-ètre dans le fîacre arrêté par Gollignon! La italité opère souvent de singuliers rapprochelents et de terribles rencontres !
Je ne me rappelle plus ce que me dit M"» X*** u sujet de son nouveau lieutenant qui lui servait ^indicateur pour parvenir à bien connaître les rincipaux agents de la conspiration d*Orâini; ce \ ont je me souviens parfaitement, c*est du cocher oUignon qui, six mois après la rencontre que je fis e lui, au bois de Boulogne, était arrêté en ma pré- 3nce, rue d*Enfer, dans une circonstance tout aussi nprévue que la première.
Cette circonstance était bien plus dramatique que i précédente. Le brutal et féroce Gollignon veait de tuer, rue d'Enfer, M. Juge, un boureois qull avait conduit quelques jours aupara* ant.
n l'avait tué parce qu'il s'était permis de dépo- 3r à la Préfecture une plainte contre lui, concerant sa déloyauté.
C'était vers la fin de l'année 1855. J'étais encore ommissaire , à cette époque, dans le quartier u'habitait Gollignon, aux abords de Pantin.
Le nom de ce grossier individu devait d'autant loins sortir de ma mémoire que, plusieurs fois, avais reçu contre lui des rapports très [graves, a malheureuse femme était venue un jour à mon ureau, accompagnée de voisines, pour attester que on mari ivre lui avait donné des coups à poings 3rmés dont elle portait les^marques. Les certificats \ es médecins corroborant les assertions des voisi- .' es, je fis droit à leur»^ plaintes, et j'écrivis à la J II. 4.
PréJ'rttIure pour avoir d« noies snr ce!t«
J'appris qne ce Collignon, cet tiomme vîotal et emporté, était aussi mauvais père que mnuTsa mari, et que plusieurs fois ii avait abnndonDé !i femme et sos enfants. Bref, sa vie peu esemplam était couronnée par une conclamnalion à Tîti^ cinq jours de prison pour refus de conduire et nmise de pièce Faitsse.
Lorsque je reçus ces notes de la Pr*^fectiiro, jt Ss écrire à Collignon afin qu'il se prêsentftt ô utra bure nu.
Pour mon compte autant que pour la sécanléit -M. famille, je n'étais pas fïché de lui admnûstrer une verte semonce, en le menaçant de la prispo si persistait dans son ignoble conduite.
Je ne pus nie venger de mes griefs, ni venger la griefs plus sérieux qu'avait à lui opposer sa malheureuse famille.
J'appris qu'à la suite d'une altercation très liw avec un client, il venait de quiller subitement Pantin, abandonnant encore sa femme et ses quatre fO-
A la nouvelle escapade de Collignon, je pretsentis qu'il n'avait pas obéi qu"à un coup de têle.
J'allai à Pantin; j'interrogeai la femme de Collignon, dont la situation inléi-essante m'avait vivemetil ému lors de sa visite à mon bureau.
J'appris par elle que son mari ai-ait dit à deti de ses enfants qu'il allait quitter la France ; qn'9 avait annoncé en même temps à son concierge qu'il preniiîtdes dispositions pour s'embarquer.
Sur ces renseignements , la rcllexioR me ràt
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qae <loHïgnon n'avait dû parler, agir ainsi qu*à la mite -â'tine détermination très grave.
0;tte nattnre vindicartire et féroce, déjà sous le coup de la justice, n'avait, selon moi, quitté son foyer tjne poussée par une grave détermination.
le voulus, «"H en était temps, ^prévenir un nou* Tean malheur -causé par «cet homme dangereux et malfaisant. Une ii&is revenu à mon bureau, je fis part *ée mes craintes à mon secrétaire, M. S***, qui m-était très dévoué, quoique ses opinions légitimistes fessent biei> souvent On désaccord avec les miennes.
Aparteette divergence d'opinions, M. S*** m'était attaché corps et âme. C était une intelligence d'élite. A rencontre de mes autres subordonnés, il n'obéissait pas en aveugle à mes commandements. S'il 8*y pliait volontiers, ce n^était pas comme un soldat qui obéit à son chef, c'était comme un collaborateur qui a foi dans une œuvre préparée d'abord par un autre esprit que le sien. Tout son désir était de la parfaire.
Mon secrétaire, M. S***, m'était d'autant plus attaché qu'il me devait sa position et sa situation de fortune. Très épris d'une jeune fllle d'un important fabricant de bronzes, il ne l'eût pas épousée, malgré la particule de son nom qui flattait la famille dans laquelle il aspirait à entrer, sans Tappui et le concours de mon autorité professionnelle.
H se trouva , par un hasard extraordinaire, que ht jeune fille était la nièce de cette famille de la roe de la Pompe si éprouvée autrefois par le sanf^aaA scandale que j'avais étouffé à Passy.
■éuomes de honsisur CLKVtte.
Je n'avais eu, un jour, qu'à menacer les pareiUi de celte jeune fille de la même calaslrophe pour aplanir les dirficultés qui avaient entravé jusqw là l'amour des deux jeunes gens,
La Famille avait cédé par crainte, et son orgutîl s'était amende quand je lui avais appria que je con* naissais tous ses mystères. Mon secrétaire m o' gardait une reconnaissance éternelle de ce que j'avais fait pour lui, ce que, certainement, en pareille circonstance, je n'eusse pas fait pour moi-même.
Aussi M. S*" ra'était-il dévoué, je Je répète, corps et &nw. Il me l'a prouvé dans bien des circonstances oii ma fortune, ma vie, ma liberté et mon honneur ont été en jeu.
Je reviens à CoUignon.
Dès que je fis part à mon secrétaire de mes soupçons, il les partagea, il se mit en campagne avec plusieurs agents pour i-etrouverlo cocher Collignon, disparu la veille de son domicile.
Il fut prouvé, en fouillant dans tous les repaires, dans tous les garnis de la capitale, que Collignon, sorti le 2\ septembre de son domicile conjugal, n'avait logé nulle part; qu'il avait dû errer toute la nuit avant de venir, le 31, a la Préfeo ture de police, où il avait été mandé sur la requête de M. Juge, directeur de l'école norm.-ile do Douai, venu à Paris avec sa femme et sa fille pour jouir des plaisirs de la capitale.
Ce M. Juge, pour son malheur, avait rencontré sur le pont de la Concorde la voiture de remise CoUignon, qui l'avait conduit à Auteuil avec sa feoi' me et sa fille, près de la grille du bois de Boulogne.
'^ M. Juge, une fois arrivé à destination, donna trois francs à Collîgnon ; celui-ci, prétendant qu'il ivait droit à une indemnité de retour, réclama cinq irancs. H. Juge les lui donna, non sans prévenir le cocher qu'il ferait valoir ses droits à la Préfecture de police.
M. Juge, qui avait pris, par précaution, le numéro de la voiture, envoya en effet sa plainte au ma- Sistrat en écrivant :
« 'Ha réclamation a moins pour but de me faire rembourser ce qui peut m'avoir été pris en trop, si toutefois le cocher a dépassé son tarif, que d'em- ;>écher les conducteurs de voitures] d'abuser de 'ignorance des étrangers qui viennent visiter Pa-
J'appris de la Préfecture, à la suite des démarches de mon secrétaire, que l'employé préposé au Contrôle de la fourrière avait donné lecture à Golîgnon de la lettre de M. Juge, en l'invitant ou à Ustifier sa prétention , ou à s'arranger avec le ;>laignant.
Collîgnon, d'après nos renseignements, avait >pté pour la restitution] des deux[francs, et il avait promis d'avoir du bourgeois un reçu de la somme.
Mais, en raison de ses mauvais antécédents, le k>cher n'était pas tranquille. Ayant demandé à l'employé s'il ne serait pas mis à pied, celui-ci répondit Véhément qu'il n'en savait rien.
Alors GoUignon était parti avec des gestes de Mauvaise humeur qui ne présageaient rien de bon ^ou * lo plaignant*
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Qirand mon secrétaire m'eut tciinsniis ces dêtsill de lu PréTeclure, je Ini demanilai :
— Sarez-vous exactement lademenre deM. Ji
— Oui, me répondit-il; je n'ai pas manqué lire l'adresse au bas de sa plainte. -M. JogPi chez un ami, M. Vincent, rue d"Enfer, n'BS.
— Trèa bien, fis-je en réDéchisaanl. Moinlemnl. av«-Yùus sous la mam an sergent de tÎUc d' force bien reconnue et d'un zèle h toute éprenvet
— Oni, j'ai un nommé Henri.
— Pwrljiit, je l'emmène jec moi.
— Oii doncî
— Rue d'Enfer, ii° 83; car si Collîgnoo, qoli pas dormi de ia nuit, qui ne b'mI reposé nulle pM n'est pas déjà cbti M. Juge pour recevoir son rn* ' ou pour accomplir EB vengeanou. c'est qu'il y auf* été empêché par los crie de fa eoiiscicnoe. Eli'*» doute, car cette bruLc me fait l'etrel de n'être » cessUkle à aucun bon sentiment.
Mon secrétaire étnil habitué à ta promptiludr di mesdëeisiorisqcii élaien t;tou jours le résultat d'tuiji gemcnt longtemps mùn â l'avuice.
11 s'inclina, il me quitta pour nller chereW Henri, Un quart d'heure après je me dirigeai s I* rue d'Enfer, accompagné de mon sergent de villft laissant à mon bureau mon secrclaire qui me reOf plaçait très volontiers, avec un zèle et une inielll' gence qui ne se sont jamais démentis.
Les événements ^qui se {lassèrent après la sorli* de Collignon delà Préfecture donnèrent pleinemeol raison à mes présomptions et à mes démarches.
Il y avait à peine trois quarts d'heure que j'éUii
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►rti de mon bureau, accompagné par le sergent enrî, que j.e vis déboucher à Textréniité de la te d*Enfer uxi homme de quarante ans, à la tète de »ttp, aux épaules carrées, à la marche lourde et idécîse. 11 était fraîchement rasé et portait une ^ngue blouse bleue.
Je reconnus Collignon sous cette transformation '• .ce déguisement. Je.m*arrètai pour mieux Tobser- 2îr, en faisant signe au sergent de ne pas perdre de 10 cet homme qui, en ce moment, avait toutes « allures d'un malfaiteur de la plus dangereuse ipèce.
Relégués tous deux, mon sergent de ville et moi, Qms Tencoignure d'une rue transversale, noussui- Imes du regard notre Collignon; il ne tarda pas à ntrer dans la maison 83 de la rue d'Enfer.
Plus de doute, il se rendait chez M. Juge pour li demander son reçu ; et pour le lui faire payer her, sans doute, puisqu'il allait chez lui complèîment transfiguré, et qu'il avait dit la veille à sa ïmme, à ses enfants, qu'il les quittait tous pour embarquer.
Ma première pensée fut de le suivre pour l'ar- Ster.
Je fis cette observation que je n'étais pas le commissaire du quartier; que, tant qu'il n'y avait, de à part de Collignon, ni délit ni crime, je n'avais as le droit d'anticiper sur les attributions d'un ollègue.
Je me contentai de le filer jusqu'à la porte du 83 l d'y mettre de planton le sergent Henri.
Une fois en face de cette maison, je poussai un
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cri de joie ; je me rappelai tout ft coup que le lod tûi-e du rez-de-chaussée était pour moi, coma pour bien d'autres, une vieille connaissance.
A ce rez-de- chaussée habitait le grnnd phib eophe Pierre Proudhon, naguère représentant i peuple, dégoûté, depuis le coup d'Etal, de la p( litique milïtanle, moins connu pour ses théon socialisles qui lui avaient fait autant d'enoen parmi les républicains que parmi les bourgeois, i^ ne lui pardonnaient jamais son fameux axiome:^ propriété, c'est le vol.
J'avais connu Pierre Proudhon, ainsi que Lou Blanc, lorsque tous les deux, persécutés par les ol sessions de M. de L*", étaient allés trouver prince à son hAtel du Bbin, à une époque où, poi soigner sa popularité, le futur empereur, ancli carbonaro, s'était vu dans la nécessité de se n lier aux chefs des partis extrêmes.
En 1855, Proudhon ne demandait qu'à se faii oublier ; il s'inclinait volontiers devant le suffraf universel qui avait donné l'Empire au lieu de République. Homme de travail, il attendait pab blement la réalisation de ses rêves en demandai pour lui à ses adversaires le même respect qu avait pour eux.
En une circonstance critique où des impériatist de la veille avaient inquiété sérieusement ce philos phe, j'av.iis été à même, au nom de la loi, de pr> téger celui qui, comme individu, sinon comité pe seur, était bien l'homme le plus inofTensif et \e pi doux de la terre.
Proudhon, l'écrlvala socialiste, le pbiloaop!
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toute , était resté , de tempérament, un payï. En théorie, il criait mort à la propriété; en itique , il écnvait à ses sœurs de bien soigner I modeste jardin et sa petite maison.
1 n'aimait pas la police ; au nom de sa sécu- ^, il la recherchait pour se protéger des sots qui raient adulé en 1848, et qui Tauraient Yolon- *s envoyé à Cayenne en 1855.
Snfant du peuple, il s'inclinait devant la décision peuple qui, comme il Ta écrit lui-même, dans Démocrates assermentés^, « aboutit, à Rome, césarisme par le suffrage universel, et qui fit vosept fois Tempire, depuis 1800 jusqu'à 185â, au me peuple de Danton, de Robespierre et de Ma- . »
Cn me rappelant que Proudhon habitait la maii où se trouvait passagèrement M. Juge, je ésitai pas à en franchir la porte, à demander concierge monsieur Proudhon, pour mieux atdre chez lui le départ de Collignon de che? Juge.
aussitôt dit, aussitôt fait, iorsque je me présentai chez le philosophe, lors- ) je lui eus dit de laisser la porte ouverte parce un agent attendait un personnage très dange- X, je vis la figure de Proudhon prendre une pression d'inquiétude qui me fit sourire. - Mais, mon cher Claude, me dit-il, vous savez n que je ne suis pas dangereux I Je n'ai jamais . partie, moi, d'aucune coterie républicaine ou ialiste I Vémoeratêi ttrèfrMiairti, par P.-J. Proudhon, 18W.
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— Eh! qui vous parle de vous, mon cher Proidhon? lui répondis-je en l*en traînant et en calmant ses inquiétudes. Malgré tout le plaisir que j'aift vous voir, ce n*est pas ponr vous que je suis ici.
— A la bonne heure! s*écria le philosophe a poussant un soupir qui n'avait rien de bien flatteur pour moi.
Durant cette courte explication, j'avais examiné rentrée du rez-de-chausséCi j'avais remarqué, es laisscinl toujours la porte ouverte, que son palier, très large, faisait à son extrémité un long cooài avant de parvenir à rescalier.
Or GoHignon, en supposant, d'après le caractère que je lui connaissais, qu*il se fût livré à des voies flo fait coiitir M. Jiipro, n'aurait pu, pour éviter les r.'pr«''s.iill«*s (le sa victime, descendre l'escalier tout d'un trait.
Forrrmrnt il devait s'arrêter sur lo palier; bon erré, mal jm'', il nnus êlait facile, à ProudhoQ tt à moi, d'altirrr (^)lli::n'*n dans la clinmbre avaot de le livrer aux iirn< d.* la loi.
3\n\ riais là d«* mctn inspection et de mes observations quand (\t'u\ détonations se tirent entendre» rétai;e supérieur.
Deux secondes après, un homme sortait; c'étyil C()llii:nnn qui jetait deux pistolets encore fumanU <ur 1«- carre, jjendant qu'une femme échevelée, iulie • le terreur, s'élançait dans l'escalier en criant : An secours!
Au bruit des détonations, Proudhon s'était élanci sur le carré, f)endant que moi, immobile, j'en défendais le pixssage.
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Voyant descendre une sorle de paysan vêtu
ne blouse bleue, et en entendant la femme af-
ée criant : « Au secours I à l'assassin I » Prou-
on s'écria :
— Un crime vient d*èlre commis I
^ Oh ! lit CoUignon , cerné en bas par moi et
^udhon, désigné en haut par la dame, — oh!
cherchez pas; l'assassin de la chose^ c'est moi!
iToici ce qui s'était passé depuis que j'avais
ï GoUigDon. Il s'était présenté à l'adresse in-
[uée à la Préfecture, chez M. Vincent, rue d'En-
, 83, l'ami où logeait M. Juge.
Reçu par celui-ci dans la salle à manger, Golli-
on lui dit très poliment qu'il était en mesure de
: restituer les deux francs qu'il lui avait demaudés
r erreur et pour lesquels il sollicitait un reçu.
M. Juge se mit en devoir de le lui faire.
Déjà il avait écrit : Je soussigné, quand Colli-
on lui déchargea à bout portant un de ses pis-
ets. M. Juge, atteint mortellement à la tempe,
mba comme foudroyé. M*"** Juge, qui était dans la
bce à côté avec sa fille et M°^' Vincent, s'élança au
jours de son mari.
La dame ne comprend pas tout d'abord l'éten-
e de son malheur; elle se penche sur son époux
jinimé en s'écriant :
« Ah! mon ami ! mon pauvre ami ! »
Gollignon tire son second pistolet sur elle; la balle
leureson cou et va ricocher contre la boiserie.
Au cri poussé par sa seconde victime, Gollignon
)it l'avoir atteinte, et pirouettant avec un calme
nique, il dit :
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« Ça y est, coup doublel Je suis vengé du boorgeoU. n
Il descend l'escalier ea déposant ses deux pislo- | leta sur le carré.
C'est alors que Proadhon et moi nous nous empirons du forcené.
Au moment où le sergent de ville courait avertir le commissaire du quartier, le misérable, qui ne cherchait plus à fuir, s'étonna de me trouver là. Il me reconnut pour être celui qui lui avait déjà fait Bi peur au bois de Boulogne.
— Il paraît qu'il y en a partout, dit-il en me toisant de la tète aux pieds, de la graine de monchardsî
Lorsque, en me mettant en mesure, pour mon collègue, de dresser un procès-verbal, je Ss con' nailre a Collignon celui qui venait aussi de l'arrêter, l'assassin, au nom de Proudhon, reprit en haussant les épaules :
— Vous n'êtes pas pour l'ouvrier, vous? Eh ben, alors, ce que vous avez écrit dans vos feuilles, c'était donc de la frime f
Je vis Proudhon courber la tète.
Peut-être, à la vue de ce scélérat, s'en voulut-il , d'être le prétexte ou l'excuse de ses paradoxes qu'autrefois il avait exposés aux masses d<tns un but démocratique qui n'avait profilé qu'aux Bcélt'rata des faubourg^s et aux scélérats des Tuileries 1
Lorsque Collignon fut conduit devant le commissaire de police, plus tard devant le juge d'instruction, Gollignon avoua SDn crimr avec le même cy-
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nisme. Il ne manifesta qu*un regret, celui d*avoir manqué sa seconde victime.
Il dit à ses juges que, depuis que le bourgeois du bois de Boulogne Tavait dénoncé à la Préfecture, il n'avait plus eu qu'une vengeance au cœur : 6ter au dénonciateur le goût du pain, puisqu'il le plongeait dans la misère.
— n fallait, dit-il au tribunal, donner une leçon aux maîtres qui exploitent les ouvriers; je l'ai donnée.
Lorsque le magistrat lui démontra que ce n'était pas un motif pour tuer les gens, Gollignon resta dans son dilemme et répondit :
— C'est possible! J'ai tué et l'on me coupera le eou! C'est égal, les bourgeois y regarderont à deux fois maintenant avant d'exploiter l'ouvrier.
Quand Proudbon fut obligé, bien malgré lui, de venir déposer à la barre contre ce cynique scélérat, CiOllignon haussa les épaules; il l'appela :
« Renégat, Macchabée, mangeur de frimes! »
L'avocat général, en regardant Proudhon, saisit Toccasion de dire à l'audiloire que la soclélé n'enfanterait peut-être pas de pareils monstres sans les funestes théories que d* audacieux novateurs faisaient miroiter au peuple pour l'égarer et le pousser au crime.
De nouveau, Proudbon courba la tète. Il n'aurait jamais cru, sans l'avocat général, qu'il eût pu être la cause même indirecte de l'attentat de ce cynique; c'était bien assez d'avoir poussé, en exci tant la haine du pauvre contre le riche, Napoléon III aux Tuileries l
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Le 6 dëceiubit; 1855, Collignon expia son doubla crime sur l'éctiafaud; ii y monla d'un pas Terme ea regardant avec une curiosil^ oarqnoise rinstnimetit (Iti supplice.
Quelques jours avanl l'exéculioii de ce Tanfarondo crime, je re^us uoe étrange visite, celle du docteur Cuurgj- de La Pommerais. 11 me remercia en termes cbaleureus de ne l'avoir pas mis en ^aiise dans ce procès criminel, malgré la rencontre qu'il avait Taita avec moi de ce scéléra'., six mois auparavant.
Il ajouta qu'il appréciait ma discrétion pour l'bonneurdela dame qiii'se trouvait avec lui dam le flacre arrêté par la roue de la voiture de CoiligDon.
Jenemedoutaispasquece galant homme, si délicat, si soucieux en apparence de ia réputation dl sa maîtresse, allait devenir un empoisonneur que js devais conduire à mon tour sur j'échafaud où élnt monté, hait ans auparavaal, l'odieux Colligooa.
CÎIAPITRK V
LES DANGERS DB LA PHOTOGRAPHn
A peine nommé chef do la sûreté, je me heurtai à des difficultés sans nombre que les privilèges du pouvoir personnel semaient à chaque pas pour entraver le cours de la justice.
Je me rappelle une saisie qui fut arrêtée aussitôt commencée, à propos de photographies obscènes dont l'éditeur responsable s'est tenu longtemps à l'angle d'une des rues du boulevard Montmartre.
Ce photographe recevait che*< lui toutes les beautés en vogue dont les charmes n'avaient aucun myslère pour leurs généreux admirateurs. C'était un ancien cuisinier. Il avait jugé plus lucratif de délaisser ses cuisines et ses sauces pour prendre un laboratoire de photographie et abuser du coUoliiion.
! Mais les progrès de l'art de Daguerre^ perfectionnés par Nionce de Saint Victor, ne le préoccupaieat
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nuilement. Le portrait à cioq fraacs qu'il exposait à sa vitrine netail que le manteau de la marchandise qu'il faisait lïrer et circuler, à un p-and nombre d'exemplaires, chez tous les libertins du mifde.
Il montait à son atelier des poseuses indépendan- Ig^. Par leur mise élégante, elles prouvaient qu'elles ne travaillaient pas au compte du pbotograp!><>. et que le galant marchand de portraits n'é' taît qu'un proxénète par l'opération de son objectif.
Un jour un hardi boutiquier osa mettre en montra plusieurs des œuvres clandestines de notre photographe qui, sous prétexte d'art, pratiquait l'exhibition des Formes nues dans toute leur extension, sans la plu^ jietile feuille de vigne et sans la muindre draperie pouvant rappeler le plus léger pépkun.
Une saisie fut opérée chez ce détaillant, puis chez l'éditeur responsable ; celui-ci, en voyant venir chez lui les agents de la Préfecture, ne s'émut nul' lement de cette perquisition légale.
Il y avait parmi ses belles photographiées, dans l'attitude des naïades de Médicis, tant de dames dont le nom figurait à l'annuaire nobiliaire... de l'Empire, que notre photographe était parfaitement tranquille.
Il savait à l'avance que les gens très haut placés qui entouraient Sa Majesté, amateur, comme eux, de ses photographies, ne tarderaient pas à le tiret d'un mauvais pas causé par la maladresse du chef do bureau des mœurs.
Ce qu'avait prévu mon ancien cuisinier-photographe arriva. La saisie n'était pas plus t6t fait*
qa'on m'envoyait un avis, émanant du ministère de rintérieur, de laisser en repos Thonnète artiste.
En même temps je reçus, avec cet avis, la carte du sénateur L*^, mon protecteur, qui me priait de passer chez lui.
Aussitôt je me doutai que mon ancien chasseur de femmes, dont j*avais coUationné autrefois lés photographies clandestines, pouvait être intéressé dans l*établissement daguerrien de cet excuisinier.
Je ne me trompai pas.
Dès qu'il me vit , après Tinvitation qu'il m^avait faite de passer dans son cabinet, mon sénateur me dit :
— Vos agents sont des brutes I Le chef du bureau des mœurs ne connaît pas son métier. En outrepassant ses devoirs , il a compromis la réputation de très grandes dames et jusqu*à rËmpereur. Moimême, il me met dans un mortel embarras.
— Ahl demandal-je en souriant discrètement, est-ce que parmi ces dames qui se sont affichées dans le costume de la vérité, il y a encore des du* chesses ou des princesses italiennes?
— Ne plaisantez pas, mon cher Claude, me répondit-il très sérieusement , il y a pis que cela. Il y a des bourgeoises orléanistes, des femmes de journalistes de Toppositlon, qui passent aujourd'hui pour être très estimables. Celles-ci ne manqueront pas d'être vengées par leurs époux des adversaires de TEmpire, et ces derniers peuvent nous faire beaucoup de mal.
— Gomment! des bourgeoises, des femmes ma-
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liées, des mères de famille rivalisent aussi daae c Inbleau synoplique du ia galonlerie avec des La» | ties Tuileries? Elles aussi onl teau, chez tx photo- I gi'apbe claodestiD, à se dispuler la pomme du beau ' Paris?
— Vous êtes bien gai, ce mstiii.mon cher Claude, m'objecla-l'il sévêi'emeDl, prenez garde! vous juutt avec le feu sur un lerraia déjà trop brûlant. Voue pourries voua y brûler, si vouâ n'y faites pas, sur mes conseiU, l'office de pompier.
Cette fois je ne ris plus, je lui demandai:
— Alors, pour vuus servir, pour être aussi très otilcàmes chefs, indiquez-mot ce qu'il raul.queje fa*^e. Diics-moi ce que c'est que ce photographe qui a te droit de se metire si iaipunémeot audessus de la loi?
— C'est, ou plutôt c'était mon ancien ciusiaier, me dit-il, en me coupant brusquement la paille. ' A ces mots, j'ouvris la bouche d'un air aussi ébahi que désnppointé.
J'étais atterré, pris comme Je l'étais entre les exigences de ma profession et les devoirs de la recODnaissance.
Il ne m'^iait plus permis de défendre mes anbordonnée, je devais même les abandonner an pro< fit du haut dignitaire placé, par les exigences dl ma profeitton, dans le plus cruel embarras.
Ce que je n'eosse pas lait pour moi-même, ]>oDr l'Empire, je devais le faire pour un homme qui n'avait sauvé la vie, et à qui je devais ma situa* tion.
Si «n oatte circonstance je faillis à mes devoirs.
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i ma conscience, je demande à ceux qui me liront s*Us n'en eussent pas fait autant.
— Je comprends, lui répondis-je en me rappelant certains détails de la vie politicogalante de M. de L***, je comprends la position délicate que ma profession voas a faite bien malgré.moi. Je suis prêt, si toutefois vous m*en fournissez les moyens, à TOUS en sortir.
— (Test heureux, riposta le sénateur dépité. Et pour vous faire bien comprendre tout ce que j'attends de votre amitié, je crojrais que je n*aurais pas été obligé de vous faire remarquer que certaines grande» dames et que Sa Majesté étaient en jeu.
— Si, — répondis-je sur le même ton, — il n'y avait que l'Empereur et son enlouj*age en cause, peut-être a«rais-je hésité entre mon devoir et ma conscience; ïis à-vis de vous, je n'hésite plus.
— C'est juste, ré]>ondit-ii en reprenant sa bonne humeur; vous êtes toujours resté un peu orléa^ niste.
— Que fanl-il entreprendre, lui répliquai -je en glissant sur son sarcasme, pour étouffer l'affaire, et paralyser les poursuites contre votre photographe cuisinier?
— Vous servir de cette photographie, me répondit-il en sortant de son secrétaire iïmage d'une feoiiDe entièrement nue« C'esl la reproduction exacte, ajouta- t-il, d'une dame très bien posée dans votre parti ; c'est la femme d'un journaliste infloent de l'opposition. Elle ne croit pas, grâce aux anciennes démarches de son époux pour détruire
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son ancieane image , qu'il en reste un seul eismplaire. En vous le conflant, pour prouver à cetlo dame le contraire, nous pourrons arrêter ce scandale, tant par vous que par l'iniliative du mari, lrè9 intéressé, désormais, à se taire.
^ Mais, lui demaudai-je en eiamiDant avec attention celte photographie représentant, dans La pose d'une naïade de Jean Goujon, une fort belle créature qui eût pu servir de modèle au Phidias français, mais quelle est celte dame?
— Vous allez l'apprendre ; vous allez la connaître dans tous les moindres détails de sa vie privèft que j'ai été à mûme de connaître lorsque, plus heureux qu'aujourd'hui, j'étais, pour mon compte ei celui de mon prince, le galant messager de Cy- Ihère.
AiorsM. de L*" me raconta cette histoire q«ej«traduis le plus fidèlement possible.
Hélas : elle est la reproduction trop fldële des mille scandales parisiens, des mille mystères da mariage dans le monde interlope.
Voir'y ce que j'appris sur celte dame par les lévélationg de moa ancien chasseur de femmes.
Dix ans auparavant, le quartier Montorgueil était en rumeur; la fille d'une riche veuve d'un marchand de denrées coloniales épousait un jeune garçon sans sou ni maille, dont les avantages pby siques ne pouvaient compenser son absence complète de patrimoine.
Une partie de la riche bourgoisie de ce quartier •zpliquait très malicieusement la disproportion ds
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ce mariage, pendant que la majorité de ses ha. bitants ne se Texpliquaient pas du tout.
La riche veuve était signalée dans le quartier par son avarice sordide. En donnant sa fille à un jeune homme pauvre, appartenant à la bohème des lettres, la veuve non seulement dérogeait, mais elle condamnait son enfant, très jolie, encore très douce de caractère, à un malheur certain.
Ce garçon, sur l'opinion du vuJgaire, ne pouvait, en raison de sa qualité d*écrivain, posséder que des goûts dispendieux pourj satisfaire tous les vices de la création.
La condamner à se marier à un journaliste, c'était vouer la colombe au martyre.
11 est vrai que ce garçon, depuis longues années, ■'éiaii lié avec le riche marchand dont il faisait, dans les journaux, toutes les réclames.
Mais un grand nombre de gens trouvaient, de la part de la veuve , que c'était pousser trop loin la reconnaissance et le culte des souvenirs, que de donner sa fille au rédacteur assermenté de sa maison.
Ceux qui étaient plus intimement liés avec la veuve s'expliquaient mieux la cause de ce mariage insolite.
Ils disaient tout bas que le défunt, aussi avare que la future belle-mère, en ne payant peut à sa juste valeur les réclames rédigées par son écrivain, avait fourni malgré lui, par les prévenances de sa femme pour son scribe, une suprême compensation à ses maigres émoluments.
Ce qui donnait plus de poids à cette médisance.
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ce fut, après la morl du mai i , la position eieeptionnclle que piit le jouraaliste du défunt, appdé a le remplacer tout à fait.
11 devint, par son attitude vis-à-vis des employé», le patron in partibus. Il régla, tailla, administra tout dans la maison comme s*il en eût été le férilablc maître ; la \euve ne pa^fa plus que par loi.
Ce fut dans tout le quartier, surtout parmi les amis du défunt, un véritable scandale.
On s attendit, de jour en jour, pour que œ sciih dale cess&l, au nom de Thonneur de la corporation, que la veuve prit ce nouveau Gilbert poar époux.
L«' scainlalo, au Heu de cesser, augmenta lorsqu'on apjirit que les bans étaient publiés non plu? enln* la vruw »'t Tanii du mari, mais entre la fille et celui «]ui [las.-ail, à tort ou à raison, pour Tamanl de a UMMO.
Lf jnur «lu niariîiire, on vit la jeune fille suivre Comme une victime immolée son époux à la mairie et à l*autel, pendant que la belle-mère se l»rélas?ait avec joie au bras de son gendre.
Pt'u s'en fallut, de la part des initiés de la maison, qu'un charivari ne saluât le cortège des nouveaux é[ic»ux.
Si la malhenrens*' jeune fille n'élait pas encore instruite des relations coupables qui existaient entre sa mère et son mari, elle ne tarda pas, la nuit de ses noces, à connaître toute lélendue de son afreuse et humiliante situation.
La belle-m»..'re, qui n'avait fait ce mariage que pour paralyser le^ mauvaises langues, qui n'av/iit
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nné SOD amant à sa fille que pour le garder près sUe, a/ftii intkiié Tordre au marié, i^rès la noce,
ne pas conaommer son mariage.
Le lendemain matin, grâce à un jndas pratiqué ne sa duimbre à coucher par TArgus sa mère,
fille sortait du lit nuptial aussi vierge que la iUe.
Ce manège dura six mois. La femme — sans tre -^ oea se plaindre à son mari qui la rudoya, sa Qière qui la traita de libertine. Alers la vioae comprit tout. Par une fatalité , elle aimait 1 époux tout en le méprisant.
Pour ne plus être témoin d*un spectacle qui lui sait faorreur et la rendait folle de jalousie, elle jolut de se détruire.
Un soir qu'elle était seule, pendant «que la belln- ^re courait avec son gendre les fêles et les specLa- !S, elle tenta de s'asphyxier.
[1 semblait que la mort, qu'elle prenait pour mîer refuge , lui était même refusée.
Son mari revint quand elle se débattait dans i tortures de l'asphyxie.
La belle-mère , pour lui apprendre à ne pas remmencer une tentative qui l'eût rendue plus ieuse dans le quartier, battit sa fille devant son ndre.
La jeune femme ne recommença plus.
ku lieu de se venger sur elle-même, elle résolut se venger sur son mari.
Bile avait remarqué que les mauvais traitements 'elle recevait de la mégère étaient un supplice nr son amant.
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En digne fille d'Eve, la jeune femme a\-ait itoiii' pria que c'étail toujours avec plus •de regrel qnll quittait la couche conjugale pour aller conreraer, la nuit, dans la chambre de la belle-mère.
Alors son parti fut pria. Par l'entremise d'un don Juan de magasin, elle changea sa position d'épouse délaissée en celle de cocotte. Elle se 8t conduire à Mabiile par ce jeune Céladon.
Elle ne larda pas, grâce aux absences de son mari, à se dÉntaiser, à profiter amplement des Ifr çons (le son premier séducteur.
Elle n'en était pas à son coup d'essai, qoand un soir elle fut surprise par son époux, qui bottail de meilleure heure que de coutume de la chambre de la veuve.
Son épouse revenait du bal Mabiile, mise avec une toilette tapageuse qui avait remplacé les bs^ bits sordides dont elle était revêtue quand elle étatt encore une vierge dédaignée.
— D'où venez-vous, madame? exclama l'époux, d'autant plus furieux qu'il n'avait jamais trouvé son épouse plus provocante et plus jolie; — qui vous adonné cette toilette?
— Est-ce que je vous ai jamais demandé, molt lui répondit-elle avec mépris, d'où vous venez ton» les soirs? Quant à cette toilette, vous voulez que je vous dise d'oii elle provient? Soit, eh bieni je me la suis fait donner dès que vous vous êtes refusé, d'accord avec ma mère, à pourvoir à mes besoins!
— Misérable 1 t'écria t-il hors de lui, oublie»*
TOUS, pour oser me parler ainsi, que vous êtes ma femme ?
— Maintenant, lui riposta-t-elle pour mieux jouir de sa rage, je suis devenue la femme de tout le monde , excepté la vôtre.
— Malheureuse! hurla le mari indigné, et qui, fou de désespoir, allait s'élancer sur elle très disposé à la battre , lorsqu'un défenseur imprévu s'élança tout à coup entre l'époux et la dame.
C'était son premier amant, celui qui avait lancé la belle, qui avait, en témoin jaloux, écouté ces paroles dans la chambre conjugale.
Le don Juan, lui-même, n'était pas cependant très satisfait des explications de la belle qui avait trop bien profité de ses leçons.
Ici, M. de L*** arrêta son récit. Il termina par cet épilogue qui devait commencer, pour moi, une série de courses dans l'intérêt de son repos et dans celui des dames t^ompromises par les photographies de Fancien cuisinier devenu photographe :
— Depuis cette scène , dit-il , que je tiens de la dame photographiée, et que j'ai très bien connue, pour ma part, chez la Farcy, en l'engageant à éterniser sa beauté dans ses charmes les plus secrets, je ne connais presque plus rien de sa vie. Ce qu j'en sais encore, c'est que, peu de temps après elle changea complètement d^existence. Elle devint, dès la mort de la belle-mère, le modèle des épouses. Aujourd'hui elle va à la messe, elle est marguillière, mère de deux enfants qui ressemblent traits pour traits à leur père. Le commis qui a débauché la femme est parti, on ne sait où, par
Il r' ^-^'^ ^
11 a UD journal ti4s poaition ; si vous De ennemis, il parlera je suis perdu avec m de voa agents. Airang pour préserver Ja co affaire. Et, en cette ci j'ai autant confiance amitié.
Après cet enlretiei L**', i'oreilie l>asse. l geait répugnait à mon paaàhéfiiler, dana lin tant que dana mon p Si je n'agissais pas «ate, i'étaifl destitué.
de Ja cour impériale d inimitiés, dès qu'on n« Im pallier, à ses plus m.
Anpériaie en était pavé
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^68 plos grands digniUîres et des plus grandes dames des Tuâerîes, la Farcy, qni redoutait dans un intérêt {Hiofessîonnel les représailles impériales, n'iiésita plus à confesser les péchés mignons de sa pensionnaire rentrée -aa bercail conjugal.
EÛle m'apprit des choses asses curieuses qoe rimagination d*on romancier pourra exploiter en intitulant cette histoire Traie : les Dangers de la Photographie. La Farcj m'apprît qa*une nuit , et cette mût devait se passer quelques jours après la •eène conjugale du journaliste, celui-ci s'était présenté dans son lupanar. Il était gris, il avait demandé à voir toutes les dames de son établissement, pour se donner la satisfaction de remplir vis-à-vis d'elles le r6ie du fils de Priam.
— Tu penses, mon bibî, me dit-elle d*un air de dignité comique, que ma maison, qui se respecte, ne procède pas vis-à-vis de ses clients comme ces maisons vulgaires qui font passer pour le premier venu toutes leurs dames au salon, La Farcy, pour efle-mème, pour ses clients, a trop de ménagements à garder. Non, je me contentai de condiûre ce monsieur dans un cabinet où sont photographiées toutes ces dames. Quand il fut devant mon répertoire féminin, il s'arrêta devant une photographie qu*il me désigna ; elle me parut Tavoir vivement frappé. Je le crois bien, termina-t-elle en riant aux éclats, c*était le portrait de sa femme 1
— E& comment, lui demandai-je en Tarrètant dans son hilarité, as-tu aussi appris ces détails que la police seule croyait connaître ?
— Ahl voflà, iermina-t-elle, je puis le dire à
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toi, puisque tu me le demandes dans l'inlérH l'Empereur. Il parait que ce mousieur était fameux chenapan, vn mangeur de blanc, cofli! on dit vulgairement. 11 n'avait épousé la fille faisait crever de faim que pour mieux pof avec sa belle-mère, tout son magotl Or, Ion viot chez moi, il avait des soupçons sur sa fen qui, pour avoir de belles robes et tout le la-la d'une femme comme il faut, avait été gëe d'entrer dans mon couveut. Quand le m vint à son tuur, celait pour s'assurer de la d Et sa femme fut si aimable, qu'une fois n chez lui, l'époux ne voulut plus de la belle- Mais la vieille n'entendit pas de cette oreilli elle fit des scènes au mari. La femme, de tOt cblé, qui avait mordu enfin au fruit conjugal, It défendit après lui avoir fait tant de traits dans l'unique but de subvenir à ses frais de toilette. On soir, dans une tripotée octroyée par la femme el le mari à la belle-mère, celle-ci y passa goiU da pain. Un matin, on trouva ta vieille marte au bU de son escalier. On lit croire qu'elle s'était lui* dans une chute qu'elle avait faite en dégringolant de cet escalier. Comme la belle mère, qualité de belle-mère était méprisée, conspuée ils son gendre et de tout le monde, on n'alla pas ani informations, on se contenta de lui faire un bel eih terrement, et ce fui tout.
J'étais étonné des révélations de la Farey, si lo* qnace, elle qui, d'ordinaire, [était si circnnspecte i l'égard des pensionnaires, ■ — Voilà des délsils fort horribles , lui dit-Jfli
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et fort curieux à la fois ; d*où les tiens - tu f — D*une circonstance plus curieuse encore , I igouta-t-elle.^ Il parait qu'il n'y avait pas que le t mari qui était jaloux de sa femme; il y avait aussi
l' un amant qui Faimait avec autant d*acharnement que le mari. Cet amant qui, le premier, auprès \ de Tépousée avait cueilli la fleur d*oranger, devint ftarieux qu'elle ne fût plus ma pensionnaire, dès qu'elle quitta mon couvent pour rentrer, la bégueule, dans le giron conjugal ! Et Tamant fut si en colère qu'il vint me voir, qu'il me raconta ce que je te raconte. Tiens, il fit mieux, ce chéri des dames; il écrivit sur le dos de cette photographie ces mots que tu peux y lire comme moi : « C'est « cette femme qui, d'accord aViec son époux, a « tué sa mère pour se donner un nouveau brevet « de vertu. »
A la vue de cette singulière légende ornant le dos d'une photographie semblable à celle que je possédais, je poussai une exclamation de joie. Je compris que, si je pouvais m'emparer de cette preuve de la culpabilité de ces époux criminels, je sauvais à jamais mon protecteur, j'épargnais au Château un scandale que, sans cette preuve, le mari, en qualité de journaliste de l'opposition, ne manquerait pas de provoquer.
Je demandai à la Farcy qu'elle me confiât pour vingt-quatre heures cette photographie ornée de ces mots qui devaient être, contre l'adversaire de l'Empire, une arme terrible.
La Farcy hésita longtemps. Ce ne fut que lorsque Je lui eus dit qu'il y allait de l'avenir d'un sénateur»
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de la réputation de très grandes dames et de la tn» quîllilé du souverain qu elle se décida à complm à nieâ désirs.
— Tu me connais, me dit-elle: ni pour or ni peiT argent 9 je ne trahis Jes secrets de mon métier; mais, dès qu'il s'agit de mon, Empereur, c est dij^ fêr.*nt.
Je n'attendis pas la fin de la [profession de foi de la matrone pour prendre congé d*elle, une foii moni de ma double photographie. Une heure aprfes» je me présentai au bureau du journal du mari ds la dame en question, en faisant passer ma carie.
Ce monsieur était un homme jeune encore, i la i- ?riin.' inijiorlint^nte et cynique. Il me roçiit dans «on Cil «in ^H tii.* it'ilaolioii. Snii> 5»^ levei', arme dune longue paife Jo eisoaux (|u'il ap[u'l.iit avec ironie « son rédaclnir »'n c\\v( ^'. il me dit :
— Je sai.-, mun-icur, piuinjiini vous venez. C'e?l au iujet, n'est-ce pas, de? photographies trouvées ehtz le photouraplie du boulevard Monl martre, oo Ton a trou\c nues des {«rincesses de l'Empire, «pu ne le sont guère nn^ins aux bals des Tuilerie?. Selon le système en vi<rueur, monsieur le policier, viHis venez mcdlVir des cfympe» salions pour n.c taire. Une place de préfet, sans doute ? Moi, mv\\sieur, Je ne mange pas de ce pain-là! J'ai une p»«sition indépendante. Vous vuus éles lr«»mpê de porte. Mon article est fait, il passera ce soir; voilà nja réponse, vous pouvez aller la rapporter à vo» maîtres.
J'étais outré de routrecuidance de ce monsieur, si insolent parce qu'il se croyait bien fort, et ne se
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■Hant pas que je possédais deux photographies P: devaient le faire changer de ton.
if^ Yoas vous trompez, lui répondis-je sèchement. uAÎquemant yous rendre un service, pour TOUS ne passiez pas en cour d*assises.
Bionsienr, exclama-t-il en enflant sa voix essaya de rendre très reiAntissante, vous ro'in-
Sortezt Si je sofs, lui di»^e, irrité de ses menaces, ce que pour vous remettre entre les mains des
allait répliquer. Je ne lui en donnai pas le
Een lui montrant les deux photographies de ne, dont Tune, au dos, avait la légende ter- ]ne l'on connaît.
fje vis mon journaliste pâlir, chanceicr, en proie )ne agitation aussi folie que celle du roi de Ninive iluil sa condamnation écrite en lettres de feu sur || nors de son palais.
>31 retomba sur sa chaise comme une victime im- ■Blée, il me répondit en balbutiant :
— C'est bien ! je vous le jure, l'article ne paraîîkpas.
U ne parut pas, en effet. M. de L*** fut sauvé, kles dames dévoilées en furent quittes pour la •ar. L'arrestation du photographe, qui put contifterphis tard son honnête commerce, n'eut pas de lite; je rendis plus tard au journaliste, discret biitre son habitude, une des photographies de sa ^ÉDme.
; Je gardai Faatre, celle de la légende, pour m'astrer contre toute idée de retour à une indiscrétion
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proressionnelte de la part du mari de l'époi Tonvertîe.
11 me serait facile de m'étendre sur lesdani le la photographie provoqués par les pholo; phea. Il y avait pnr exemple, autrefois, une i taine dame, une comtesse quoi<iue femme de pi tograpbe, qui avait une singulière façon de f curer des clients à son mari. Elle se faisait suivrei les boulevarda, dans les end roi ta les plusàlamo par un monsieur dont la mise répondait à \'i gance. Elle ne craignait pas de l'attirer cheii comme l'eût fait la cocotte ta plus effrontée. ï fois dans ses appartements, la comtesse n'héiil pas à présenter son poursuivant à sou mari coniij un personnage désirant posséik-r son portrait lif
On voit d'ici la tète du monsieur, placé, mBlgi lui, devant l'objectif du mari qu'il ne s'attend^ guère à trouver là, et que, du reste, par compd sation, il ne tardait pas à coifTer : vengeance qu payait, il est vrai, plus cher qu'au prix du tai des portraiU ordinaires.
En ce temps-là, les comtesses de l'empire n'i talent pas Itères. Elles ne dédaignaient le nâgw que sur parole; elles le pratiquaient sur tous 1 échelons. Plus d'un brocanteur dut sa fortune 8i trucs d'une comtesse qui n'avait rien à envier i Doble photographe.
La comtesse aux bibeloU avait trouvé un inj nieux moyen de se faire meubler ses salons ar les objets les plus rares et les tableaux des pli grands maîtres, sans débourser un rouge iiard.
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>rt6 de son élégance, de son goût, des rela- } qu'elle possédait dans le tout-Paris, elle se faipréter, par les marchands de tableaux pu par brocanteurs en renom, les toiles et les objets les rares.
^ qu'ils paraissaient être un objet d'envie I part de ses invités, la comtesse s'empressait avertir son marchand avec le prix estimé par tateur. Elle renvoyait au marchand le bibelot pour tout le monde , était aller meubler son eau. L'amateur ne tardait pas à retrouver cheÈ *ocanteur l'objet si convoité, et que la comtesse t fait valoir comme un objet unique; alors le and s'empressait de l'acheter au prix fort désipar la dame.
amateur croyait avoir joué un bon tour à la lesse en lui prouvant, à piix d'or, qu'elle n'épas seule à posséder un pareil trésor, et c'éle dupeur qui était dupé I a comtesse, meublée pour rien, allait ensuite ;her sa prime chez le brocanteur en renouveau même prix son mobilier qu'elle n'abandonque pour retoucher une nouvelle prime, reentée par une nouvelle dupe.
) le répète, les comtesses de l'empire n'étaient fières. Brocanteuses ou photographes , elles inuent phis que jamais depuis la chute de i'em-i , et par nécessité, le même commerce. Avis aux .teurs 1
TU
cnAPirriE vi
jLii, l'assassin mtstëbiecx p'us I
COUR llirËaULK
«ËSIBBXT bE U
Eo 18C0^, la France im[jériale étail hpHreuw!. en apparence. Nos conquêtes d'Italie, en nous doJ nanl Nice et une partie de la Savoie, prélarcnt à l'emiiireun jireslige qui émerveillait le vutgjiire.
1! ne fiillnit ci'pendatU pas ôlre grand devin pout pres^enlir que chaque pas ea avant fait pai [luliliqiie d'aventures de l'empereur des expédient; n'était qu'un pas de plus vers ea chute.
On ne peut donner aux autres ce que l'on se refuse à stii-mèine. L'empereur, en tuant en Ft la liberté dont 11 Était iî'su, ne pouvait travailler serieuscmetit ù l'indépendance des autres nations.
Le prestige que faisaient miroiter aux .vcm ât tous les peuples les admirateurs intéressés du guetapens de décembre n'escitait que l'envie de l'étranger, pHrIiculièrement de la Prusse.
Déjà ifl Prusse avait anëlé noire empereur en
lIÊH0mB6 DB MONSIEUR CCÀUDe. 99
Italie, après Tavoir lancé à la remorque de Cavotir et de Victor-Emmanuel, par le poignard de Mazzini et par les bombes de son lieutenant Orsini.
En 4860, le chancelier prussien, qui derait à U politique de Napoléon III son autorité européenne, travaillait , en haine de son complice, à ne pas hii donner, comme ITictor-Eœmanuel, une part au gAteau. Au contraire, il attendait le moment de lui prendre TAlsace^ mal^ les deroirs de la reconnaissance qui Tobligeaient à lui rendre nos anciennes provinces du Rhin pour le service que Napoléon, par son attitude contre rAutriche, venait de rendre au roi Guillaume.
Mais, en diplomatie, la reconnaissance est un mot puéril, vide de sens, surtout pourM.de Bismark 1
Ce fut vers la fin de 1860, à Tépoque la plu» prospère, la plus florissante du règne impérial qu^un grand crime commença à assombrir son horizon pour. le couvrir d*un nuage épais qui effraya les admirateurs les plifs enthousiastes du nouveau ré^me.
Ce crime, c'était le premier coup de tonnerre, c'était la première protestation surgissant des profondeurs mystérieuses du monde impérial pour lui rappeler sa funeste et sanglante origine.
Un magistrat très dévoué à Tempereur, un présijdent de cour, M. Poinsot,^'était assassiné dans la nuit par un nommé Jud, un Alsacien, originaire du Haut-Rhin, dans un wagon du chemin de fer de l'Est.
L'assassin, voyageant seul avec ce magistrat , avait pu, durant le voyage, arcomplir son crime.
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puis Be sauver de wagon sans laisser aucune Ira»
de son passage.
Lorsque le train parvint à sa destination, fut qu'en ouvrant le comparlimenl Où s'était installi M. Poinaot qu'on découvrit le meurtre quand 1* meurtrier était loin.
Sur les diverses indications prises sur les litoi où s'était ralenti le Irain, puis à l' embarcadère, il fui procédû à une enquête.
Celte enquête eut pour résultai de donner des reneeignements précisés bientôt par le parquet. lU me furent immédiatement conriés,commechef de lap^ lice de sûreté.
A propos de cet assassinat mystérieux qui mit en émoi la magistrature, je fus appelé dans le cabinet du procureur impérial et je fus chargé par le préfet de mettre en campagne tous mes agents contrt Jud, meurtrier invisible, dont le vol, comme je de* vais l'apprendre à mes dépens, n'était pas l'unique mobile.
Je donne textuellement les signalements qui me furent soumis sur Jud, par le parquet, sur tues pro* près indications :
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du
Tribunal delà seine. ^. ^ j» r . ^ »* . . '
Signalement dobjets volés à la cABiNBT suite d'un assassinat sur le pré^^
^ ^" X , , sident de la Cour impériale ,
M. Poinsot.
Un asBaasinat a été commis pendant la nuit du 5 au 6 de ce mois, dans un wagon du chemin de fer de IfBst, sur M. Poinsot, président de la Cour impériale de Paris.
L'assassin a Toié les objets suivants :
!• Une couverture de voyage noire et blanche en étoffe anglaise ;
2? Un sac de voyage en cuir verni, contenant des livres de jardinage, un ouvrage de Dubreuil et un couteau à manche de corue de cerf;
9* Une montre en or, portant le n<> 2,638 et le nom df Sourian, horloger, 10, rue de la Paix;
4» Une chaîne en or avec clef, garnie d'un rubis, gra vée deTinitiale P.;
5* Un porte-moûuaie en maroquin noir, carré long, a termoir d*acier.
Le soussigné prie MM. les officiers de police judiciaire de faire rechercher activement et arrêter tout individu qui serait trouvé nanti des objets ci-dessus désignés sans pouvoir justifier de leur possession. •
Au parquet, à Paris, le 8 décembre 1860.
Le procureur impérial,
CORDOÈN.
Après ce premier signalement, je recevaisdu juge dlastruction, par le ministère de ion greffier, une u. 6.
VM jiÉao.iii:s de uoxitiicEt CLiCDc.
autre pièce qui concernait Jud plus particulièra-
Voici cette autre pièce :
Signalement d« Jud, MStaiiin 4l M. le prétidenl Poinaot.
Charles Jnd, Agé de 27 aos. Uitle 1 m. 68, chereu et «oiircits bruna, front haut, vi'oge long et mdgn> cicatrice au-ile^BUB de l'oeil gauclie, plusigui-« dents a
BAi'be brune rougeilitra; s'il la porte entière, elfe doit pas Être longue de plua de 8 fi 10 Jours.
Il est inculpé de l'assansinal cummia le 6 déMmbn sur M. te prûaident Poinsot.
Il a prie quelquefuîi les dmds de Jacqnea Jud, d; MoDoahi et âe Mal^icore.
Un mandat d'amener a été décerné contre lai psr M. La Caille, juge d'iûstruclion.
La lo-iBsignâ prie MM. les nSiciera de police judiciaire d'ordonner les recbei'cliea les plua ncliTee. Au parqnet, k Paris, te 10 décembre ISbO.
Le procureur impéiiol, CoaDolU.
Cea signalements datantdu 10 décembre, lorsque 'attentat avait été commis ctnq'jnurs auparavant, donnèrent donc au meurtrier un vaste champ pour se soustraire à la Justice.
Dans la nuit où se commit ie meurtre, l'assassia
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avait eu le temps de s^orientery puisque ce ne fut qu'à Paris, à Tarrivée du train» que l'on put constater le crime.
Lorsque les employés, à quatre heures du malih^ visitèrent les wagons du train-cxpr^ss venant do Troyes, ils découvrirent dans un wagon sans lumière, le plus rapproché de la locomotive, aux rideaux fermés, le corps du président Poinsot.
Immédiatement on avertit le commissaire et la sûreté générale de cette horrible découverte.
On crut d^abord à un suicide à la vue de sa tête firacassée. La cervelle jaillissait de tous côtés. L'autopsie à laquelle procéda le docteur Tardieu, prouva que le président de la cour avait été l'objet d'un meurtre. Il parut certain que Tassassin avait été armé d'un revolver, que deux coups avaient été déchargés sur la victime. La tête portait deux ouvertures : Tune au-dessus de la tempe, l'autre à la partie opposée du crâne que, sans doute, la balle avait traversé. Une autre blessure d'arme à feu se retrouvait à la région du cœur, mais la balle avait été retrouvée dans les vêlements.
Par les objets qui manquaient à M. Poinsot, si-
jgnalés dans les deux rapports, et d'après les re-
I cherches opérées par moi sous les yeux du substi-
;tut du procureur impérial, le vol paraissait être
le mobile du crime dont l'auteur restait à l'état de
mythe.
D'une autre part, il semblait admissible qu'un eertain accord existait entre le meurtrier et la victime. De la façon dont étaient faites les blessures, surtout Ja seconde, il était clair que le meurtrier,
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avant de commeltrc son crime, avait tenu en soa pouvoir le préaident d-: la cour impériale, el i|M tous deux devaient avoir eu dans la nuit ua entretien mystérieuï.
Quelle nature de converBation pouvait avoir un misérable assassin avec un personnage de cette im* porlance? Là était le mystère.
Il n'y avait pas à en douter, l'assassin était de condition bien inTérieure à celle de ce magistrat; car on retrouva sur la banquette, à c6té du cadavre, un cache-nez en coton blanc et couleur lie de qui, sans doute, avait été oublié par le meurlrieret qui, d'ordinaire, ne se porte pas à Paria.
Ce cache-nez et une tabatière grossière laissée par Jud dans le wagon furent pour mol des indices précieux. Ils m'aidèrent à connaître l'asiassia, et à livrer son nom au juge d'inslruction qui rédigea, sur mes premières investigations, les signalements donnés plus haut, accompagnés d'un mandat d'amener contre l'assassin.
Comme tout le fit supposer, le meurtrier n'avait pas obéi qu'à une pensée de meurtre. Comment M. Poinaot, à qui l'on ne connaissait pas d'ennnemis , pouvait-il avoir été ainsi victime d'une sanglante inimitié, et d'une odieuse vengeance? C'était un problème de plus à ajouler à tous les autres, posés par cet épouvantable attentat, jetant dans la consternation la magistrature et la haite société de ce temps-là.
Le président Poinsot était le plus aimé et le pltU estimé de tous les magistrats. Nu) ne plaçait plui haut le sentiment des devoirs et la responsabilité at-
tachée à la redoutable fonction de juger les autres. On ne lui connaissait pas d*ennemi..
Très bien vu aux Tuileries, il ne devait le bon accueil qu'il recevait de la cour qu*à la droiture de son caractère. Depuis trente ans dans la magistra* ture, il avait été procureur à Troyes, puis il était entré au parquet de Paris en 1833. Il avait été révoqué le 29 février 1848. Rentré à la cour d'appel, le 12 mai de la même année, il avait failli se retirer de la magistrature, lors du coup d'Etat. S'il ne l'avait pas fait, c'était moins en serviteur servile d'un pouvoir sorti d'un coup de force qu'en serviteur fidèle de son pays. En 1857, M. Poinsot avait été nommé président de chambre à la cour impériale de Paris.
Il y avait huit ans qu'il exerçait son importante fonction, lorsqu'un samedi, profitant des vacances du dimanche, M. Poinsot se rendait dans une de ses propriétés du département de l'Aube, pour y toucher ses fermages. 11 en partait pour revenir présider l'audience.
Mais le chemin de fer de l'Est, à l'arrivée du train, 'ne renvoyait plus à Paris qu'un cadavre I
Au moment où la quatrième chambre de la cour, présidée d'ordinaire par M. Poinsot, entrait en séance, M. Henriot, qui remplissait ses fonctions, prononça d'une voix émue :
« Le barreau vient sans doute d'apprendre, comme aons, l'affreux événement qui prive la quatrième chambre de l'éminent magistrat qui la présidait.
« Il serait impossible à la cour de juger sous la poids de la cruelle émotion qu'elle éprouve.
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• Toutes les affaireBdecejourBont remUesà huilaÎDe. »
Celte remise à huitaine prouve l'impression doaloureuse que produisit sur la m agi s Ira tu re la psiit de M. Poinaot. Les uirconstaaces mystérieuses qui l'accompagnaient ajoulèrent à la consterDalion ginérale.
Elle se maniresta jusquti dans la foule lorsquf le surlendemain , eurent lieu les obsèques dt M. Poinaot. en l'église Saint-Louis-d'Aolin.
Pour rendre pins d'tionneur à celui qui scliil éteintd'une façon si tragique, tous ies magistral* de la quatrième chambre, revêtus de leur robe, cooduiis par le président Devienne et par le prucnreur général Cli a ix-d 'Est-Ange, a c comparèrent 1* coreueii. Après le service religicuï, il fui porté ao cbcmin de fer de l'Est , pour être tranaporlii » Cliaource, dans la propriété du président Potnstit.
L>;s avocats les plus célèbres, jusque dans la rangS'le l'opposition, se lirenl un devoir d'accompagner celui qui dominait tous les partis par l'élévalion de son esprit et par l'importance de soo sacerdoce.
Jules Favre, Marie, Berryer assistèrent à l'enter renient de ce magistrat, victime du plus lâcheaa- Bassinai.
Comme les partis ne désarment pas même devant In tombe, Jules Favre dit à Berryer en suivant le funèbre convoi.
« Voilà ce qu'il en coûte d'être trop bien avec 1" Ctiàteau '. a
J'étais du cortège funèbre. J'en faisais partie, ji
S ravouer, moins pour m'associer à ce dejuil lé- [me que pour recueillir les paroles de ceux qui inaissaîentM. Poinsot, afin de découvrir de nou- Lux indices pouvant éclairer la justice sur les 1868 du meurtre.
Mors, je m'étais mis dans les rangs des ad verres de M. Poinsot parce que je savais, par expénce, que ce ne sont pas les amis d*an défunt qui voilent les mystères de sa vie.
Bien m'avait pris de me mêler dans le groupe miné par Jules Favre dont je recueillis cette rôle acerbe du plus acerbe de tous les avocats. Elle fut pour moi un trait de lumière. Elle taira d'un nouveau jour cette affaire dans laquelle ne voyais pas clair, après mes multiples inves- :ations sur la ligne du chemin de fer de l'Est, s la découverte du cadavre de la victime. En vain, j'avais dirigé mes agents dans les diveri directions des gares de l'Est, avec ordre de faire pporter tous les billets délivrés aux diverses Liions pour le train qui avait ramené le président >insot. Pas un agent ne rapporta le billet de Tasssin, qui, selon mes probabilités, aurait dû se, )uver à une station différente de celle de sa desli-j tion.
Déjà il m'était prouvé que le meurtrier, après n crime accompli, avait dû sauter du wagon sur la ie pour ne laisser ni une trace de son passage, un indice de son individualité.
Le cache-nez que je possédais avec sa tabatière me ouvait cependant sa précipitation à sortir du wan, une fois le crime accompli.
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Mais comment sauter d'un train-express qui fil« à toute vapeur, sans risquer de se rompre le membre»?
Par le corps encore chaud de la victime, j'angurai que le nieurlre avait dû avoir lieu prts de Paris.
Là, je me heurtai contre un nouveau contreiCDS Pourquoi le meurtrier n'avail-il pas profité du mo- ■nentoù le train partait àtravers la campagne pour perpétrer son crime 7
Je m'expliquai ce contresens en explorant la Toie.
Je me rendis compte, en étudiant la ligne, que c'était à Nogeiit-sur-Marne que le meurtrier avait dû gauter de wagon, près de Noisy. Le train ne s'ar- TÈle pas à Noisy. Mats là, il ralentit sa marche.
Ce n'était qu'à cet endroit que l'assassin avait pu sauter sans risquer de se casser les reins.
J'interrogeai les piqueurs, les cantonniers; ils m'assuraient qu'à 4 heures du matin, il n'y avait pas de clarté dans le wagon oii se trouvait te malheureux Poinsot; les conducteur ajoutèrent qu'à cette heure-là les rideaux de ce wagon étaient fermés à l'intérieur.
C'était donc à 4 heures du matin, et en s'svançant sur Nogent, que le meurtrier avait accompli son forfait.
L'assassin élait-îl maintenant dans Paris; on avait-il, au contraire, fui dans la campagne? Avaitil rejoint la province dont il était originaire, à en juger par le cache-nez, provenant d'une fabrique mulhoiuieone, et par la tabatière que je reconnais-
ime un produit des régions de la ForéU
les garnis qui avaient été explorés dan» ourgs m'assuraient que le meurtrier, par éussite de mes hommes, n*était pas dans
mt que mes agents continuaient leurs ions dans les quartiers les plus excentri^ ins les bouges les plus suspects ; pendant uraient tous les garnis, tous les bureaux de i piété de la capitale, pour découvrir les du meurtrier, moi je me rendais, en suivant )i du magistrat, jusqu'à la gare de TEst, pour Ire à Chaource, dans la propriété même de sot.
*appris par son domestique de conOanoe [samedi soir, M. Poinsot avait eu la visite lividu dont ce serviteur me donna le signaje sus que ce dernier, après avoir quitté Itre, l'avait rejoint pour prendre avec lui in de fer.
"etien du personnage mystérieux dans la e de M. Poinsot avait duré un quart •
îrviteur m'apprit qu'il fallait que l'objet ;marche de ce personnage fût assez grave jrer jusqu'au moment où son maître était e regagner le chemin de fer, s sur la piste du meurtrier, venait-il?
ice, probableoient ; son cache-nez me rindi«
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poiif oser 80 présetiter à W, Poinsi>l, lui anviilgnire assassin, il fallait qu'il fùl armé d'un \>r6i»%Uf Bf^rieax.
Pour que ce nriAgislrat, dana sa posiUon, pA^ps» 8cr un (inarl d'hfiure A éconter nn pareil mmérablc, il fallait que cel homme eût un molif bien puiâtwl pour l'obliger & l'entendre an, risque de kii lafre perdra l'hearo du Irain.
Alors, ces paroles d» Jules pHvre, qne j'avais €•■ tendues bb convoi quelques heures aupBravanl,Bw revinrent à l'esprit :
c — Voilà ce qu'il en coûte d^tre trop biw avec le Chàtean. »
Oui, la politique n'était pas étrangère à cet tpowvanlable événement. Eocorc une fois, quelle affinité pouvait exister entre cet inconnu et cet isi' portant personnage?
Je réaolusd'approfondir ce mystère.
Malgré la douleur qui accablait sa famille, je me décidai, au nom de la justice, à faire connaître le caractère de ma triste mission à ses plus procbes parents.
J'appris que M. Poinsol n'était pas venu seulement à la Chaource, en hiver, pour remporter li* prix de ses fermages, mais certains papiers qm, d'après le dire du malheureux défunt, interessaient le Château.
J'avais l'explication des paroles de Jule? Favre, En verlu de mon pouvoir discrétionnaire, je me fis ouvrir le coffre fort du magisirat d'où, quelques jours, auparavant, M. Poinsot avait tiic les bille Ut de banque, produit de ses fermages. C'élatt
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là qu*il serrait d'habitode, avec ta i<>rtane,, les fMi* pikivs d'État les plus importants' qui, dlsaitrtl, dans sa carrière de magistrati pouvaient^ uiyjour ou Tau'tre, répandre la lumière sur ks aiaires si téaébreoses de Tempirt^
Lorsqu*on ouvrit le eoirr«'*fort, ou B*y retrouva plus les papiera qui avaieai été mis, avec les billets da banque, dans le sac de voyage eo cuir verni de M. Poinsot.
Le sac de voyage aoatenaui argent et papiers d'État ayant été soustrait par le meurtrier, j'avais donc, je le répète, re:4>lication des paroles de M. Favre.
Le voleur assassin était autre chose qu'un meurtrier vulgaire. Je revins à Paris avec le signalemfmt complet du misérable, que ce domeslique de confiance avait eu le temps d'examiner avant son crime.
Une fois de retour chez le préfet, à la suite de ma première exploration, je lui fis part de mes observations.
Sur le signalement que m'avait donné le domestique de M. Poinsot, je demandai à compulser les archives judiciaires.
Je me rappelai que, trois mois auparavant, un déserteur du 3" dragon du train des équipages militaires, un nommé Jud, ^répondait, en tout point, a,\a signalement qui m'était donné.
Ce Jud, le 18 septembre 1860^ avait commis un crime semblable, en chemin de fer, sur la personne d'un médecin militaire russe, entre Zillischcim et IJforth.
Après lui avoir volé sa sacoche, qui contenait des
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sommes imporlanles, il l'avait frappé à la léle il« deux coups de revolver. Un momenl on avait cru an suicide du inËdecin militaire; mais un crime ayant été constaté d'après les coups reçus par la victime, son auteur n'avait pas tardé à dire arreii dans son pays natal, à Ferrelte.
Jud, transféré à la maison de sûreté de Ferralle, parvint bientôt à s'échapper en terrassant trois gw- (liens.
Depuis, cet homme qui, écrivait la Joitmai de BfUoi't , favnit se déguiser avec beaucoup d"U»bilelé, n'avait pu éli'e retrouvé.
En levoyant, dans les mêmes circonstance*, li même Ggure criminelle présidant à un Torrait da même genre, le Jud de Celfort ne pouvait être qne ie Jud de Nogent.
Le procureur impérial, d'après mes expUcalîoas et sur mes indications , n'avait pas iiésité è me donner les deux signalements publiés plus hau', ea m'armanl d'un mandat d'amener contre ce Jud, qui élail pour moi un véritable Prolée.
II n'était pas de jour, dcj)uis le meurtre de cet insaisiasablo criminel, qu'on ne le découvrit le matin, mais pour démentir, le soir, son arrestalioD.
Un jour, on avait trouvé à Bar-Ie-ltuc un voyageur dont le signalement était conforme au profé*vej'bal; un autre jour, c'était à Iti\licim, à Jklulhouse ou à Troyes; mais ces prétendus Jud qui r«paruiâsaient BOUS toutes les formes ne tuidaieni pas à cire rclàoliés.
1.0 pulilie uvuil (iijî pur faire de Jm' un faato- «lie (jouuiilaulia police, et, pournou^, lies vigilante
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is, une caricature très irritante. Elle devce véritable scie.
position était heureuse de cet insuccès. Ne it attaquer de front le gouvernement, l'opfOs*exerçait contre ses subalternes ; les servi- •ayaient pour les maîtres. Jud était la verge de irt avec laquelle on flagellait TEmpire, jusque a personne de ses plus humbles soutiens, faillit devenir la grotesque incarnation de le impériale, comme Tavaientété, sous L.ouis- )e, Robert Macaire et Mayeuxl Caricature nistre, il est vrai, parce que Tépoque où apait Jud était autrement triste que Tépoque naient, sous Louis-Philippe, les barons de spire, les Mayeux ou les Robert Macaire. ^ué de rinsuccès* de mes agents, je résolus rendre en Alsace, pour trouver dans le pays des indices qui ne me satisfaisaient plus à
avertis le préfet et le juge d'instruction. Ils mèrent carte blanche.
it de partir, je m'assurai le concours d*un ancien sous-officier, d*une bravoure à toute e. Enfant de TAlsace, il connaissait le pays, vait m*être d'un grand secours comme ci-
3 aussi une visite au greffier du juge dlns* n, pour le prévenir que je lui enverrais jour LIT les résultats de mes démarches. .
Jit, nu début de ces Mémoires, qu'un greffier iinal n'est pas un scribe ordinaire; le grefmon juge d'instruction en était encore la
- 1 1 I WfKOtlIRS ITC 1RM9nnNl eLAVDB.
[irciiyp. Ni- H Colmnr. 11 avait cetts physionomiecnnijiili' i|iii a|)|j:irli<^i)t :'i loti^ lei enfante de la blomU KUaiti, tnngijiiii [roni|ie«r (l'ordinaira, qui dÎMimu''^ «nf TtiieMe gasconne mêlée à une piudeuce aoi-
An ] ari]HPt. 1m jiig«s fl'Jnslnictiun passent, lUftU leurs grdticfs s'y incrustent el s'j éternisent.
Mon greffier alsacien, dont je me faisais Tintermffliiiirc entre le juge et moi, était le type de ciJ ■jieiHB el vieux employés dont la sooveroinetôa pour sceptre un porte- pi nme, ponr trône un rond de cuir. Ce sceptre et ce tr6nc en valent bien d'autrei:il« en disposent sans responsabilili^. eux ijuï sont censés n'exécuter que la volonté de leurs chefs qulli tyrannisent au nom de cet étemel pouvoir : la routine ailminislralivc.
Mon grcrfier, en sa qualité d'Allemand , était doué d'une pénétration mêlée d'une envie sournuîsB qu'il dissimulait sous une apparence de bonhomie allant jusqu'à la candeur.
Lorsque je lui Qs connaître l'itinérairB el ^e bat de mon voyage, il me répondit :
— Puiasiez-vQus ne pas vous repentir de faire ce qui ne 6'est jamais fait avant vous dans l'adminiftration. I
J'eus un «oup^n, et -Je ime repealk 4'Bn avoir^ trop dit à ce greffier. Je is un mouvement qui s'échappa pas à ce subtile «mployé; aussi repitl41 de son air le plus bonasse :
— Bon voyage, monsieur <^aude, puissiez-voM ^tre récompensé de votre zèle qui va gAter dos
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«hefs. Cependant/je le comprends, le devoir avant touti
Je parti3 pour Ferrette , accompagné de mon agent, un ancien sous-offider alsaeîeii, nfHe je eavais être un tiomme très détermriné.
<f A Ferrette, me disais-je, je «aurai bien, par la famille de rassassdbn, ee ^ue je ne pms oonaiéke à Paris^ »
Mais il fallait aUer à Ferrette. Je savais déjà, par les rapports de la police de eeseontrées, q«e la frontière d'Allemagne était tra^vaillée f>af ia Prusse.
Ce que j'ignorais, C'était que ces rapports étaient bien au-dessous de la vérité. Je pus m*en convain- «cre en arrivant à Mulhouse, ville française^ comme OD disait de nouveau là-bas, en 1860.
La Prusse, envieuse de nos conquêtes, excitait alora les vieilles rancunes des protestants contre les catholiques, en vue d'une revanche qui , loin de nous donner plus tard les provinces du Rhin, devait nous reprendre TAlsace et la Lorraine, pour recommencer, sur les défaites renouvelées de^Waterloo, la situation critique de Louis XfY expiant, lui aussi, son passage du fthini
£n arrivisint à Mulhouse avec mon agent, <|ui, •quoique Alsacien, devait être moins surpris que Oioi de tout ce qu'il entendait et voyait, nous fûmes tous deux très étonnés de ce que nous vîmes et entendîmes.
Les victoires dllalie no transportaient pas d'enthousiasme la population mulhousienne. En dehors de la société officielle, je trouvai une population
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qui ne s'inquiétait que des perturbai ions commerciales qu'allaient amener nos changements de fronlièree.
Napoléon III, exalté dans les feuilles de la préfecture, était honni dans les feuilles écrites en allemand, qui venaient de Suisse.
Dans le Haut-Rhin, le fanatisme religieux ét.iil réveillé h dessein par la Prusse jalouse. Les protestants faisaient bande à part avec les catholiques, et les protestants se prononçaient formellement contre la politique de conquùte du nouvel empire.
Sous prétexte de progrès et d'humanité, les protestants les plus riches du pays renouvelaient contre lescatholiquesles vieilles querelles du XVI !' siècle. Ils se rappelaient à dcsîeîn que Mulhouse, avant Louis XIV et Napoléon I", était ville libre. Je reconnaissais, dans ces divisions poIilico-rcligieD- Ecs, la main de la Prusse ; elle se préparait à agir au moment où la France épuisée n'aurait pu soutenir, comme sous les règnes de Lous XIV et de Napoléon I", le premier éclat de ses armes.
J'avoue que moi, Parisien, j'étais stupéfait de vivre tout à coup, en plein xix" siècle, dans un passé renvoyait à la Saint -Barthélémy et aux
11 est vrai que Mulhouse, par elle-même, est bien faite pour vous faire reculer de deux cents ans.
A part la ville neuve, la ville de fabrique dont les maisons carrées, alignées au cordeau, rappellent, à îon centre, la caserne ou la cité ouvrière, on no retrouve dans Mulhouse que la ville suisse. A des- ■ein, elle revendique sur tous ses murs, ouest écrite
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la légende de Guillaume Tell, ses anciennes franchises municipales, lorsqu'elles étaient défendues par une arbalète!
Un incident auquel je n'attachais pas toute Timportance qu'il méritait vint m'ouvrir les yeux sur le travail souterrain de la Prusse dans l'Alsace protestante. À peine arrivé à Mulhouse, mon agent, ancien soldat de Crimée, fut apostrophé, dans une brasserie, par des protestants badois.
Mon Alsacien, devenu Parisien, avait risqué une plaisanterie qui, à Paris, n'aurait pu être provoquée de sa part, tant l'objet de sa vive répartie datait de l'autre monde.
Il avait plaisanté un Badois qui s'était refusé de saluer un Strasbourgeois portant le nom de celui qui, sous Louis XIV, avait ouvert les portes de Strasbourg aux Français.
Mon agent trouva l'observation de ce Badois si saugrenue qu'il en fit des lazzis.
Il croyait avoir pour lui tous les buveurs de bière de la contrée. Grande fut sa stupéfaction quand le Badois eut, au contraire, pour lui toute la galerie.
Le Badois était officier. Il offrit un cartel à mon agent. Celui-ci eût volontiers dégainé si son service
ne lui eût pas défendu d'être autre chose qu'un
agent.
Rendez-vous fut donné pour le lendemain à mon Alsacien.
Gomme le soir même nous partions pour Allkirch et de là pour Ferrette, mon Alsacien jugea inutile d'avertir ses téinmns que sa condition policière lui défendait de donner suite à cette altercation. n. 7,
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L'irsqu'tl me fit pnrL de samalefloonlreus* iiMir. U me dit qu'il avait remerq'iiê que cet Aiienuui^ depuis deiixatatioDS, ne l'avait pas perdu de voe, et qu'il eemblail l'avoir cherchéea enlianl en wtbtrit lenijis que lui dans la môme brasserie.
Cette remarque qu'il me communiqua, Je31»gB faite.
Cdmme mon Alnacien n'était pas de sa Data» très perspicace, je jugeai qu-fl était (einpsda goHt«r MuUiousc.
Pour la première fois, je me rappelai à Paiî> les paroles de mon greffier, son compatriote ;
« — Puisaiez-vous ne pas vous repentir deyotre zèle I »
Pour la première fois encore, depuis que je m'approchais de la frûntière d'Allemagne, le crime conmis sur un président de la oour impériale chao^ait de nature. Je comprenais, à l'esprit de la pt^iilalion mulliousienne, que Jud pouvait bien âlreftatrecbose qu'un assassin vulgaire, c'est-à-dire on 6>pion de la cliancellcrie prussienne.
Je devais bientôt m'en convaincre.
Une fuis parti de Mulhouse, après pluâi«urs heures de marche pour gagner lesfiallansdâs VosgM, nous rencontrâmes, dans un vallon, le Badois et «a' témoijis. Ile n'aivaiont pae perdu nos traces de* puis notre départ.
Ils étaienttKois contre deux';'la nuit oommen^ni à venir; Jls nous dominaient dane le vallon désert, bordé de montagnes couvertes de sapins noirs, an sommet duquel on voit des iFonçuiis de tour laa
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ruine, rappelant à f Alsaee 4«6 désaisires de Ja guerre ^u Palatinat.
Les trois 'hommes fondirent «itr «ous, i*épée à la main. Âvanl que nous pussions nous défendre, mon agent fut tué.
Le Badois lui avait traversé le eœur de son épée, en lui criant :
« — Lâche, tu me ftiisvyef tèmÉë'f' ir - - » '^
£n même temps^^mttis')^ii^i^r^!ék'tfe«i»''autte8 qui me bâîilofhiJèrédtl 4cie^<)^déi(|im^»î^etti^€^^i^e •traînèrent ali^baè^d^Wifë'^lÉéi^tà^kiJ' •^> 'J-'î ^'- /
-Quand je fëVh fe i4#âèi*èvlë4 ycm^^ébdÀdêê, -quand je repris me^ '^ièp^it^yiaU'Inilfeuc^^ '<5e( ■ 'howible guet-apens; j^e^ifene tt(vUfv«^éi«LU^dnCli>(lVifie èaverne, occupée par plusieurs officiers Wun^flôrme'i^ruséfin.
Ces officiers étaiei>t rangés devant me4,'S4ûitdur ^une table où étaient déposées des cartes d^ la contrée. Celui qui paraissait le cbef de cet étatmajor ressemblait, par sa raideur gourmée, à un iansqtienet du moyen âge. îl «ne dit, avec un sourire obséquieux, piesque bienveillafit, qui «le rap- •pela le soupire de «on greffier •:
— - Monsieur Qiauëe, ^remet^ex^voos I tl ne vous sera fait aucun mal. Si votre agent est mort, c'est sa faute, il «'avait q^i'à ne pas blesser Tes- (>rii national de nos anciens compatriotes. Car T Alsace a été alieffiaade,et elle cedieviandra allemande, 0oyez-en persuadé.
Je voulus répliquer, protester. Alors rofficier changea de physionomie; il reprit cet air de comiBandement et de dureté particulier nu Tudesque lorsqu'il n'a plus à capter son ennemi.
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— Je viius en ai dil assez, monsieur ClaaJe, ponr que vgtis ne continuiez pas vos recherches. Vos esyîons sont espionnés. Voua savez malutenaol ce i|iie nous en faisons loreqa'ils veulenl luller avec les r/ftres. Il nous répugnerail, cependant, en ge»tiU- \ immes que nous sommes, d'agir avec vous comme nousl'avons faitavec cette brute. Retournez àP&iii. Nous savons ce que vous allez Taire à Perrette, et voâ démarches seraient ÎQutiles. Jud n'y est plas. Il est à l'étranger. Ce n'est plus Jud ; c'est, comme vous l'avez fort bien découvert vous-même. Montcalli ou Malricore ! Allez 1 mais si vous poursuivie! vos recherches, si, par impossible , vous reveniez sain et sauf de Feerelte, vous seriez encore puni â Paris de votre excès de zèle. Je vous en préviens. L'Empereur de» Français, lui-même, ne vous en tiendrait aucun compte. Un magistrat comme M. Poinsot est mort pour avoir voulu entrer dam nos secrets d'Etat. Un Malricore ou un Jud l'a tné. Espërez*vou3 élre plus heureux? Mainteaaot vons étc.^ libre, réfléchissez I
Je n'avais pas eu le temps de répondre à mes jages improvisés qu'ils étaient disparus de la grotteet je restai^seul.
Ahuri, abasourdi par les faits étranges qui ve naient de se produire autour de moi comme OB coup de foudre, je me hftlai de m'échapper de la crypte.
Doutant de ce que j'avais vu et entendu, je m'élançai dans le vallon, j'appelai roon malheureux tompagnon. Je ne pouvais me faire encore à la réalité qui avait été si funeste à mon agent.
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Il fallut bien me convaincre que je n^avaispas ét6 le jouet d'un épouvantable cauchemar.
^ Mon agent n*était plus là, son cadavre même I *y était plus.
^ Je n'ai pas su depuis ce qu'il était devenu.
Je fne hâtai, hors de moi, Tesprit troublé, de regagner le chemin de Mulhouse.
Je vis une ville en fête, dont la gatté contrastait avec ma douleur et le drame passé sous mes yeux. Les habitants disaient que M. de Mo^tke, avec sa fille, venait de Bade pour passer par Mulhouse et Tisiter les Ballons des Vosges.
Et la ville allemande de Mulhouse, à cette nouvelle, était en fête comme ne Favait pas été la ville française, la ville catholique, à la suite de nos victoires d'Italie.
Je compris tout. La rage et la honte dans le cœur, je partie de la cité mulhousienne.
Revenu à Paris, je revis le préfet, je revis le procureur impérial, je mis au bas des deux signalements Jud, l'assassin d'un président de cour*.
« — Rien à faire I »
J'expliquerai, à l'affaire Troppmann, cet autre assassin alsacien, ce qu'il reste de mystérieux dans l'assassinat du président Poinsot , mort comme Kinck, trop au courant aussi des menées de la Vî usse convoitant l'Alsace depuis que nous possé** dions la Savoie.
CUAPITftË VU
tlT-S OKIil£S BB l'kIUIKB
MiiÏK'^naonîiifuccèiàrelrv-'Uver Jiid, malgré mon triïte retour à Paris, sans l'agenl que je laiuaii assiu^Dê dacE les Vosges, celle aventure n'eut aucune suile t&cbeuse pour xnoi.
Lorsque je racoaUi à mon j>réret l'épisode inattendu de mâD terrible voyage, ^e vis un homme trti eoibarr&ssd par ms conCdence. Il me pria de n'en parler à personne, de taire, au parquet, ma myâtétieuêe^t aanglaiile rencontre.
Ge aliénée, qu'on me priait de garder dans moni imUrét, produisit sur moi une impression pénible. J'en aoulTris sour ma dignilé proTessionnelle, j'eni «oufTriF plib- ao..^e dan^ mon amour-pi-opre de Frarcais.
Hélas I je comprenais que notre pays et son souverain n'étaient forts que sur les apparences, que la France commençait à payer à l'étranger son retour \a despotisme sanglant de l'Empira.
Pour s'être livrée à un descendant d'un Napoléon glorieux, dont la délicatesse valait celle de son neveu retors, la France appartenait, à son tour, à des despotcts étrangers bien plus cruels, bien plus habiles que Napoléon III.
Que pouvait-il en résulter pour l'avenir de la nation quand serait venu le moment de liquider le passé d'un princB qui s'empara de la France par surprise, avant de la conserver par tous les crimes imaginables ? Il ne pouvait en résulter qu'une débâcle épouvantable I
Tout se paye ici bas : Louis-Philippe, tnonté au trône sur une barricade, en était descendu sur une barricade; Napoléon !•', né sous le feu des Anglais, dans rtle de Corse, était mort enchaîné par les Anglais sur le rocher Sainte-Hélène.
Si Napoléon III, porté par le crime aux Tuileries, sur des millions empruntés à la Banque et sur des millions escroqués à une courtisane, devait être puni selon ses œuvres, quelle destinée devait lui être réservée avec la Finance devenue la proie d'un prince rappelant, par sa vie débauchée et sanglante, les plus sinistres héros des drames shakespeariens?
Voilà les réflexions que je me faisais après l'assassinat de Jud sur le président Poinsot, assassinat dont il ne fut plus questionna -mon triste rcloui d'Alsace.
Je récapitulais alors tous les crimes de l'empire depuis le coup d'État, crimes qui, pour la plupart, en étaient la conséquence :
L'empoisonnement du maréchal de Saint-Arnaud ;
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L'n«=assinat de Cornemuse;
L'aâ^as&inat du prince de C*" ; , L'assaseinal de Kelch ;
La disparition de miss Howard;
L'empoisonnement de M"* M"*, dn GymnsM;
La pendaison de Sinibaldi, à Mazas;
La noyade de Morelli, à Bordeaux, etc.
Depuis ces meurtres, je voyais le nombre dcJ crimes d'Etat s'augmenter. Ils se manireataieiil , non plus individuellement, mais collectivement, comme dans l'affaire Orsini. Ils prenaient desila^ gea proportions que l'étranger, comme dans l'assassinat dn président Poinsot, se mêlait au jeu »nistre de Napoléon III, pour le duper avant de le tuer par ses propres armes.
Et Jules Favre avait eu raison de s'écrier, comme il l'avait fait en suivant le convoi du malheureai président de la cour impériale :
« — 11 ne fait pas bon d'être trop bien avec le Chfc- Jcau ! »
Ce pacte avec les gens des Tuileries, bien avant le président Poinsot, avait porté déjà malheur «a maréchal de Saint-Arnaud.
Peut-être n'est-il pas inutile de raconter les précédents fâcheux qui amenèrent la mort du vainqueur de Crimée, dont la fin, selon les dernières expressions de ce complice du coup d'Etat, « n'avait pat d'exemple dana l'histoire! a
Au moment de partir en Crimée, |5aint-Arnaud, qui n'avait éprouvé aucun scrupule pour trahir la duchesse de Berry, pour spolier les Arabes, pour emprisonner, en décembre, ses chefs qui auraient pa
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jadis renvoyer aux galères, Saint-Arnaud eul tardivement des remords quand ses chefs lui reproehèrent ses félonies, quand Napoléon 111, surtout, ne se montra plus assez reconnaissant de ses services.
Saint- Arnaud rappela à son souverain le terrible petit paquet qu'il lui avait donné, ia veille do coup d*État, contenant ses ordres de brûler Paris si Paris ne se rendait pas au nouveau César... ' Tenu de Londres pour passer le Rublcon.
Napoléon III 8*inclina sur cette intimidation.
L'empereur ne plia que pour attendre Theure d*eo finir avec son complice, quand Saint-Arnaud, fort de rimpunité, eut commis d'autres peccadilles pouvant lui permettre de le sacrifier, aux yeux de son entourage.
Saint-Arnaud, qui n'était pas plus scrupuleux que son maître, ne le fit pas attendre. Un jour, [Saint- Arnaud prend dansile cabinet de l'empereur un portefeuille bourré de billets de banque, déposé sur le marbre de la cheminée.
Sa Majesté s'aperçoit de la suppression du portefeuille.
Trois hommes étaient entrés dans le cabinet impérial : Cornemuse, Saint-Arnaud, l'ex-roi Jérôme.
Sa Majesté fait appeler le préfet de police Pietri qui venait de succéder à Maupas avant d'être remplacé par Boitelle, après l'affaire des bombes.
L'empereur raconte la soustraction dont il vient d'être victime.
ISS uË^omi:s DB HOKSiEcti cuttme.
Qui Est ealtt dans ce csbiiiet, fifojesb mande Pieiri.
— Cornemuse, répond Mapol^rm.
— Heu! lieu! Iitil Pieiri lioehsnt la léte raçonsi^nitlcaltveelenrepreaaut:
— Et fHH«y
— iÉrùme.
— Oli 1 ofa I reprend le préEnt de police ton plus accentué — d^a^^eoQs Comemuet.
COntinua-(-il, a])rès le roi JéiAme?
— fiaiirt-ArusutJ.
— Ahl ah I s'écria vivement Pîelri, d^ aurai le roi lirbme, il eatinulile d'aller pli Ce fie peut Aire que le maréoUal. Muo opiii> fixée: pour convaiocpe Yolre UbJ«»U, il eur confronter Cornemuse et Saint-Arnaud, depar respect pour i'âUJpire, |e roi «lérûme n 4tre «n «aiue.
Ce qui tal dit fut feR.
Cornemuse el Sai/tl-Arneud, en face de I reur, se défendirent de, cetie iiUfnHatii-rn ; dt res il» fxeasèreot a la provocation. Aloiâ on til presque BOUS les yeux du souverain, et le j Gontemuse fui frappé murtellument.
Lorsque Napoiéoo parla de punir le meui ti maréchal de SaiiiL-Aniaud prit la fuite; il n rëla qu'à AuLibes d'où le maréchal mena coresou msitre du lenihle paquet renfenn:! dre de décembre, écrit et signé : L.-N. Bu<i et luienjuignant, eq cas d'insuccès, d'i>i<: Parit.
Et. Saint-Arnaud revint d'Anlibes pour i
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dra, en dépit du portefeuiHe volé, le portefeuille de ministre de la guerre. Dans ce dernier portefeuille était sa eondamnalion. ti ne le prenait que pour devenir tunnmandant en «hef de rânnée de €riii<ée. 11 quittait la France, malade, miné par un mal inconnu, mais qui ne Tétaitiii de liii» ni de celui ^i lui avait donné la mort.
Alors le geôlier de filaye/le vainqueur de TAlma, alla mourir en héros, après avoir vécu en aventurier. ^ Condamné par son complice, un aventurier comme lui, il se purifia parle martyre et par la gloire.
L*enlèvement et la fin de mis3 Howard, la belle Anglaise qui prêta huit millions à Bonaparte pour remplir son r61e de prétendant, prouvent, une fois ée plus, qu*21 ne fadealt pas bon de compier sur aa reeonnaissanee.
A la veille de son mariage, Napoléon Itl était fort embarrassé de miss Howard, en raison de ses millions prêtés et de Tenfiant qtf elle avait eu de lui. Elle prenait vis-à^is de son prince des attitudes de tigresse, quand ^le lie prenait pas des cnrs d'Ariane épiorée.
Jusqu'à la veille du mariage, miss Howard, forte de sa dette, refusa de croire au sort heureux qui allait échoir à M*'* de Montijo. Dans sa conviction, Napoléon III bernait sa rivale.
Mocquart, le confident de l'empereur, qui autre* fois avait ramassé miss Howard, ancienne fille de joie, dans les tripots de Londres, avant d*étre Tépouse de la main gauche de son empereur, Mocquart l'entretenait dans cette conviction.
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Plus le jour (les noces approchait, plus Mocquart, le tuteur de la belle Anglaise, l'abusail.
La veille des fiançailles, le compagnon de Napoléonlll qui, avec ie docteur Conneau, travailla, souî les auspices de Mazzini, à. délivrer le prince à Ham, ne trouva qu'un moyen pour éviter un éclat de la trop jalouse Anglaise; il la conduisit au Havre, en lui assurant que l'empereur allait venir la rejoindre.
Mais en prenant le thé, le matin du jour od l'ancienne courtisane se disposait à recevoir la vi&it« de l'au^ste personnage qui lui devait tout, mifi Hi.iwaid put lire la cérémonie du mariage dans le Jouriuii officiel.
Elle quitta l'hôtel Frascati, elle fitj chauffer pour elle seule une locomotive, elle arriva à Paris, où le plus étrange spectacle s'oflrit à ses regards dans son domicile dévasté,
Meubler, coussins, papiers, billets, lettres, contrats étaient pôlc-mélc, les uns étaient fractui-é?, les autreséventrés, les au très volés.
Il y avait, entre autres papiers soustraits, la reconnaissance des millions que l'empereur rpconnai^sRÎt devoir à sa miss, pour ses frais de représentation de prétendant à l'Elysée.
W. Pielci, prévenu du Hayrc par une dépiJcbedu vigilant Mocquart, accourait presque en même temps que la miss à son domicile de la rue du Cirque, nti ses agents avaient, depuis le matin , exécuté ses ordres,
M. Pie tri et son secrétaire purent entendre, de leurs
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r>renies, la véhémente Anglaise appelant Napoléon: assassin, escroc et voleur.
Le lendemain, à son réveil, miss Howard fut saluée par MM. F"* et F***, lun banquier, l'autre généra), du titre de comtesse de Beauregard.
Ils lui remirent, en attendant qu'elle eût quittance de sa dette, un titre de propriété portant le nom de Beauregard, sise près de Versailles.
La miss, une fois payée de ses millions, ne se tint pas quitte.
Afin de narguer l'Espagnole qui lui avait ravi le pain de ses enfants, l'Anglaise revint à Paris. Elle se montra au bois dans une calèche à la livrée ImpériÉ^le. Durant quelque temps, le' tout-Paris put jouir, aux courses, de la présence des deux impératricjs.
Cette mystification coûta cher à miss Howard. Elle fut enlevée pendant une nuit et conduite à la frontière. On n'entendit plus parler d'elle; elle fut étouflfée, ditron, dans son lit.
L'assassinat du prince G^** n'est pas moins dû à des attaches trop compromettantes avec le Château. Ce jeune prince, parent du souverain, membre du conseil d'État, osa dire à l'Impératrice : Je vous aime.
Celte parole fut entendue des dames d'honneur* Un instant après, il était conduit dans son appartement parl'agent Zampo, le même Corse qui tua plus tard la servante de la duchesse. Ce Zampo lui Ot ' sauter la cervelle d'un coup de pistolet.
Les journaux du temps publièrent que le prince de C*** s'était suicidé. Ils ne dirent rien de la mal-
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heureuse aclrice du Gymnase, M"' M**", jeléa ea prison , puis empoisonnée parce que celle maitresse du prince avail gardé des lettres conlïtkalielles de son auguste rivale.
On a lu, au débnt de ces Mémoires, qu'un aulrc prince ee tua par amour pour l'impératrice, qusnit elle n'était que prête nd3-;te.
Le Cot^e que l'on m'avali adjoint à l'époquR de ce suicide, que je ne revis plus après, pouvul élrc aussi l'agent d'un .lutre Griscelli pi>ur lais^tl croire à un suicide, là où il y avait eu mcurlrc.
La lettre écrite par cet autre prince, placée au dernier moment à côté de son cadavre, pouvait Sti* une mise eu scène pour faire illusion ù- la police.
En tous les cas, par ses victimes, le second empire Tappclis les plus sonibies éiioques de l'empire latin ; SCS viclimes sont si nombreuses qu'on peut les marchander : il y en a toujours trop!
Zampo qui, à la pctile maison d'Aulcuil, tua un de ses collègues et la servante de la duchesse, fut tué par Griscelli, à Londres, lorsque, après l'alToire Orsitii, GnscelJi, disgracié par l'empereur, fut traqué à Londres par ses propres agents, devenus ses ponrchasseurs.
Après la guerre d'Italie qui n'avait pas contentô les littéraux, tout en rendant furieus les ullramontains, ce fut à l'étranger un chassé-croisé d'assassins. Il épouvanta tous les esprits, il confondit les moins scrupuleux.
Les Corses, armés d'abord comme Griscelli pour sauver la vie de l'empereur, furent payés par sea ennemis pour le menacer à son tour.
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Sn Italie, Grîscclli 8*arm.iît contre Napoléon H] Garibaldi, que rAulriche et l^Eglise romaine isidéraient comme deux Nérons. En Allemagne, Jud, assassin d*un président de cour, jouissait l'impunité parce qu'il avait soustrait à ce matrat, en même temps qu'une partie de sa fortune, i papiers compromettant la Prusse.
3n 1860, les nations étrangères commençaient à fendre les assstssins de Napoléon III, comme dans faire des bombes Orsini, parce qu'elles trouent que cet empereur jouait Irop souvent, pour I compte, avec le poignard corse ou le couteau lien!
^prèsla pendaison de Sinibaldi, après la noyade Morelli qui ferment à peine la nomenclaliiie i meurtres isolés de Tcmpire, la diplomatie élrane, dans l'intérêt de Tbiimanité et du droit (.his is, jugea urgent d'arrêter les excès mcurtrifTs m empereur se souvenant trop, dans son inléièt •sonnel, qu'il avait été carbonaro.
l'Italien Sinibaldi, enlevé à rbôtel Mirabeau comme ispirant contre l'empereur, était enfermé à Ma- , puis empoisonné. Le lendemain de sa moit. Moniteur officiel publiait qu'il s'était ponin. lorelli, accusé de môme, était tué à liordonnx ind Sa Majesté se rendait aux bains de Bianiiz. mariniers du port retiraient de la Gironde ua Time qui avait encore le poignard dans le sciu icbe.
I s'était tué, disait le journal de la préfcv-
J2 cabinet noir^ dont j'ai tant parlé, était d'ur
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grand secours à Napoléon 111 pour diriger ses ^ res armés contre ses ennemis.
Kelch, venu de Londres bien avant Orsîni po« en finir avec Napoléon lU, n'avait pas cessé, depiiii qu'il était arrivé à Paris, d'être surveillé parGii scelli.
Les letlrea qu'il recevait de Londres, celles qui écrivait, étaient décachetées, lues, puis envoj'écsffi Euile & leur adresse.
Kc'Icii. (jui croyait délier la police, Tut a^a» ein<ï par Griscelli cl (ratné mourant à la préreclure
Griscelll, de son câLé, fut joué par la contre-polio des carbonari, dont faisait partie Napoléon III. Ai moment de l'alTaire des bombes Oisiui, les alTilié du régicide parvinrent à évincer le Corse du lieu d ' l'attentat, et Gilscellî, pour celle faute, faillit, Londres être tué par son lieutenant Zampo.
El ce fut pour ne pas être tué par lui qu'il lu lus
Oui donc armait toute celle armée bomicide qu après s'élrc ruée sur la Fiance, se rua sur l'Europ en efcndimt la taelie de sang de décembre?
(Jui? La Trance impériale !
Après avoir abattu le trône de son roi le plus di boniiaire , elle l'avait relevé pour uu prince >v ta|>pelail, en plein xm" siècle, les princes les pli cruels du moyen âge ou de l'époque liyzantine !
Ctiil assez parler de celte orgie sanglante couroi née par l'invasion. Elle a bieji puni la France ( s'être laissée gouverner par un prince qui, ]>ar ligure, le tempérament, les instincl.s, ra|>pelle 'vpe le plus odieux des barons tic ft^nialilé donl :^t:iidc i'csl incarnée, depuis le iv^^iil- de ij i...ii
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salion, dans la Ogure grotesque d*un Barbe-Bleue I
Ce que je tiens à constater c*est que, comme le malheureux Poinsot, tout ce qui avait des attaches de près ou de loin avec Tempire, était perdu I
Il ne fait pas bon d'être tenu par un homme qui a du sang aux mains.
Moi-même, dix ans après, lorsque l'invasion et la Commune firent expier à la France un règne qui n'a été qu'un long cauchemar, je. faillis payer de la vie mes services rendus à ce règne, quoique durant ma longue carrière, je me fusse désintéressé de ses excès.
Quimporte! pour les ennemis delà société, n'étais'je pas moins un serviteur de l'empire?
Si je n^eus pas le sort du président Poinsot, en Alsace, peu s'en fallut, dix ans après, que je finisse comme lui, lorsque je fus traîné sous la Commune, comme otage, dans la prison de la Santé.
Je le répète, tout ce qui approcha de Sa Majesté ressentit les contre-coups de la vengeance de ses martjrs. Il était impossible, par la politique personnelle de l'empereur, de se désintéresser complètement de ses erreurs, de ses débordements, de sa politique néfaste, si en dehors du droit et du sens commun.
Après lé président Poinsot qui y laissa sa vie, ce fut au tour du président Devienne qui y gagna le ridicule.
Après la double et terrible aventure du galant
empereur à la petite maison d'Auteuil, Napoléon III,
avec Tâge, ne fut plus prudent en amour. Il avait
pris pour maîtresse Marguerite Bellanger, qui le
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trompait en lui taisent accroire qua l'ânfanl qu'ellt avait eu il'ua dos rivuux deson vieil amaiit, 6UiiI it lui,
Elle espërsit , par ca mensonge , que ?(apo- It^on 111 ferait pourson tilsce queLuuieXlV avait fait pour SCS bàturds. bille comptait sans la jaluusie Je riffipéralrice.sana la faiblesse de Napoléoa lU, dont Ici laculléa étaient très oblilérëed.
Cu fui le premier ptrésident de la cour, M. Ds> vienne, qui paya par le ridicnle, pour ne pas dira pluB, la faible»ac de Napoléon III, en se rendant cuu- ]iUce d'une complaisance indigne d'un magislrat.
Après une scène violente entre noire souverain et la souverains, craignaoL Bans doute quelque rÎT»- Jité entre l'enfant de sa maîtresse et i'e-tfant tU France, l'empereur lit écrire par sa maltresse à M. Devienne, premier président de la Coor, la lel- Irt très curieuse et peu édifiante que voici :
» Monsieur,
B Voua m'avez demandé compte de mes relations avec l'empereur; quoi qu'il m'en ciiûte, je vais vous dire toute la vérité. Il est terrible d'avouer que Je l'ai trompé, moi qui lui dois tout ; mais il a lanl fait pour moi que je vais tout vous dire, ia ne suis pas accouchée sept mois après nos première; rcialions, je suis accouc bée à neuf. Dite»- bien que je lui en demande pardon. J'ai, monsieur, votr« piirole d'honneur que vous gardt-rez celte lettre.
n Acceptez, monsieur, l'assurance de macuiisidcrulioa dittinguée,
■ UabGUBUTE lil^iXASQl^R. ■
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I Pour celte amende honorable, transmise par un
^président de cour, qui 8*était fait écrire cette lettre pour ne pas la garder, la terre de Mouchy fut octroyée à Marguerite Bellanger; mais la hônlo resta au président de la cour impériale qui ternil sa robe en se faisant le complaisant de cette intrigae d*alc6ve!
Le ridicule s'attacha A «cet important magistrat dont la mission était de faire respecter les droits de la société, et non de les enfreindre.
Longtemps le président de la cour impériale entendit résonnera ses orèîKes ces mots par les loustics du barreau, parodiant la feinte douleur de la Bellanger :
« — Ahl nionsieur Devienne, sans vous, que Youlee-voiis que je devienne! »
En effet, comme Tavatt dit Jules Favre, il ne fallait pas être trop bien avec le Ghàleau; sinon, Ton élait tué par le ridicule comme le xnagietat Devienne, quand on n'était pas iaé par le poignard d*un assassin, comme le magistrat Poinsot.
Par ilnfluence délétère du gouvernement ixnpè' rial, dont j'élais Tobscur agent, n'avais-je pas mis aussi au bas des signalements de Jud, Tassassin d'une victime que mon devoir m'ordonnait de ven-
\ ger :
• « — Rien à faire I »
I J'étais condamné à Timpuissance, comme mon souverain^ dont les crimes Be tournaient contre luimême I
CHAPITRE VIII
t. EXrOISONNiCR LA rOUMEBAIS ET LA TtK D Cm Bi:i.Li:-HÈBE.
A peu près à la même époque où je courais après JuiJ, le parquel rccevnil de nombreuses plaiole^ dVscroqueries concernanl une sociélé d'espagnols très titrés qui n'élaienl, au fond, que des grecs et des escarpes déguisés.
C'était au Icmps où M. de Morny cniironnaiL sa difficile carrière par le pinn de celle Tunesle campagne du Mexique, la plus Itclle pensée du règne conçue sur l'agiotage des bons Jccker.
C'était à l'époque où le général Prim, qui était aussi de l'afTaire Morny, recevait de Napoléon 111 un billet à la Lachâlre, que Prim faisait escompter plus lard sur la mort du malheureux Maximilien, cause de la folie de linforlunée Cliailolte, ce nouveau remords de l'empire, règne des uatastrophes
Lee chevaliers d'industrie, au nom de la polittqua catholique de T'inpératrice, passaient les Al-
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mes en guerre cou Ire la politique du nou- Dnde; et ces nouveaux Gids de Tescroquerie, iussi de pied en cap contre la société pa- , ne me laissaient pas inactif.
I temps- là, ma position de chef de la police lé n'était pas une sinécure ; mes supéneurs, 'instruction, procureurs généraux et subme donnaient de la besogne.
U, c'était un nommé Prato, se disant mar- Vmezano, directeur des bains et jeux de Moui faisait sauter la caisse. Tantôt, c'était un étranger qui escomptait, à l'aide de bijoux nant à la reine d'Espagne, indûment retere leurs mains, des valeurs appartenant à Ile marquise.
1ers Gaslillans ne dédaignaient pas de desjusqu'à la roture française pojir continuer Lploils. Un des leurs, par exemple, escroà des enlfepositaires de Bercy, pour dix ancs de vins qu'il revendait pour quatre
noble hidalgo, marquis d'Arnezano, ne craiis de risquer ses talons rouges dans la fange me. A la fin de sa noble carrière, il s'y était bien embourbé, que des industriels d'un com- )roblématique ne se contentaient plus de se de son blason.
►ur, le parquet m'envoya une plainte en 68ie d'un nommé M***, éditeur de médailles, :{uelle un nom me frappa, celui du docteor ^ommeraiâ.
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notait comle.il'aprAs la plaïnlft decetéd médailles.
EUiL-ce le même La Pommerais «f. e j'sï contié quelques années flapsm va nt, en pai avec une belle incoanue, lorsque moi-iuém en Bacre avec M"* X"*» quand l'odieux G s'entreprenait avec le cocher de mon docteu
Je le supposai, je me loù eo caoïjHtgi m'aseurer du fait.
J'ai l'habitude de conserver toutes les carlt reçois. Je m'aperçus que la carie de œo docteur n'avait, à cette époque, aucune & de comte placée au-dessus de son nooi.
Dns l'espoir que je m'étais trompa, je re attention la plainte de cet industriel. I prouva, jusqu'à l'évidence, que le comte *• lion servait bien de pivot à toutes les intrif rusés espagnols dont l'éditeur de médail Bez vaniteux, avait été la dupe. Mais le com il bien mon docteur en bonne fortune?
Je me réservai de le savoir, en ogissaul la plainle libellée pnr l'éditeur de méilaîl
Voici quelle était, en substance, cett( de M. M'" :
La Pommerais, dans le but d'Être agré marquis d'Arneiano, avait répondu pour lui (iquid.'ition de la société des bains de Mo ivait eu outre endossé pour dix mille franc lets, eiiHcrit.'! par le noble marquis au comi aomiiié Pichcvin, que, plus tard, ni te mar recteur des bains de Monaco, ni le comli cin, no purent acquitter.
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Gomme le sieur Pichevin n'avait qu'use iuédi> cre cooflaoce en la solvabililé du marquis espagnol et du comte docleur, il avait sollicité dans cette affaire, pour iniermédiaiire ofiicieux, M. M*^, Tqditeur de médailles. Celui-ci, très flatté de servir de trait d'union à «es doux blasons, avait acceplc, jusqu'au jour où sa vanité > éprouva une rude déception à la nouvelle de Ja déconfiture des bains de Monaco.
De son côté, Pichavin se fâtoha. 21 se targua auprès de M***de|8a garantie.. Dans l'intervalle, le comte avait remis à Tédileur de médailles 15,000 franrs d'actions de la société des bains de Monaco. Et M***, sur la recommandation de Pichevin, crut devoir avertir les actionnaires lésôb des bains tombés dans l'eau, qu'il était détenteur des 15,000 francs d'actions que Pralo était accusé d'avoir détournés de la caisse de la socàété.
La Pommerais, tout dévoué à Prato, s'était pré: sente chez l'éditeur de médailles poui' réclamer les actions soustraites. M*** ne lui avait répondu qu'en produisant une belle et bonne opposition. Alors La Pommerais avait insisté en menaçant M*^, le saisissant par la cravate, et le serrant vigoureusement contre la cheminée de son cabinet :
« — Je vous étrangle, lui avait-il dit, si vous ne me rendez pas ces actions. »
' L'éditeur de médailles avait répondu au comJbe 'dont il se repentait d'avoir fait la connaissance aviBC le marquis:
« — Étranglez-moi si vous voulez, mais vous n'aurez tien. C'est le parquet qui aura les actions. i>
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Alors le- comte prit son cbapeau en le li aitanl t -
vU
voleur. L'édileur de méJailles se vengea <\t MU èpilbète en laissant juge le parquet de disiinpW qui êlaît le volé, de lui ou du genlillioinniedufllJ était la dupe.
Le même soir il envoyait ea plainte au parqnetr accompagnée des 15,000 francs en acliona des! de Monaco qui, depuis l'escroquerie du rtobli pagnol, n'avaient plus aucune valeur.
J étais chargé par le parquet, sur la plainte Ae l'V 1^ dileur de médailles, de surveiller la société du ma^ I, ^ quis d'Arnezano, dont 1^ Pommerais, que jV>i>l,[i; connu par l'incident Collignon, n'était que lolii) humble complaisant.
Je pris mes renaeignemfTits. J'appris quelcr'iïtendu gentiliiomme, marquis d'A; qu'un industriel étranger, passible, comme ei^croi!, de la police correctionnelle : et que le docteur de U Pommerais, portant indûment le titre de comte, était lo médecin et le factotum de la maison de es chevalier d'industrie; enfin, que Pîchevin vivant dansl'inlimilé deprato était un commerçant adroit, prt'lîtont dea relations de son marquis poar lairs des affaires d'or dont la source n'était pas très lim-
de.
Mais lorsque je sus que le noble marquis recevait à son hôtel un consul général, M. Dubois de Saligny, des généraux de tous les pays et des prélati fort en vue à la cour de Rome, je me demandai quil moyi-nje pouvais employer contre un personnage de celle importance.
En effet, toute la hiérarchie de la police devait
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ter contre les influences du Château dont isant marquis aurait pu user une fois traqué )oiice.
eusemcntque j*eus deux chances pour me ti-
Faire : le conseil d*admmistration de la so-
s Bains de Monaco en liquidation, très hos-
on noble directeur, et M. de La Pommerais
de lui-même se poser sous ma griffe.
le temps après la plainte de Tédileur de mé«
je reçus une lettre de La Pommerais;
lire était cette fois armoriée et couronnée,
signataire se recommandait de moi pour
r remploi de médecin des prisons.
cette épi Ire il me rappelait notre rencon-
bois de Boulogne ; il motivait sa demande
puyant de son ancien titre de médecin de
§té de secours mutuels de Saint-Thomas-
m*encourager à le seconder, il m'annonçait lit à la veille d*èlre décoré, et que sa deétait appuyée par le docteur Gonneauet par onnages les plus influents du Château, ue que les puissantes individualités qui la laient ne faisaient que me rendre très per- Pouvais -je agir ainsi contre un favori de , ma1gi*é les méfaits dont il s'était rendu e avec son noble complice? Ne risquais-je me heurter encore une fois contre un poudessus du mien?
>mmerais me plaçait, sanô qu'il s'en doutât, on devoir qui m'ordonnait de le considérer un ennemi de la société, et mon intérêt p^^
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•onnel qui ne conBeilInit d'a-'oir l'aàr àt '* . gerpourme protégar inoi-ii!i6ine.
Je biiiisai donc entre ces deux allenialiïi fiant aux évéoemenls pour avoir joslice, unj l'autre, de ce docleor litrâ que je ne co» encore que comme un intrlgaal.
Le jour île la réception de sa lellre, je me zhei La Pommerais qui iubilait le Faubourg Oeimai». Il avait un apparlement sévère, m. gant, comme il convient i un docteur gentilli
M. le eoftrfe de La Pommenus me reçut ouvcrti. Il me dit qu'à la veille de ountracla che maria^ en rapport avec sa positkm et tune, il tenait à donnera sa nouvelle eilua Mraclère sérieux.
Dans ce but, aatant ^>»mr wt'étre ^gria pour donner plus de coRsistanes anx sig importantes qui avaient apostille sa deisa médecin des f rhons, il tenût à posséder la i
11 ajouta, eii me montrant les signatures leur Conneau et de plusieurs amis de l'empi
Il — J'espàre, mon cher monsieur CJau Tovs ne serez pas là en manvaise compagni
J'objectai que, précisémeirt , ma n)odesl< tion de chef de la police de sûreté m'inti dans son intérêt, de mettre mon nom an b demande; cependant que, malgré mon ret livé sur nés devoirs professionnels, il élail de mon concours et de ma protection.
Le comte 'de La Pommerais ne me remei Bnins de ce que je lui promettais. A mon lui demandai un service.
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3'ant remarqué, comme par hasard, sur sasupuCy le nom du marquis d'Arnezano, je lui dedai la faveur de lui .ôlre présenté.
cette demande jjB vis M. de La Pommerais pÀlir troubler.
ne doutai plus que son tmnble ne provint des ^enirs que lui rappelait le noble marquis, souirs qui se rattachaient^, sans aucun doute, à la 9^inle déposée au parquet.
"-^^ Je ne vois plus ces gena-làl me dit-il d*un air ez méprisant ; maintenant surtout que je suis à la '"^îlle de me marier.
«^— Ah! répondis -je aanâ avoir eu Fair d*avoir [^^tmarqué son trouble, c*est très fâcheux, car je is que la marquise est en relation avec M. de iligny ; et pour des raisons personnelles, je ne puis ^îborder le consul que chez une personne tierce.
— Ahl ahl s*écria La Pommerais en riant aux ^lats, je m'aperçois, monsieur le . chef de la sûreté, que les secrets du monde parisien n'en sont pas pour vous. Vous êtes, du reste, dans votre i ùîe. Eh bien, si je ne vois plus la marquise depuis lt>s (ûcheuses affaires survenues à son mari, j'ai conservé d'elle de trop bons souvenirs. Sur un mot de luui, elle vous accueillera avec plaisir.
Je le remerciai chaleureusement de son oiïro que j'acceptai. Lorsque La Pommerais m'eut doiinô le mot d'introduction que je désirais, il me CA's avant de prendre congé de moi :
— Si, par hasard, vous reconnaissiez dans la niai^ quîse, la personne voilée que vous rencontrâtes dans le fiacre du bois de Boulogne, ne manifestez ni
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étonnemenl, ni surprise. Vous com|>ieneï "M,^ quelle silualion vous la mettriez et vous m« ■■K^ Iriez, moi \\ui vaÎB me marier. t
Quoi? lui demandai-je, très heureux de *'*l[L-
tail, c'était cette femme, cette marquise avec Wl^ vous étiez quand voire cocher était interpellé pu»! * misérable Collignon qui a fini sur l'échafaudî I
— ChutI termina La Pommerais, undoîgtsaril bouche, en grimaçant un sourire bien vite éteint,! lorsque j'eus parlé de l'échafaud. I .
Et, le lendemain, je me présentai cher la B*''lu' quise d'Arnezano, I.
Je dis à dessein chez la marquise, car sonni>bltl époux avait disparu depuis les plaintes en escroque-^ ries dirigées contre lui, à propos de la liquidàtùnE, des Bains de Monaco. ■!
Je vi^ une femme jeune encore. Dans son eitréoH I jeunesse, elle avait dû être fort belle. Elle avsil I une toilette galante qui trahissait le caraclèrc et les 1 goûts de cette Messaline. Ses traits, fatigués avant 1 rage, accusaient l'abus des veilles et des plaisirs, f
Lorsque je lui déclinai mon titre, elle p&lil. ElleM j remit bientôt lorsque je lui dis que je connaissaU | ses malheurs et les calomnies dont son époux avait | été l'objet parce qu'il n'avait pas réussi dans s» geslion des Unitis de Monaco.
Evidemment la marquise abonda dans mon sens. I.a nature m'a doué d'une figure bénigne. Grâce i ma physionomie, j'ai joué bien des scélérats espérant me faire leur dupe. La marquise, la première, fut trompée par mes airs de hi<nbuniioqui ne l'accordaient guère avec ma fonction.
16 elle avait tout intérêt à me capter, elle ne i d*aucune des ressources de sa coquetterie e faire tomber dans ses pièges. Ils étaient rayants pour que je ne complusse à me éduire, en apparence, par cette sirène. Elile m*avoir pris par ses demi- aveux, par ses conGdences; et après une heure de couverc'était elle qui était prise; car je Tavais au point où je désirais la circonscrire.
m'avoir parlé de son mari qni, prélendait- .it la victime de ses ennemis, jaloux de son. e, je ramenai à me parler du comte de Lt -ais.
j cher ami, s*écria-t-elle*avec une expres-
tendresse qui me fit voir le rôle que l'ai Pommerai» avait pris auprès d'elle, — ce 1! nos ennemis ne Font guère épargné non rce qu'il était notre docteur, et qu'il était *é comme Tami de la maison, pendant, lui répondis-je avec un air chadonnait plus de poids à mon apparente cré- 1 vous a quittée comme les autres?
I lui, exclama-t-elle, honteuse delà maupiinon que je paraissais avoir sur cet amiy c'est bien différent, et ce n'est pas sa faute. Il lonné assez de preuves de son attachement 3US. S'il a fait comme les autres, selon : pression, c'est qu'il y a été forcé par sa chipie ée, par sa future belle-mère, une dame Du-
plus acariâtre, la plus méchante créature on naisse.
nnai la maltresse jalouse. Alors ei2e ne pods
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donnait &ea rivale, ni à sa mère, rinUilâlUëd'n homme qu'elle aimait trop pourroporler sur Idti rage causée par sa rupture avec son volage.
— Ainsi, madame, lui dcmandai-je d'un air plein de candeur, voua allribuez à la fulure bella-mèr» de M. le comte de La Pommeraie Bon abandon U moment ofi vons êtes dans le maltieur. Vous crojv que cela ne vient pa& de 9on fait?
— Vuus le voyez par vous-mëine, me rîp(iEli.4- «Ho avec aigreur, puisque c'est lui qui voua envc». D'ailleurs, noua lui avons rendu trop da set- V10C8 lonqulil élaiLuna pain, pour qn'U devûn» jtimais in^rîil. C'est l'hdmmR le plus ilévoui, le plus obligeant que je connaisse. Il n'a qu'un défauU c'est de voir tous les autres à son image. Ali! il a éprouvé, à cauae de son caractère, bien des dêcc-plionsl dans la fumille où il va eolrcr, il en éprouvera bien d'autrea encore.
Sur ces mois la marquise se leva ; je l'imitai ea comprenant que Ica atteintes portées par moi à son cher ami n'avaient fait que la blesser. J'abrégeai ma visite. Je savais tout ce que je voulais savoir au sujet des relations qui pouvaient avoir existé entre le marquis, la marquise et de La Poinmeraia, complaisant de ces chevaliers d'induBlrie.
Les plaintes de l'éditeur de médailles étaient donc fo;tdées. J'en avais la certitude. Je savais, de plus, que chez ces escrocs, M. de La Pommerais avait npi par deux ressorts très puissants : lu misère et lùuumr.
11 m'était prouvé que dÈsque.paileajiœudsdc un
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prochain mariage La Pommerais pouvait s'affranchir de ses dievaliers d'indusiriev il s-élait dégage, de leur chaîne trop compromettante sur le point d'être brisée par le glaive de la justice;
Au moment de me retirer, la marquise merotinl*. Eile ne voulut pas me laisser partir sans espoir de retour. Elle aimait La Pommerais, elle se rattachait à lui par celui qui se prétendait son ami. KUe me dit, avant de me congédier :
— Monsieur, revenez bientôt. Le départ de mon mari n'est pas définitif. Il fait un voyage de quelqoes jours, pour aller confondre ses calomniateurs. Je Tattends. Revenez nous voir sitôt nos salans ouverts. Et, j'en suis sûre, la première personne que mon mari se fera un devoir de vous présenter, ce sera le consul général, M. de Saligny, que vous paraissez désirer tant connaître.
Je remerciai la marquise de sa bienveillance en répondant si gracieusement à mon apparent dédr, quoiqu'il n'eût été qu'un prétexte pour étudier de près ces chevaliers d'industrie.
Lorsque la dame me reconduisait dans son second salon, je l'arrêtai en regardant, accrochée aux parois capitonnées de cette pièce, une main d'homme moulée en plâtre, dont la vue me frappa.
— Sans être trop indiscret, madame, lui deman» dai-je, pourriez-vous me dire quelle est cette main?
— De votre mari, sans doute?
Emporté par mn^ esprit d'investigation, je nen* tiâ que j'avais été très loin. Je le compris trop tard. La dame, loin de se fâcher de mon inconvenante înîcrrcjgation, manèla vers ce muuluge. Ëile mu
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répondit avec des yeux rayonnants de plaûir:
— C'est la main du comle, de notre cher ami Li Pommerais.
— Hal m'écriai-je, avec an accent plus imper- Uncnt que ma demande.
— Vous savez, me dit-elle, pour excuser mime ro^n exclamation, que c'e»t la mode aujourd'hui <le te faire mouler les mains et les pieds ?
— En eJTet, madame, repris-je en souriant, et Tart du slatunire se trouve ainsi réduit à sa plus simple expression. Il peut se mettre devant son modèlo dans l'altitude d'un gantier ou dans la posture d'an pédicure.
— Ce qui n'est pas moins Irfa précieux ponr ceux ou celles qui veulent' garder un souvenir de la personne dont ils sont privés, aj ou ta- l-elle en descendant de la paroi lamain moulée de La Pommerais, qu'elle me pria d'examiner.
Je pris celle main qui, à première vue, n'avwt rien de remarquable. Je l'examinai avec atlentinn. Depuis ma rencontre avec Lacenaire, dan» l'iniëréi de ma profession, j'étais très initié k la science de DesbaroUes.
Après une minute d'atl«ntion, je ne pouvais plus me détacher de cette main dont les signes étaîen' . pour moi, tout un monde de révélations.
L'épreuve de cette main moulée était remarqnap bleparledéveloppementdelapaume du cAtédu p^ lit doigt, et par la longueur de son pouce. Ce dévoj loppement exagéré, appelé en cet endroit mont m Mars, indiquait une nature perverse et des instinct! d'assasam. La longaenr du ponce annonçait nna
Tolonté inflexible. La ligne de vie, contournant la case du pouce, était creuse, large; elle signifîait meurtre. Enfin, sous le mont de Saturne^ placé au bas de l'index, la ligne de tète, séparée en deux tronçons, signifiait : tête fatai^gment coupée!
A ces révélations que je tenais pour certaines depuis que j'avais examiné tant de mains criminelles, mon visage exprima Tétonnement, la stupeur et TefiTroi.
Je remis presque avec dégoût l'épreuve en plâtre à la marquise. Elle me regarda d'un air singulier; 6lle me demanda presque d'un ton fâché :
— Qu'avez-vous, monsieur, et que trouvez-vous à cette main?
Je me remis pendant que la marquise se disposait â raccrocher l'objet accusateur, je lui répondis:
— Oh I rien, madame. Pardonnez-moi ma surprise. Elle a été causée par les lignes que j'y ai trouvées.
-r- Vous savez donc lire dans la main ? me demanda-t-elleavec un empressement joyeux.
— Oui, madame, répondis-je, tout en évitant, par charité, de lui indiquer les instincts et la destinée de La Pommerais; et tout ce que je puis vous dire aujourd'hui, d'après l'examen de cette main et sur le compte du docteur, c'est qu'il ira loin et que vous entendrez parler de lui.
Je pris* congé de la marquise, après avoir tiré d'elle de précieuses notes pour l'avenir.
Quelque temps après cette scène, je recevais, dans mon cabinet, une dame d'un â;^e mûr. Elle s'anncaça à moi sous le nom* de M** Dubizy.
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A l'appel de son nom je m'empressai de la Eut* enlrcr, en me rappelant qu'il li|;urait aussi iaas le ilossier Irop volumineux du docteur de La Pommela ia.
Jo ne lui donnai pas le temps de décliner, avec iioii nom, SCS qualités. Après l'avoir poliment prUi de s'asseoir, en calmant ses sens qui paraissaient furl agiles, je lui did :
— M°* Dutiizy, la belle-mêre de M. le doctcar, eomle de La Panimerais, n'est-ce pas?
— Oui, niooeieur, exclama-t-e)l«; oui, la roalli»]reusQ màre-de l'eofBAliiu'ilA'A ravie, le lAchelSl- VCÏ-V0U3 pmirquoi je viens ici? c'est parce ijtip je ne peux Qélrir publiquement lepuux de ma_(ille; je viena donc m'adrea^er à la police pour lui demander protection contre mon gendre qui, hier, a voulu m'nisassiner parce que, pour l'avenir de ma fille, de ses enfants, je ne veux pas me dessaisir de mes biens à son profit, le misérable, l'infâme!
Je calmai autant que je pus la véhéioeote bellemère. Je lui demandai si elle venait ciiez moi pour déposer, au nom de sa fille, une plainte au parquet contre le comte, son époux.
— Non, monsieur ! esclama la bellc-mèra en haussant les épaules, car ma fille l'aime! Si je me plaignais à elle des outrages de ce gueux contre moi, ma fille serait capable de donner raison à son mari. I^t ce que las belles-mé'res n'ont pas toujours tort?
— Alors, madame, fis je en la congédiant Irislcmenl, ëathant, par mes rapports secrets, iiombicn M" Dubizy avait raison contre la loi, alors je ne
puis rien faire, et la justice ne peut rien dès que -votre fille ne dépose pas, contre son mari, une plainte au sujet des outrages qu*il vous a fait subir.
— Ainsi, exclama-t-elle avec rage, la loi peut me laisser assassiner par mon gendre, dès que je ne consens pas à être volée par lui?
Je comprenais d'autant mieux la justesse des ob« servations de celte belle-mère que je connaissais son gendre.
Mais, «erviteor de la loi, je n'avais rien à répondre à une femme si étrangère aux formalités de la légblature criminelle. Je n'avais qu'à l'éclairer sur la fatalité irrémédiable de sa situation. Je ne pouvais que lui donner des conseils irritants et des regrets stériles.
Pour moi, le comte de La Pommerais était un misérable tombé dans la famille Dubizy comme un loup enragé dans un troupeau de moutons, où la belle-mère devait être dévorée. Ce qui ne manqua pas.
Quelque temps après la visite de M"* Dubizy dansmon cabinet, elle mourait.
La belle-mère succombait, disait-on, à une atta* que de choléra. En réalité, elle mourait empoisonnée par son gendre qui, en s'emparant, après décès, des valeurs de sa bel'e-mère; entrait en possession • de la fortune de sa femme.
Ce premier crime resta impuni. Il encouragea La Pommerais à en commettre un second qui fit décou* vrir le premier.
CUAPITKE IX
U SRCOITDB VICTIKB DE LA. POMMERAIS
Après ia mort imprévae de la belle-roôreda iotleur comte Courly de La Pommerais, je me fis «m ami... pour mieux le surveiller,
La fortune et la célébrité que le docteur avait poui-suiviea par tous les moyens, sans d'abord lei rencontrer, semblaient enfin lui sourire après ton mariage.
Sa nombreuse clienlélc n'ayant, du reste, qu'à H louer de son aclivil^, de ses soins et de son savoir, l'accablait de besogne.
lia Pommerais, très intrigant, dont l'ambilioD n'avait pas de limites, entretenait avec moi dei relations assez suivies, parce qu'il nourrissait l'espoir de devenir le médecin des prisons.
Il savait que J'étais très lié, par ma situation, avec les directeurs de tous les pénitenciers. Malgré ma profession occulte qui, par Jo préjugé attache i
tt police, n*est pas une recommandation dans le Qonde, je n*élais pas moins recherché du docteur.
La Pommerais était un diplomate. Il se disait (uele meilleur moyen d'endormir les soupçons, c*é- «lit de fréquenter ceux qui, par état, sont appelés à ievenir les agents les plus directs des justiciers.
Je n'avais garde de. ne pas entrer dans son jeu, lé ne pas flatter son ambition pour Tendormir dans ine fausse sécurité et Tétudier de plus près encore.
A6n de Tavoir constamment sous les yeux, nalgré les nombreuses affaires que me procuraient trop de scélérats de son espèce, je le mis en rapport avec mon secrétaire M. S***, un érudit, un titré comme lui, mais de meilleur aloi.
M». S*^, sur mes conseils, devint quelque temps te secrétaire... honorifique du docteur. Il rédigea ses observations physiologiques sur les personnes qa*il avait à traiter; en réalité, il compléta mes Dotes sur La Pommerais qui, depuis la mort de sa belle-mère, n'était pour moi qu'un gibier d*éehafaud.
Sur le rapport de mon secrétaire, on verra que de La Pommerais, avant d'être arrêté après son second empoisonnement, avait, comme escroc, des antécédents très corsés.
Malgré sa finesse, La Pommerais, jusqu'au dernier moment, ne s'aperçut pas du piège que je lui tendis dès qu'il vint se olacer sous la main de la police.
U est vrai que j'eus en S*** un auxiliaire très habile, bien propre à déjouer les soupçons du docteur sur notre façon d'agir.
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La Pommerais était un docteur h oméo pallia; S'*', (l'une nature souffrante et maladive, setail Ih vré cijrps Fl àme à l'homéopathie. 11 arcrplait avec enthousiasiDe les théories du docteur. li admet' Init, comme lui, les réaetifB les plus énergiqnN pour combattre les maladies les plus béni^e«. H rncevait eonome article de foi eee théories, iràt fs désaccord avec l'homéopathie vulgaire. Je ne di» pas pour cela que la bonne voloalé de S'" lait jusi^u'à se faire soigner par l'homme dont U embrassait les doctrines, Burtout depuis que S" se doutait de la fin de la belle-mère du docteur; c'ei'it été pousser Irop loin ie (hjvoucmpnt.
En tous les cas, La Pommerais était enchanté de son KcréLaire honorifique, dont le titre de gMtilho'bme le Uattait, en rehaussant ea gentilhom méfie très contestable.
En donnant à ce criminel un «ecrétaire qui n'était qu'un espion, je n'avais pas le mérite de l'iavention.
Mocquart, l'ami fidèle de Napoléon III, l'avocat recruteur du futur empire bous I^ouis-Philippe, eut, pcnd.int dii ans, un secrétaire dr^p-'-ché aussi myslérieu sèment jiar la police de l<c■lL-^ï(;^■l.
Lorsque la révolution de 1848 vint faire connattre à Mocquart ce qu'était son secrétaire, devenu i la longue son meilleur ami, Mocquart fut plus attristé qu'indigné.
Le chnrmo, l'érudition de .son employé espion, si bien identifié avec son premier rôle, «vîiiini l«*llement subjugué le confiant conspiralcur-qu'il regretta son départ.
— Il m'a trahi, disait-il souvent, c'est vrai, mais il m'a fait passer de si bons quarts d'heure, que je voudiais l'avoir encore. S'il m'a trahi, il m'a charmé ; de plus, il, m'a donné son ei^prii,fpuisque j'ai signé tout ce qu'il a éciit. Slil m'a trompé, je l'ai dévalisé; nous sommes quittes.
Eh bien, La Pommerais aurait pn en dire autant de son charmeur. Cependant ies rapports «cientifiques et physiologiques de notre secrétaire ne ser- Taient que de couvertures aux noies que S*** me faisait passer pour enrichir le casier judiciaire de notre sujet.
Je donne le résumé des notes concernant le passé peu recommandable de La Pommerais avant son mariage avec M'** Dubizy ; mariage qui servit de point de départ à ses deux empoisonnements, Tun sur sa l)elle-mère, pour s'approprier sa fortune^ Taulre sur une ancienne maîtresse dontla mort devait <être 'un moyen d'oscroquer à son profit lesplus fortes: compagnies- d'assurance.
Vorci le résumé des exploits de jeunesse de La Pommerais, conservé aux archives de la police jusqu'au jour de leur anéantissement par la Commune.
IKWSIEE DU DOCTEUR GOURTT DB XA POUXERAlg
De La Pommerais (Coufty) Edmond-Desiré, docteur en médecine, né à Weuville-aux-Bois (Loiret), âgé d'en- ▼iron trente ans, issu d'une famille honorable, son père
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«■t médecin, «an oncle pharroacieo. 11 se f>re d'uutîil 1 de cumte. mais sa famille ne porte aucuo lilre. Accut, J lorsqu'il éUit méJeciu da la socîiïtë de sei^uurs de Siink J Thomas d'AquÎQ, d'avoir délourué iea fonds de In diW 1 EOcieU. Renïùjé, pour ce fait, avec son présideal. i» ' U dite eociéte. Accusé avec un nommé Prado, dit m. quis d'Arnezano, d'SToir «ouitrait uoe partie des c* taux affecté! à l'exploitation des baiua et jeux àe i naco. RenTojéde la plainte faute de preuTes, pendiU que le dit Prado âtait condamna comme esct<oc A ù> mois de prison. Marié a la fille d'une lamitle bonnr«« bla, il mène graod train, voit beaucoup de mondt, !•* gent titras et tarés. Maigre la dot de sa femme. Iesi-elc>| lions du préteudu comte ne sout pas en rapport av ressources. Il reçoit chez lui l'élite de l'armâe et de II science. On j a vu le maréchal Magiiaii, le ducleut Andral, les docteurs Nélaton et Coaneau, jusqu'i an parent du duc Tascber de la Pagerie. On attribue ces tïsites autant A l'eaptit d'intrigue du docteur qu'a sm mérite in contes table. Criblé de dettes, il entrelient, m dehors de sa vie intime, IrAs fastueuaB, pliuieura maîtresses. Il an revoit une surtout depuis la mort de h belle-mére qu'on soupçonne avoir âté empoisonnée par sou gendre. Aucune preuve n'étant venue encore a l'appal de cea aoupçona, te comte de La Pommerais cootinne aoii train de vie élégante qui est an problème.
NoTK. Homme très intrigant, très dangereux, avoir l'ceil sur lui. Depuis quelque temps, il se rend «n cachette dans une maiion de la rue Bonaparte où vît une femme d'un ige mûr, veuve, depuis 1858, d'un arlisie peintre. Surveiller aussi ."«tte femme dont la condition na s'accorde pas avec la position de La Pommerais qui, dana un but inconnu, fréquente la haute société quand sa complice a«t considérée dana ta quartier conuna uoa mandiaul*.
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Six mois après la rédaction de ce dossier, résumé notes que je recevais quotidiennement de ^» S***, j'ordonnai un jour à mon employé de ne 1^8 paraître chez le docteur La Pommerais.
On était au 17 novembre 1863; la femme signale comme la complice de La Pommerais, la veille Hcore pleine de vie comme la belle-mère du docdnr, expirait de la même façon à la suite de voàisBemenis dont les effets étaient aussi funestes ^'inexplicables.
Plusieurs jours après, la sœur de cette victime» t** Gouchon, faisait porter une plainte au partiel par son mari contre La Pommerais, Tamant e sa sœur.
La plainte, quoique assez vague, était très claire our S*^ et pour moi, puisque, depuis la mort de i belle-mère du docteur, nous ne perdions pas de ue ses faits et gestes.
Cette plainte se bornait à dire que le décès de la ame de Pauw, — c'était le nom de la veuve du eintre, — paraissait être le résultat d'un empoi- >nnement par une personne intéressée par suite 'une assurance sur la vie. »
Cette plainte, quoique assez vague pour La Pomlerais qu'elle 'visait, donna lieu à une enquête. Le ige dlnstruction me fit appeler sur Tinvilation du rocureur impérial qui possédait, par mes relations postantes avec l'amant de M"« de Pauw, le dosier du docteur.
Je ne tardai pas à déclarer au magistrat qu'il ésuliait de cette plainte de la sœilr de la victime, ue la veuve de Pauw avait été empoisonnée et
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que La Pommerais avait été l'autËur de ce oûa crime.
Lorsque j'appuyai à dcasein sur le mal ' ven'i, le juge inslructeur m'uTëta; i) Btedem le sens de ce qualicatîf.
— Je suis persuadé, lui répondis-je, qi nontmé Désiré-lSilmond Courty de La Pumit qui, en I8G3, a donné la mort à la veuve de P par les siibeLanccs qui ont produit leé mèau tels dustrucleurs suc M"' veuve Dubiry, en eet aussi le mâme fmpuisonneiir.
Sur ma réponse rormelle, le médecin qui lUJgné M°" de. Pauw et qui n'éUit pas La Pue rai:^, avait l'u l>eaQ certifier qu'elle était i & la suite d'une chute, j'aulopeie du cadavi ordonnée; un mandat d'amener me fut donm tre de La Pumraerais.
Je dirai plus laid comment je devins mait l'empoisunneur qu'il fallait d'abord méuager. aa\ gens puissants qui l'entouraient et qui raient pas manqué de le défendre coalre des suites trop pi «mat urées.
L'autopsie eut lieu ; le docteur Tardien ne si chez la défunte aucune trace de maladie et ■ sions, ce qui l'amena à penser que la m^ort av; être produite par l'injection d'une substance ne use.
Devant les Euppcsilione du docteur Tardie
médecin qui avait soigné M"" de Pauw rel
. première afOrmalion émise dans son certifie
avoua qu'il s'enélail rapporté aux précèdent!
elaralious de la mourante.
MéMomm DE MOifsiEtm clattdb. 159
'Qnî avait pouBsé ht mtnribonâe à faire «et déeia.rations ?
L'instruction du procès, les enquêtes qui la précédèrent, prouvèrent que estait le docteur de La Pommerais.
Avant de voir quel ij^térét poussait cet hominf à empoisonner samn^itresse, une femme «and' fM>sition, sans fortune, ({ui n>avait pas, comme «a belle-mère, une succession k'ItA offrir, ilfaut voir dans quelle condition il connut Ba seconde victime.
En 1858, La Pommerais avart]]été appelé comme médecin auprès du mari de !(!*• de Pairw ; il Tavaii assisté à sa mort et, peu de temps après, il était devenu Tamant de la veuve.
Deux ans après, il avait quitté cette maîtresse. Au moment d*épouser 'M'^ Dubizy, cette maîtresse lui était devenue importune.
Une fois marié, La Pommerais s'était encore moins occupé de sa nouvelle épouse que de sa belle-mère, qui s'élail toujours opposée à livrer sa fille à ur gendre dont les antécédents étaient plus qu'éqnivoqies. Aussi,pour ne donner aucune prise à ce qu'il appelait les calomnies de sa belle-mère^ La Pommerais avait-il réfusé, malgré les prières de son ancienne maîtresse, de la revoir et de venir même visiter ses enfants pour leur donner ses soins.
Mais, à la mort de M*** Dubizy, l'attitude du docteur vis-à-vis de M'"^ de Pauw changea complètement.
La veuve du peintre fut agréablement surprise de le voir arriver chez elle. Si la malheureuse eût su que son ancien amant traînait derrière Im on ca-
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davre avant de la tuer comme il avait tué M' bizy, peut-être n'eût-elle paa béni autant le de snn infidèle.
Voici ce qui s'était passé depuis que, par u ringe avec la fllle de M" Dubiiy, La Pommerai, avait rompu avec M"» de Pauw, M*" Dubiiy, cdiii trainle par sa tille de consentir à ce mariage, atiit exigé que le régime adopté- par les futurs épva fût celui de la séparation de biens.
La Pommerais, pour ne pas voir écba'pper tm b^ filage qu'il ccovoiLait bien plus que ta future, iiËra aux conditions de la belie-mêrc.
Lorsque, plus tard, M" Dubizy, comme on Tt vu par la seule enlrevue que j'avais eue avec cette dame, ne voulut pas revcuir sur ses disposilioM pihea oa fâvcur de sa lille, La Pommerais n'hi^ pas à prendre une décision énergique.
Les prières, les menaces n'ayant pu attendrir h belle-mère, il décida que sa mort trancherait U difficulté qu'il éprouvait à disposer de la fortuna de sa belle-mère et de la fortune de sa femme.
Dans un dîner auquel il assistait, sa bellcmère, dont la santé, comme celle de M"* dePauw, avait été des plus Dorissantes, est tout à coup prise d« vomissements violents.
Dans la nuit, madame Dubizy rend l« dernier soupir.
Cette première fois, comme la seconde, les médecins de la veuve couvrent La Pommerais. Ils dicent queM" Dubizy est morte ou d'une attaque de choléra, ou d'une hypertrophie.
La Pommerait • atteint son but ; il devient l'hé-
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Lier de la veuve. Il s'empare de viaJeurs mobilières mposant sa succession. On enlerre M"* Dubizy, à
stupéfaction générale, mais sans qu'oa ose sup- I ser un crime.
Une fois maître de la fortune de la belle-mère, a Pommerais songe, au profit de son avenir, de sa >rlune nouvelle, à la doubler encore ; c*est alors u'il pense à la veuve de Pauw.
L'aigrefin, Tancien associé de Prato reparaît. Il a tudié la situation précaire de cette veuve d'artiste, ans fortune, chargée de trois enfants dont Talné *a pas huit ans.
Il connaît Tamour immense de cette mère pour es enfants, et il se promet de l'exploiter.
Il explique son brusque retour après son abanion impardonnable ; il prétend qu^il n^avait rien . lui offrir tant qu'il n*était pas le maître d'assurer B pain et l'avenir de ses enfants.
Depuis la mort de sa belle-mère, sa situation est Àen changée. Il est maître de sa fortune. Il propose à sa vieille maîtresse, moyennant une rente »ayée aux compagnies, de lui assurer sur sa tète me somme de 550,000 francs, exigible à l'époque Le son décès.
Sa combinaison est très claire ; si claire qu'elle oit, cette combinaison n'offre aucun avantage à a veuve et à ses enfants.
Aussi La Pommerais ajoute-t-il que, sitôt après Lvoir conclu ces conditions avec les compagnies, ii** de Pauw simulerait une maladie pour laisser Toire aux compagnies d'assurance qu'elle est à la reilie de mourir.
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— Alors , U-rmine l'ancien associé de I lei eompagnies s'oiTrayerool, elliiâ ironl h II ver, et elle leur propoeeia rsonulalioD des c moyennant une rente viagère qu'ils se [lar^ roiil. j
M"* de Pauw était uno nature liroile, mais m était aussi aimjile que La Pommerais éluit au ttj double. Elle n'eût certes pas accepté la roniliini son t«lle qu'elle lui étai* présentée d'abord.fl qu'elle se réduisait à une rente de trois mille fin pour elle et ses enfaiils, elle ii'bcMla pas à eoM dans un stratagème dont elle Était loin de suppn le véritable but.
La combinaison eut lien ; elle fut Lifceptée para compagnies Iraiicnises et deux compaRnic? ançl' françaises, par l'entremise d'un courtier d'assurance un nommé Desmidt, dont le passé n'était guèi plus irréprocbable que celui de La Pommerais.
La veuve de Pauw signa ces huit polices d'a^si rances, dans lesquelles elle s'engagea pour h 550,000 Trancâ à payer annuellement , pendu toute sa vie, des primes s'élevant au chiiïre i 18,840 francs.
C'était fort beau, c'était aussi très invraisembk ble de la part d'une femme qui n'avait pas, I trois quarts du temps, du pain à donner à ses ei fants.
Aussi fut-ce La Pommerais qui , sur sa pr' messe, fournit à Desmidt, son complice, de qu payer te premier versement.
Mais le comte homéopalhe se promit bien, afois les polices livrées, de ne pas donner un secoi
anement et de posséder pour lui seul tom les bé-
fifiees de ropénitîoD.
• Selon r«xpnession triviale de son eompliee, il
«igiszait alors de rouler les assurcmees sur un
^diwre,
±A yeuve de Paaw,:par «monr maternel, n^a^ait as en le coorafe de repousser ces déloyales proositions exposées par un La Pommerais et par un ^smidt; sit6t en -posAssionde ses^tUres, elle sitoila, ccHnsoe il en était eoDTeira, onenHiLadie prooquée par une àsoAe qu^elle imagina.
Comme eda était prévu, les compagnies fi*alarlèrcnt. Elles lui envoyèrent leurs médecins qui, ussi forts que les autres, constatèrent des lésions itérieures qui n'existaient pas.
Ce qui faisait dire à M"^ de Pauw, malgré le aeret de sa comédie que La Pommerais lui avait fait irer de garder :
— Si cela réussit, ee sera mon bonheur et celui e mes enfants. Les médecins me trouvant déjà très laiade. Usvoatiètne ks premiers à conseiller le rabat des assurances. U me auffit donc de garder L chambre pendant huit jouts pour >avoir mes ,000 francs de rente.
Durant ceite huitaine, les visites de La Pomnwlis devenaient plus fréquentes, fin renouant ses ^lations avec sa dupe, il s'était muni de sa digitane, son poison de puédilection, parce qu*il ne lisse pas de traee ; parce qu*ii ne s'aecase qu'en ^terminant des vomissements qui étaient très adiissibles dans Tétat de maladie supposée où ouvait M"* de Pauw.
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Le samedi soir, le huitième jour de sa; diii! maladie, H"* de Pauw, qui avait cru jo compagnies et leurs Diédecins, s'aperçut i Était i-éellemeut malade. Avant de &e rendi compte de aa maladie, elle mourut foudi apri^s une dernière nuit de volupté pa«sé« Imf&me docteur qui, sous ses baisers, lui aval la mort I
La malheureuse s'Était moquée des dupes faisait, au nom de son amour pour La Porr et de son amour pour ses enfanta; elle en éli riblemenl punie, puisqu'elle retombait du 1 •es espérances dans le néant de la mort.
La Pommerais l'avait quittée enivTce e le matin ; le soir, comme il s'en doutait bi Pommerais ne la retrouvait qu'à l'état de ci
Il n'était monté dans sa chambre que pour rer qu'elle était bien morte, comme le matir la soirée passée chez sa belle-mère, il n'était que dans l'espoir de ne retrouver aussi qu'un lui assurant la possession de la fortune de sa
Sa première victime lui avait donné l'aisa •econde, par sa combinaison diabolique, 1 mettait d'être millionnaire. Il ne comptait } la justice; il ne voyait pas l'horizon de son criminel borné par un échafaud.
Quant à noi, porteur du mandat d'amener possédais contre La Pommerais, j'avais lu e tinée sur le moulage de sa main qu'il avai donnée à l'une de ses maltresses, la marqui rnezano.
CHAPITRE X
LEXPUTIOR
latnre, comme la société, n'est composé» contrastes.
poisonneur La Pommerais, qui tuait froidea belle-mère et sa maîtresse, qui spéculait iment sur deux cadavres, était le plus tenle plus galant des époux, sortait du bourbier sanglant où il se plongée Tàpre volupté de la béte fauve que pour se ' au foyer conjugal, nid de colombe dont il tourtereau.
contrastes, je les ai signalés souvent dans ^ue carrière de policier. Ils finissaient par de- )ur moiMl*une uniformité caractéristique. La- , qui tuait les vieilles femmes, n'aurait pa» mal à un chat. La Pommerais, qui empoiune vieille maltresse, après Tavoir rendue, honnête, facvssaire et libertine, s'inclinait
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SOUS Vamiiur sans bornes de sa jeune épouse darti
avait lue la mûre.
Exiilique qui voudra ces contrastes; île eiiît >ls AiliriHul les moralisiez qui les comoicntCDl U 0 il m u liant le rDinorda, Ils conFondenl les naturtf lixtes modernes, qui n'admettent pas le remorikJ qui tonnent contre ces classilicateurs du bien eldu mal, que les naUiralisies récusent devant la viwitil lociélô dont ces nouveaux espnts veulent faire Wi blc rase. i
Ces derniers trouvent que tout est bien daatltj nature, que tout est mal dans U société, qu'ilB'jrtJ pas de monslreâ. i
Or. pour moi, La Pommerais était un monstre. 1
Il ninuiil sa femme el il élail li<T de son amour, parce que sa faiblesse élait un hommage rendu > son égoïsme et à son orgueil.
Il était empressé auprès d'elle comme le félin qui caresse aa proie avant de la dévorer.
Aprèi tout, l'amour est au fond de tous la élres, mèmecliez los tigres et leshyènesl
Quant à moi, qui connaissais particulièrement le ménage La Pommerais, j'éprouvai un remords de fenir le troubler, armé démon mandat d'amener.
J'avais beau me dire que je n'étais que l'exéeu ton t do la loi, je me rappelais que j'avais mangé à sa table, que j'avais reçu ses confidence! Hniqnemenl pour devenir, & un moment donné, un inslrumenl terrible contre l'homme dont j'avais été l'hôte ei
Je voyais, j'entendais sa malheureuse jeune femme qui, dsiuloa amour exduùf pour son époux, m'ae*
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d^êUe le trallrc qui Tavail livré à la jusque les imprécations, les menaces des ecélô- 3nL jamais fait trembler, je tremblais en penux pleurs de Tépouse de La Pomnmeràis ; je jais déjà, en dépit de mes devoirs profes- Is, que j'aurais bien mérité ses récriminations mépris.
s il me vint une idée inspirée par Tambition. criminel que mon devoir m'ordonnait de traiez le jug&dlnstruction.
oe présentai au domicile particulier de La erais, à l'heure de son déjeuner, au moment livré des tracas de ses consultations ou de très aifaireSy il se consacrait aux joies de eur.
)onne nouvelle! lui dis-je en me précipitant A salle à manger, avec Tair le plus rayonnant ide, la place de médecin des prisons, que vous ez depuis si longtemps, vous est enfin ac- Je suis heureux de vous l'apprendre le preît de vous en faire mes compliments.
Pommerais, en ce moment, n'avait pas des riantes ; pour se retirer des jeux l'image du lu cadavre qu'il laissait derrière lui, jamais ait été plus galant^ plus empressé auprès jnune femme.
lépit de la prétendue bonne nouvelle que je •ortais^ son épouse, pour toutes les places du , n'aurait pas donné celle qu'elle occupait nomeiit auprès de son époux; elle me regarda ^ers.
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Ouanl à !,a Pommerais, qui n'élait paî on wl eut des soupçons.
11 plongea ses regards dans les roieos, eans «on à me remercier, il me demsada ea me dardaDl fea di' ses prunelles : ~
— Est-ce dans VOfficîel, mon cher Claude, vous avez appris ma nomination?
— Non, lui répondis-je d'un air embarn elle y sera probablement demain. En attendant suis venu, en ami, vous prier, au besoin tous donner, de me suivre sur l'beure à Mazas.
— A MaiBsI exclama-t-il en p&Iissant, eu b; Uant, pourquoi à Mazas?
A mon tour, je ne l'avale pas quille des y Je remarquai qu'il m'avait compris, maïs, pou pas alarmer sa femme, il essaya de soutenir le de foudre qui le frappait.
Je vins à son secours en répondant à sa quest
— Mon cher ami, le directeur de Mazas es tous les directeurs des prisons, celui qui a fa pins d'opposition à votre nomination. Il esl ur| indispensable que vous le voyiez sur l'heure, i qu'il connaisse par les journaux votre nouvelli minalion. Cette visite de votre part lui sera sensible, elle vous retirera un adversaire pou venir. Venez, une voiture est en bas, je vous mène.
La dame bouillait d'impatience; elle voulu! jectcr que son mari se devait à ses clients, c'était l'beure de sa consultation, et mille autres sons tout aussi plausibles.
LaPommerais, qui devinait la vérité, coupa li
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e à sa femme. Il Tembrassa ayec effusion, puis se irnant précipitamment vers moi, il me dit énergilement :
— Je TOUS suis à Mazas.
Lorsque nous fûmes arrivés au bas de la mai* ►B, un fiacre, que j'avais fait prévenir à Tavance, Dus attendait. Je le fis monter le premier, je le dvis.
Une fois en route, deux argousins, que j'avais quis en route, se placèrent derrière la voiture. La Pommerais, qui n'avait plus prononcé une pale, me demanda sévèrement ce que signifiaient les tns escortant la voiture filant vers Mazas. Je lui montrai mon mandat d'amener.
Le docteur courba la tète. Il garda de nouveau le ence.
En raison de nos anciennes relations, j'étais» moi, argé à cette heure de son arrestation, plus embarssé et plus peiné que lui.
Enfin, le docteur La Pommerais releva la tête. Je vis, aux muscles de son visage, sensiblement ntracté, qu'un grand ravage s'était opéré dan» Q àme depuis mon apparition.
Il me dit, en me regardant en face :
— Monsieur Claude, je suis innocent. Je vous lins du métier que vous faites! Après tout, vous écutez un ordre, je ne vous en veux pas; au conire, je vous remercie de votre stratagème qui a argné à ma femme une vive et poignante douir. Je vous sais gré de votre extrême, délicatesse,
n'attendais pas moins d'un ancien ami le comprenais les reproches indirects de ce cri* n. 10
IP 'itr-iiMUk» ut uMiMKt:»' cLArac>
nil,.,! A lia. (#«litic'». ie npim, pour uk'ur vn^
yxif- ui'i'l • "■ i-lioiaruiat d'amener il<;vnn( vutrcfei tX'je MUis t-ji^ii antiU, ÛHt' (pie ti'iîta;) mont couinie uii viU]|ii>r* ual^teui, qu'auriesfuilî
— V.h tM«u,[ r^Mi4il itnpçrlurbab^mrnl U Pomtiir. U-. jaiifijs eu le temps, clicz m.>i. ptoi le uuiJ')u>!\<>ua'aut>u«i cai»éà ma (umine, de vM
O fui lu «Bul entrotien que j'eus avec Lu Ponmoraî». 'lue ^« C'Muluui» au cabinet du juga <1 iutruciî'ii. nvast d« rMxinapsgoer Jk Mtizae. 1
Le Cours du proeèâ exposa les Taits déjà signaléi ' dans ce léciL La PtHunierais, encounijcé par s<>d premier iTimi; qui lui avait assuré la fui lune de aa iiello-niët'e, e^ji^rait que son secaoïl etnpùt&unnemcnt, sur une malLeureuse créature, paBseraiL îdbperçu.
Il avait compté sans lea compagnies d'assuraocea, fruâiiùes par sa cumtjinaiàon diabolique. Son ehantage financier, bien digne de l'élève d'un Prato, comliiné cnlre lui et un courtier taré, ne pri< pa& Les directeurs, avcriis par la tàr^té générale, attendirent l'arresUtion du commanditaire responsable de sa victime, pour ne pas être, à leur tour, lei jouets d<! ce chantage.
La Pommcmis, dont l'audace égalait la cruauté, Ofa dire en pleine audience : ■ Que si, lui-même, il ■ n'était pas solvable, les compagnies avaient élé " 1res co'i/mbles en ne prenant pas mieux leurs • reuieignumeati sur sa véhtable âtuation; que
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c^ était leur a/faire^ non la sienne, et qu'e Jes cherchaient à se tirer d'embarras en le perdant. » ^ C'était toujours le même homjpe qui, pour épou- Ber, lui sans un sou vaillant, une riche héritièrCi simulait une fortune qu'il n'avait pas, échangeant contre des valeurs de Prato qui ne valaient rien des rentes sérieuses qu'il empruntait et qu'il mon tratt comme siennes au moment du contrat.
C'était l'homme des expédients et des éventualités mêlés aux tripotages des héros financiers de la guerre du Mexique; c'était hien l'homme du second empire!
Cependant, les témoins qui avaient été soignés par le docteur homéopathe s'accordaient à signaler ses soins empressés, sa science expérimentée et son ardeur infaligahle.
La Pommerais était un esprit curieux, un chercheur, il avait la foi de son art. Doué d*un sangfroid qui allait jusqu'à l'insensibilité, il aimait à assister les maribonds pour découvrir, dans la vie expirante, le secret de la mort.
La vie l'attirait, comme chez tous les félins, pour la détruire. Il en offre un double exemple : il arrive sur le cadavre encore chaud de sa belle-mère pour s'assurer de sa mort, avant de s'emparer de ses valeurs; il pénètre chez son ancienne maîtresse dont il ferme les yeux, sans oublier de reprendre son portrait.
Lorsqu^à l'audience on lui demande compte de cet acte qui témoigne de son sang-froid cruel, de son habileté à ne laisser aucune trace compromettante, il répond avec cynisme :
Uomme du monde, dans la mauvaise aue{itMl| du mol, égoïste et viveur, il ne croit a rien ; bygf linci criLe, malériatiâte , athée, il sollicite du paptHlte croix (le chevalier de l'ordre pontifical de ■ Sylvestre. Plus lard, 11 fait son testament à son^'l et il dit qu'il « ne croit à rien, qu'il engage son^w ■ à considérer les piËtres comme des cAaWaia>ii>| « les religieuses comme autant defulle»!»
Lacenaire et La Pommerais se ressemblent .c'allB I même poseur, le même sceptique, avide de jouis- 1 aancej et d'honneurs.
L'un opérait avec le tire-point, l'autre avet 11 1 digitaline; c'était la seule différence qui existait en- 1 Ire le surineur et l'empoUotineur. Avec le pro- I grés, La Pommerais s'étatl perfectionné : Mandrin I s'était fait Tartufe! Lacenalre est plus franc premier se pose carrément devant ses Juges co un adversaire de la société; le second, tout e avouant en famille son absence de croyances politiques, religieuses et sociales, les exploite à soo 1 profit. Il trompe son souverain, il dupe le pape, il vole la société avec le même esprit d'analyse, li même énergie et la même force de caractère.
Ce n'est pas moins un infirme, puisqu'il n'a pas..i de cœur, pas de sens moral, pas de boussole poa( se diriger, même dans ses crimes.
Quand arrivent les discussions chimiques sur le poison qu'il a employé pour tuer ses victimes avec un poison qui ne laisse pas de trace, il est cependant
is forl. Là il est sur son terrain. Il laisse aux sanls ex-périmentateurs le soin de s'enferrer eux- ^mes. 11 confond, par sa logique, M. Tardieu. essaye de prouver que la digitaline, dont il s'est rvi contre ses victimes, est une substance dont les ractères sont tellement négatifs, qu'il est imposl>le de la représenter comme corps de délit Alors le médecin homéopathe, sur le banc de cour d'assises, est pour ainsi dire en chaire. II "ofesse, il dit que tout est poison et que, par contquent, il n'y a pas de poisons dans la nature. « — Nous connaissons, ajoute-t-il, les effets différents du rhum et de l'absinthe, purs de tout mélange. Un petit verre produit la santé, un grand verre cause la mort. Les substances les plus na* turelles sont susceptibles d'amener le n^ème résultat. Le pain chaud, pris dans certaines conditions, peut causer une indigestion, et, comme conséquence, la mort. »
Alors le président du tribunal lui coupe la pa- Ae par un trait d'esprit :
— On ne considérera jamais, lui riposta-t-il, le un chaud comme un poison.
Durant plusieurs séances qui sont consacrées aux lalyses des expériences provoquées par les efts de la digitaline, il faut les paroles autorisées 3 Claude Bernard pour avoir raison des arguties lientifiques du docteur homœopathe, dans lesqueis les victimes du meurtrier sont trop oubliées. « La digitaline, s'écrie M. Tardieu, en citant s paroles de Claude Bernard, est, à très faible >se, le seul poison du cœur. »
II
iTi MË^OineS SE lIO^fStEDIl CIACDS.
Et c'était par la mort du cœur qu'avaient M" de Pauw et M"' Dubiay.
Le procureur générât se servit de la dérms l'adrail et cyalque 1a PomoiBrais pour la tùo conlcfl lui-même.
a L'accusé, dil-il, élaitua savant, il appadi à la classe lettrée; parcooséquent, il savait eei taisait et ce qu'il allait faire aux autres, et du ■evuir-fiure était un daugcr de plus dans la soc
■ Ainsi, noble, savant, médecin, il n'y a li « dca aggravations, et le jurj* fait son devoir e « &3ut : Oui, l'accusé est £oupable, sans aucune • coQstaiice atténuante. »
La Pommerais, qui n'avait pas le sens m dont te cœur était pour ainsi dire absent, se i tra insensible aux déductions du procureur géu
Lorsque je le voyais à la Roquette, dans sa Iule, après son jugement, La Poigmerais fais: ses surveillants des contérences d'hygiène usi Il leur donnait, comme je l'ai déjà dit, des cui médicaux que, vu ses précédents, ses gan D'élaient guère disposés à suivre.
Cependant l'heure de l'expiation avait s pour lui, avant le moment fatal ou sa tête d rouler sur l'écbafaud.
Quelques jours avant son exécution, j'eus \\ sion de revoir Ia Pommerais à la ftoquctt m'avoua :
— Savez-vous pourquoije ne vous al pascru qu'au moment de m'arréter vous m'avez ann mn fausse nomination? C'est que ma femme et du directeur de Uazas sont des amies d'enfi
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Longtemps 'sépKr6eB,oe8 damas «'létaîeniâerMèrement retrouvéaB et ils iaweni reiioiié «onnaîtsaaoe. ie ne Ton&i'Bnran |»ts dit qaand vous via tas m'oiaiioBiser ma prétendue »ominaik)a^de imédecin des pn» BMM. GependaMt miOB irognBE >qsie votremmtonge ne pouvait m^^aibiiser, m -«i>ii§er ma femme, i lorsque IKM» pvdtendîezqae.le dtseofceitr de. Mazfts était per- «mnelLamoBtimmi- enatmL Atijonrd^iuii jciinous di& eela, monsieur Giaaéo» qpBT que raasmehkziàaar à l'avenir, ce que vous aurez à faire, avant de vouloir ruser avec votne xapture. Maintenant que je vous ai fait cette révélation, vous vous expliquez, n'esi-ce;pa8, pourquoi ma femme avait si mal reçu votre dernière visite. Je vous éclaire aiyourd'hui parce que, depuis, ma femme a su mieux apprécier la délicatesse avec laquelle vous m'avez livré à mes juges. »
Dans ces paroles, je découvrais le point sensible de cette nature criminelle et bronzée. •
Il avait fini par aimer, ce monstre.
Et il aimait sa femme, qui, du reste, jusqu'au dernier moment, malgré ses crimes, Tadora comme un dieu.
Elle fit tout pour Tarracher à la mort. Elle imolora auprès de Timpératrice la faveur d'une audience ; elle lui fut refusée. Elle s'adressa à l'avocat de son mari, Lacbaud, qui l'obtint en pure perte.
Lejourdeson exécution, pendant que les aidée procédaient à la funèbre toilette, Tauniônier, l'abbé Grozes, liii donna lecture d'une longue lettre, pleine de regrets, que lui avait écrite M*"* de La Pommerais.
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Alors La Pommerais, avant de monter à l'éch»faud, se fit couper une mèche de ses cheveux: il la donna à l'aumônier. Après l'avoir approch^'^d* Bea lèvres, il y déposa un suprême baiser, dernier et douloureux gage d'affection que M"" de La Pommerais réclamait de son criminel époux.
Il mourut en prononçant encore le nom qui! avait dit à l'abbé Croies en l'embrassant, a>-aiit d'être poussé sur la fatale bascule.
Celait le c
Pour Chtilde!
a de Ba femme, c'était déji l'exDli-
CHAPITRE XI
us TRIPOTS BT LES GRECS
s'amusait beaucoup sous TEmpire. Les hétai- »s proxénètes et les grecs se donnaient fraterlent la main pour danser une sarabande échedont les tourbillons partaient des Tuileries se perdre dans les bas-fonds de la société, refois la vérité sortait d'un puits toute nue, enant, c'était au tour du vice, s l'Empire, tout était gai, jusqu'au crime, arguerites de Bourgogne étaient des Margue- . au Champagne ; les Antony n'assassinaient ue des filles de joie qui leur résistaient I refois des rois épousaient des bergères; maio- . des gentilshommes de l'Empire, à l'instar de mverain, épousaient des aventurières. Les uns nt de leur gain, les autres ne vivaient que du it du jeu.
)olice avait fort à faire dans des cercles qui
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n'étaient que des tripoU déguiséa, pour confondre des grecs avec des princes dont épouses rivalisaient d'entrain avec les hëtaire^.
Chaque Jour amenait son scandale, que, p ne pas émouvoir l'opinion .j'étais obligé d'ëtouflil
Je possédais à cette époque, c'c^t-à-dira la gueire d'Italie rabattant sur Paris une Toub nobles étrangers, deux inspecteurs d'un Qair Tatllible pour dépister les iotrigants et les grecs.
L'un s'appelait V Écureuil, l'autre ^s Venlrilfi^ Le premier était agile comme un chat, le seam adroit comme un singe, ils possédaient dans letiFa mille tours pour déjouer les pièg"r .-ir.r- n.'.iM desUévaliscurs de iils de famille.
Le premier connaissait lous les cercles ile Parii
Sous les costumes les plus étranges, gous les il lures les plus variées, il frayait, 'en une nuit, an tous les grands prêtres de l'écai'té, du piquet, del roulette et du baccarat.
Avec une agilité mervralleuse, digne d'un £w ou d'un Robert-Houdin, il faisait sauter la carte, se donnait des rois et des as à rendre jaloux uo b ron de Womspire; c'était presque uo bonheur d tre décavé par un joueur aussi adroit.
L'Écureuil Tréquentait d'ordinaire les cercles « (or!*t's, c'est-à-dire lea maisons de jeu qui, depi l'Ëinpire.ont remplacé, sous la tutelle du minist de riotérieur.'tes maisons de Jeux publics feimc autreruis sous Louis-Piûllppe.
L'Écureuil était eonnu de tout les gérants des o clés autorisés; il n'apparaissait dans ces niaiso jpriaiiégiées que dans les grandes oocasioos, de b
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[uatre heures du matin, lorsque les gérants
à se défendre contre certains intrus, dontle vait compromettre la réputation et i'exis- ; leurs cercles.
ond, le Ventmloqite^ n'avait pas des rapports ondains. Sa spécialité était de surveiller les tolérés et compris dans le domaine de la pon pouvoir était moins limité que celui de lègue, en raison du monde qu'il fréquent les gérants des cercles autorisés recevaient un sauveur V Ecureuil^ les directeurs des cerrés le voyaient arriver avec crainte. Us sa- [jue sur un rapport de lui, concernant un ux statuts, cet inspecteur pouvait faire ferir établissement dont l'administrateur s'ap- Drdinaire, par dérision, le colonel ou le corn" it.
:;ntrîloque était la terreur des colonels. A ^arition, les directeurs des cercles tolérés
grand soin de dfssimuler les bénéfices de jnotte.
i Ventriloque était redouté , c'était dans les
clandestins. Mon inspecteur y tombait une bombe après avoir filé un grec de on, et il le clouait sur place en faisant enlen-
mots de voleur^ escroc, qui sortaient de itre comme le cri accusateur de sa constant du moment de la stupéfaction gênéon inspecteur saisissait enjeux et exploiteurs aison suspecte, ornent de rexpcdillon du Mexique, le Ven-
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triloque signala à la préfeclure de police un éliW Bernent de jeux qui venait de s'ouvrir rue du Hei*
Il était tenu par une courlïsane étrangère, c'él nne belle Espagnole, un peu sur le retour.
Ses anciens revenus lui échappant, elle i était créé de nouvi-aux sur aa vieille clientèle, i blôo de certains mineurs et de quelques déct tlonl elle remplissait les poches avec Targeol jeunes.
Voilà ce que j'appris de mes aj^nts sur Tt lence de ce nouveau tripot.
Il fut abandonné, sinon fermé, après un év menl très dramatique amiuci fui mêlé leVei lofliie. Cet inspecteur cependant ne put agir de la justice, grâce aux influences de la tripolièrt pagnole, qui avait des attaches princières si dant jusque sur itiarches du trùne.
Celle brelandière était fort connue des viveui cette époque, c'élatl une hétaïre originaire des piques. Camériste autrefois d'une grande dame pagnole, elle était venue avec elle en France, a'étail sortie de l'antichambre d'une princesse hèmc que pour trôner à son tour dans les salon ilemi-monde parisien.
Un courtisan du nouveau régime, en venant luer le nouvel astre de l'Empire, avait pris sou protection son satellile; il en avait fait une él du monde interlope.
Un journaliste très connu à cette époque, nommé F"*, s'était chargé d'être le proxcnèt celte hétaïre exotique.
Elle eal un grand succès, parce que celte filh
>le fut acclamée par les réclames de toutes les ailles de joie du monde du coup d'Elat.
Pour retenir encore ses adorateurs, quoique ses -barmes n*en eussent plus le pouvoir, elle monta ^n tripot comme elle avait monté un des journaux ^ »on écrivain proxénète, sur la bourse de ses ombreux amants.
On soupait, on jouait chez elle comme on n'avait jamais joué ni soupe au temps de la Régence.
Celte hétaire, avait conservé dans sa corruption les instincts sauvages des tropiques, elle ravissait les gentilshommes du second Empire, aux sens plus appauvris qu'émouasés, vivant vite après n'avoir pas eu de quoi vivre pendant longtemps !
Chez cette courtisane patronnée par les parvenus de TEmpire, les louis glissaient par poignée. [lent mille francs couraient sur le tapis vert avec une rapidité vertigineuse. Le Champagne et Tamour n'étaient considérés chez elle que comme des accessoires. Ses salons n'étaient que des antichambres de la salle consacrée à baccarat. Aussi s'y passait-il des catastrophes presque journalières. Uuand l'esclandre menaçait de faire trop de bruit, quand le décavé touchait par un point quelconque lux hautes sphères, quelqu'un, un deus ex ma' china, apparaissait sous la forme d'une cassette pour intervenir et combler le déficit.
Mes agents des jeux r Écureuil ei le Ventriloque m'avaient signalé bien des fois des hommes d'Etal entièrement ratiss^'s par la batte d'arlequin des i;roupiers de l'Espagnole et qui en avaient été quitte*, nprès avoir engraissé la cagaotte de son tri* I. Il ^
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pot, poiirvoyageren (jroviuco, afin da niimicr <ii une ])u«ilion ù'ucUieuïâ, li>ia de Paru, ritivltimci (la la utiniii^.
Mais Id brclundtàre, malgré les rapports dt police, malgré les chasses de mespolicient, imm tinuait pas moins son commerce malhonnête éi json monde, d'où sorlirent des procès scandaleoc bitiiilAl éLoulTâi, déaalui'ëa. rendus inexpUcablas par un arsenal de subtilités îaspirêee eo haut iiem, ddstinées à dissimuler les noms propres et les suiftbres ramifications.
Lb brelandière de U rue du Helder, tout en tenant maison de jeu, entreteiinît aussi, pour le château dont P... était le Dnnpeau, un foyer d'inlripues d'où sont sorties bien des décisions diplomatiques provoquées par des besoins d'argent.
La maison de la rue du Halder était encore une officine d'espionnage, où les plus choyés étaieol les plus tarés, les plus dévoués k la cassette impériale et à la favorite des décavés.
Le Ventriloque venait souvent à la maison do Helder pour surveiller principalement un certain marquis d'Albano, un genlilhomme italien ou e. pagnol qui, diaai(-on, avait refait sa fortune Mexique elduna les placera.
Il jouait gros jeu au Helder. Quand il n'avait -i;,; de billets de banque à jeter sur le tapis, il nj-fiaii comme enjeu des poignées de pierreries, don, ^.j poches étaient bourrées on cas de déveine.
On eût dit que ces pierreries étalées sur ■ , li. étaient pour lui autant de fétiches. Il ét^^1.gi-j
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|iÂ^que la veine ne lui revint pa« dès qu'il n'avait plus i^de pièces d'or à jeter dans la cagnotte. i Le Ventriloque avait signalé dans ses rapports que les pierreries du noble marquis n'étaient que des pierreries fausses.
Aussi lorsqu'il offrait de les jouer à son partenaire, c'était au moment où commençait pour lui son rôle de grec. A aucun prix il n'eût laissé entre des mains étrangères des pierres fausses qui Teussent fait passer pour un escroc.
Ce soi-disant marquis d'Albano , surnommé Vhomme aux saphirs^ grâce à ce genre de pierres soi-disant précieuses, dont il était particulièrement nanti, n'était donc qu'un grec de la pire espèce, et il avait été chassé des maisons de jeu étrangères, depuis peu, venu en France pour jouer son va-tout.
Il était assisté d'un petit vieillard à la mine " chafouine, aux allures cauteleuses, qui se faisait appeler le Conseiller,
C'était, comme le prétendu gentilhomme, un grec émérite.
Le marquis d'Albano, l'homme aux saphirs, gagnait, par le moyen adopté chez tous les grecs de profession, par le jeu des cartes biseautées.
Mais le Conseiller avait un truc plus original, pour forcer la chance de son complice. ^
A l'aide d'une boîte en. écaille qui ne le quittait jamais, qu'il polissait et repolissait sans cesse, le Conseiller était parvenu à s'en faire un précieux miroir.
Sous prétexte d'offrir des dragées aux gens q rentouraienty son drageoir renvoyait sur lecouvci-
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cle te reflet des caries de l'adversaire de ton auocié. Il l'averlissail du jeu à tenir contiv lut.
Un suir ou pluLût une nuit que. cIk'z ht brelaadière, on jouait un jeu d'enfer, Is Vi'jiinIoi]ue a'avait pas manqué de se faufiler dans la salle de jtni au momL'nl où la partie était superbe,
Lo marquis d'Albano, un bommc d'une éléganu exquise, dans la force de l'âge, très brun de \ieagc, était à une table vis-à-vis d'un tout Jrbm homme.
Ce Jeune bomme venait de gagner le muftis, cdui-ci, cnmme cela lui arrivait, tnrsqu'i] MaS décavé, avait Jeté sur la table les éirifiqadesetWs saphirs dont sa poche était pleine. Il avait demandai ' sa revanche, aussitôt acceptée.
A partir de ce moment, la veino tourna au profit du grec.
Eji vingt minutes il dépouilla le J une homme d'une quarantaine de mille francs ir.ie d'Albano amonceladcvanllui, entre ses pierreri.- rmsses.
Le jeune liommc, à son tour, rcdem.n: l;i sa revanche, en jouant tout ce qu'il lui avail ^,igné : quarante mille francs.
Il y avait foule autour des joucuides invités do la brelandière se pr.'-ehait sur la table pour voir les caii' ■ et étudier les coups-
Le A'entriloque s'était mis au prenii ne pas quitter des jeux les mains du
Il le vit sortir de sa manche une <■ çant une (i-.'S caiics de son jeu. Ali i:our Ja seconde lois, d'Albano allai:
L'ne parlie
■ r-ing pour "iiiquis.
■ ti: peniplainument ou âballre iiu
FOÎ, le Ventriloque fil sortir ces mots de l'intérieur de son corps :
— Marquis, vous êtes un voleur!
Ce cri inattendu, poussé dans un profond silence, causé )>ar Timportance de la partie, éclata comme une bombe.
Le jeune homme se leva de table, indigné, colère. Le marquis, qui ne savait d*oîi partait cette Toix, tout aussi surpris que son partenaire, perdît toute contenance. Il se leva brusquement, laissant deux rois' de cœur sur la table.
Evidemment l'un des joueurs était un grec.
Un cri d'indignation s'échappa de la foule.
Le Ventriloque, qui avait provoqué dans l'intérêt du jeune homme cette salutaire diversion, s'apprêtait à mettre la main sur le marquis.
Il comptait sans la brelandière et sans le Conseiller. Ce dernier, qui avait autant d'intérêt que la maîtresse du tripot à ne pas voir son complice engagé dans une mauvaise affaire , mit à profit le désarroi provoqué par cette accusation inattendue et qui sortait comme de dessous terre.
Le jeune homme s'était élancé contre le grec en le traitant à son tour de voleur.
Durant cette altercation , le Conseiller profita du moment où les chaises se reculaient avec fracas; protégé par la brelandière, il soutira de la manche de son complice ses doubles cartes pour les fourrer dans la poche de son partenaire.
Le Ventriloque n'avait pas vuce dernier manège.
Lorsque le marquis, sauvé par le Conseiller, exigea qu'on le fouillât avec son partcnaii e pour sa-
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TOÎr lequel des deox était on volenr. celui qui fui aussi alUapé que le jeuue homme, ce Tnl le Venin loque.
Après avoir tftté le marquis, on Iftta sa dope; on ne tarda pas à mettre la tnaîn mr Ips duobtcs carlea du grec trouvées dans la poche de s« tfciime.
Ce fut un toile général.
Le Jeune homme se crut le jouet d'un sfTrcai cauchemar.
Comme l'argent qu'il av^tjoué ne lui appartenùl pas, comme en le perdant, lui le commis înGdèle d'une rtiaisiin de bnnque, il était déjà i-iindaiiiD.', il n'hésita pas, sous le coupde cette accusation, aie condamner lui-même.
U sortit (lu salon pour aller à l'antichambre; il s'empara de sa canne-épée qu'il avait déposée en entrant et se plongea la lame dans le cœur.
Puis de l'antichambre il se traîna jusqu'au salon eu découvrant sa poitrine ensanglantée.
Devant les assistants affolés, pendant que le marquis fourrait dans sa poche ses 80,000 franc* de gain, la malheureuse dupe s'écria:
- — Est-ce qu'un voleur, comme monsieur, il désigna le grec, meurt de cette façon 1
II tomba.
Le Ventriloque jura d'avoir sa re\'anehe, il l'eut, non sang peine.
Quanta la brclandière, son tripot se ressentît de celle Tin tragique.
Ses habitués, ei obéissant à l'ordre du Château , de cacher cette terrible aventure, désaltèrent le
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tripot de la rue du Helder, pour ne pas y respirer Todeur du sang.
J'étais très froissé pour mon compte, de n*avoir pu agir contre cette brelandi^re dont l'opinion fît cependant justice, malgré la protection souveraine qui lui fit esquiver les rigueurs de la loi.
Je donnai des ordres très précis pour ne pas perdre de vue le marquis d*AIbano, qni avait été la cause de ce suicide.
Je dépêchai TÉcureuil. Il se mit en campagne. Il apprit, en prenant les allures d*un placier, par une maîtresse délaissée de ce grec, que le marquis n'était pas plus marquis que lui.
Cette maltresse, d'origine franco-espagnole comme son ancien amant, était du même pays : de Rozès. Ce grec l'avait abandonnée depuis qtï'il fréquentait assidûment les maisons de jeux de Paris.
Après l'avoir fait voyager avec lui, dans le Nouveau Monde, en Californie, au Mexique, le faux marquis était revenu en France, à la suite d'une existence des plus accidentées, tantôt riches comme des nababs, tantôt pauvres comme le dernier des gueux.
L'Écureuil se fit mettre dans les bonnes grâces de la délaissée, en lui abandonnant les plus précieux objets de sa boite d'échantillons. Alors il connut la .sause du premier départ de son amant, loin de son pays natal.
A vingt ans, le marquis d*Albano s'appelait amplement Jacques Rounio],il avait été contrebandier. II passait en France, an risque de sa vie, les marchandises les plus précieuses d'Espagne et d'Italie.
M NUÏICVII CUCDC.
M vrvX abaadooaé le nélicr dans une cinoEHtaaee àea plas tngtqves. Soa prrr. un très honoilt ftB— c, Mût doosnitr. Aosd détermina i)ue «» âb. Bail aax iastiBct* «tu3i hoon^^tes que les àtat MaÏMrt pervcn, le père de Ronniol avait, o» aoit. (wrpm sa eontrëbtndifr dans les monlagne. 8«B> pnmir dMngoer ms trailç, il s*êlaitéluitf «vlai, t» «uabàw à U uuio. Il allnit Taire fsii ^■uri c* eoolrebjDdier le devança. Il le cotxM par Itm, «près avc>ir Uré jur lui il passa U bnâ tien nr le c«rpg d« «a Ticltme.
Im Irademain, «iDelle ne fut pas la d6«oIatioQ dn eOBtrebandier en a[>pripnant que c'était ton pto h donanter qnll aTail rnppé! ï\ netail pas mort. El [K>ur le fil*. U' r.Mr.tili-eiri^n: d^j fuT^ devint «ne nouvelle honte. A certains indices, à certains lambeaux de vèteinent ensanglanlés, le père de Ronniol ne put douter que la main qui l'avait frsppi éUil la main de son enranl.
Alors il lui dérendit l'accès de sa maison; il l'en cbassa «d lui montrant un morceau de cravate easanglante, en l'appelant voleur, assassin et parricide.
Le Ris partit en devenant un objet d'horrenr pour le pays. Il courut le monde, emmenant avec lui celle qu'il avait toujours considérée comme sa Baiioée.llla Tornade le suivre pour qu'elle ne îùl pas à on autre ; car Rouoiol, marquis d'AJbano, avait an caractère aussi despote q&e cruel.
fin courant le monde et les placers, la fièvre dn jen le prit. Après avoir gagné lestement, en Califoroia, beaucoup d'or qu'il perdit aussi vile, il tt
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fit grec, il remplaça par de fausses pierres précieuses les vraies pierres qu'il avait possédées d*abord, 'et qui lui avaient servi d*enjeux.
Avant de revenir en France pour se faire présenter dans les cercles de Paris, il avait été en Allemagne, où le soi-disant d*AIbano, Italien ou Espagnol, à sa guise, s*élait fait chasser de toutes les maisons de jeu, par sa façon de tailler par trop irrégulière.
On ne savait comment, en dépit de sa mauvaise réputation, il était parvenu à Paris, à se faire ouvrir les portes de tous les cercles avec les recommandations des noms les plus puissants, les mieux accrédités au Château.
Son ancienne maîtresse, elle-même , s'y perdait.
Voilà ce qu*apprit l'Écureuil sur le compte de ce grec, grâce au dépit amoureux de la compagne d*enfance du prétendu d'Albano, grâce à quelques bijoux donnés adroitement par le faux placier.
— Il faut, avait terminé cette femme, que Rouniol ait, comme il le dit lui-même, un fétiche bien puissant pour obtenir tout ce qu'il veut, non seulement au jeu, mais dans un monde où il figure sous un nom qni n'a jamais été le sien.
— Et, lui demanda TEcureuil, connaissez-vous ce féCche ? i
— Oui, lui répondit-elle, c'est le bout de la cravate ensanglantée dont son père a Tétoffe presque entière. Il m'a avoué bien souvent, dans sa superstition de joueur, que si jamais un autre que son père posiédait la preuve de son crime, ce serait fini de sa fortune et de son existence.
n. il.
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L'Eciin-uU [lartjt hpopomt de cedp dcrrifère ifr Télation qui lui mettait pour ainsi dire son giw
dans la main.
Lorsqu'il me fil part de ectie dernière parfïculsrtté, je lui ordonnai à l'instant de partir ponrBftlèe, d'aller trouver le donanier, le père de ool»
grec.
Une fois à Rnïôs, chez le père àa faox mari^, l'Ecureuil, sur mes instructions, lui tint âpenpril ce langage :
— VniTS FHTes que votre fils est un franc mmvsh 5iJJ*'l, irriTiileuret nn grec. Reurrnsement pour votre nom, il a pris on tilre qui vous protège contre la honle. Maintenant il est snr le point d'être accuïe d'un crime. Je voaa préviens, le morceao d'étolTc ensanglanlê qu'il porte dans son porlefenille n'est pas fait ponr l'absoudre, à raoifii que vous ne veniez à mon aide, en me confiani 'autre partie de cette étcrfTe que vons possédez, vofis son père. Si je vous le dirmna-de, c'est uniquement dans l'intérêt de votre fils?
Le père fiouniol fut très snrpria que l'on stt tons ces détails de son fils: »r qa'rl armerait mieux, dieail-il, savoir mori que d'être ce qu'il était ! " !!■ allait refuser 1 J'EctrrenîI ce qu'il lui demandait, quand d'un geste d'autorité l'agent soJtil de sa poche sa carte de policier.
Alors le douanier abandonna le mnrcenn d'étoffe, qne l'Ecureuil serra prét-'ietrsemnït jrrsqu'à i=on retour à Paris, u(i le dénouement de Invie^In aoi-dîsantmarquis cf'Albano des-all se déroirferd'Bnftçon ausîi inattendue t\tiK Fan[asltf\ce.
A cette époque, le marquis, grâce aux hautes pro* tections et aux puissants patronages qui le couvraient, s'était fait ouvrir les cercles les plus recommaodables de Paris, malgré leurs directeurs, qui se «eraient fort bien passés de la présence de cette il-
. Jastration exotique.
Un soir, ou plutôt une nuit, à uo cercle lies connu que je ne nommerai pas, par respect pour sa très grande notoriété, une partie superbe de baccarat allait se préparer. Les décavés faits précédemment par le marquis aux saphirs avaient attiré de nouvelles réceptions, aux noms bizarres très inconnus des autres clubs, mais qui, disait-on, étaient cé'.èbres à Bade . à Nice, où poussent aux tables de baccarat tant de croupiers et àe pontes.
D'ordinaire les admissions dans les cercles de jeu Bunt assez coulantes. 11 snfût d'avoir une ré|i')uiation de beau joueur pour attirer les amateurs C'est à i'.'idministrnteur du cercle, ordinairement homme de tact, à connaître les^ens qu'il reçoit. . Avant le soir de ce nouveau renfort de joueurs exotiques, le gérant avait reçu dans un salon parti-
• lier, deux messieurs qui lui avaient parlé myst ijieusement, c'étaient V Ecureuil et le Ventri-^
La nuit, ils se présentèrent à la table de baccarat, .ils occupèrent deux de ses douze chaises réglementaires.
Ils étaient mis avec une recherche exagérée, ils '^u^knt chamarrés de plaques étrangères qui rivalisaient Svcc celles des personnages bizarres qui, le matin, s'étaient inscrits au tableau, et qui, le soir,
occupaient toule la table, pendant que les autm membres éluient obligés de se tenir debout detrièn eux, pour voir \es cartes abattues sur le lapii, étudier le coup et jeter la mise.
Alors le marquis d'Alhano, préparé par le gérant h Ja visite de nouveaux joueurs décidés à venjff les décavés, avait étalé devant lui ses bîlielsdl banque et ses pierreries. 11 jouait du premier «rai cinquante louis, tenus par un gros Mexicain. îm favoris énormes, à la moustache phénoménale.
Le marquis perdit. Le Mexicain reprit avec une excessive politesse :
— Je taille, qui en donne?
Le banquier s'écria :
— Faites vos jeux, messieurs.
La table était liltéralement cou verte d'or; Alb&no, après avoir perdu ses billets de banque, prit uoe poignée de pierreries qu'il étala en guise de jeton> Il y en avait pour la valeur vraie on Tansse 4e cent mille franca.
Le Mexicain lança nne carte à droite, une carte i gauche, s'en donna une, et s'écria :
— Neuf.
Le nombre sept était indiqué au tableau.
Le marquis d'Âlbano pâlit, le banquier mexicain, après lui avoir gagné trente mille Trancs, la fortune réelle du marquis, lui enlevait cent mille francs de pierreries, sa fortune simulée, qui risquait de le faire passer comme escroc.
11 rejoua pour rattraper ses pierreries, mais il n'essaya pas de tricher. Il était dans un cercle oà l'on ne triche jamais, et Albano avait juré i cet:
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tains pecsonnages de ne faire sauter la conpe tiue dans les cercles nop autorisés I
En désespoir de cause, il tira son portefeuille où était déposé son fétiche, le coin de la cravate tachée du sang de son père.
D^Alhano, affolé, enfiévré, jeta son portefeuille sur la table et cria :
— Trois cents louis au portefeuille.
— Montrez Tenjeu, cria triomphalement le ban* quier.
Le marquis était pris. Une sueur froide inonda son front. Il voulut reprendre son portefeuille, mais le Mexicain ne lui en donna pas le temps, le râteau du croupier attira le funeste maroquin.
Alors le faux Mexicain s*en empara avec avidité.
Et Tun de ses compagnons de droite, qui, sous des allures non moins barbares, n'était autre que le Ventriloque, s*écria :
— Escroc, voleur, assassin I
Ces mots firent sur la galerie Teffet qu'ils produisaient toujours en pareille circonstance.
Dans le tumulte, dans l'émoi général, le faux Mexicain reprit :
— Oui, Rouniol, tu n*es qu'un assassin I Aussi vrai que tu n'es qu'un grec I Ce lambeau de cra* vate taché de sang n'est autre chose que la marque du doigt de ton père, avant de tomber, frappé à bout portant sous ta carabine, quand tu étais encore à* Rozès Rouniol le contrebandier.
A ces mots, d'Albano s'était relevé, déguisant sa pâleur, s'adressant d'un air de dignité vers les joueurs qui le considéraient d'un air étrange :
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— Messieurs, messieurs, s'écria-l-il, tout n'est qu'uoe méprisable plaisanterie !
Auseilftl dix bras s'ap pesa n lire ni sur lui. Lespi*teniius (-trangera qui, sous les ordres de rScffÊli el du Ventriloque , avaient retiré leurs ftiW barbes, entourèrent noire grec, îîs lui n'ionlrèinl leur carte, où éloieat tracés ces mots : PoUetli aùrelé.
Pour bien conTaincre !a galerie de FiriraniKiiii faux marquis, l'Ecureuil déploja la cra tachée de aang qui se raccordaît avec Te bouIft-1 toffe trouvé dans le portefeuiMe dn grec.
Houniol pfuîsa tni cri d'effroi. Pirs pniiUn ifr ' Bueur perlaient sur son front. Il détourna les yeifi pour ne pas voir ce qui équivalait à un arrêt.
En se retournant, tl aperçut le Crmpa^nim Jt l'Ecureuil, le Ventriloque, qui amit fait dis?0(HrT dans un vase préparé les fausses pierreries qui n'étaient qu'un composé de chaux déjà à l'état de bouillie.
Le Caux marqnîs était démasqué soDs toutes H faces. Le Conseiller, son complice, qui, cette nuillà, n'avait été qu'un simple ponle, fut aussi arrétfi en raison des effets désastreux produits naguère par sa boite d'écaille , un Térilable miroir ani alouettes.
Enlln le Ventriloque avait pris sa revanche.
L'Ecureuil et son collègne avaient vengé par II capture des deux grecs, la mort de lenr victime de la rue du Hélder.
J'appris bientût que le prétendu marquis d'.tlb.Mo, l'homme aux saphirs, était mort fon daB
lïi
Une maison de santé, et que Tautorité, après son arrestation, avait fait saisir chez lui des papiers ^ès coropromettants qui concernaient les affaires du lilexique.
Le marquis d*Albano, sans mes persistantes re cherches, eût joui impunément des bénéfices de son infâme métier. Il était soutenu par des personnages très importants, qui croyaient avoir besoin des services de cet aventurier, au moment d'entreprendre contre les Guérillas une terrible partie dont la tête de Maximilien devait être Tenjeu.
LES JOUEURS ET LES MAISONS DE ISO
Depuis que les maisons déjeune sont plus publiques , les cercles autorisés ont pris une importance considérable, et les tripots clandestins soat si nombreux qu'ils ne peuvent plus se compter.
Si la ferme des jeux, par la fermeture appareatt des jeux publics, n'enrichit plus l'Elal, elle enrichit des particuliers qui rivalisent, par Ifis bénéfices da leur malhonnête métier, avec l'ancienne fortune des Ouvrard et des Bénazet.
La ferme des jeux n'existe plus, mais ses fermiers ne sont pas morts. Les maisons de whist et de baccarat Qeurissent comme aux belles nuits du Palais-Royal. Dans les clubs, dans les cercles, danï les tripots, on taille et l'on ^onte avec autant d'acharnement qu'à l'époque ofi l'on jouait librement k la roulette!
La ville dépense presque autant d'ar^nt ponr
"Veiller les cercles et les tripots sans cesse renaists, et, comme autrefois, ane police spéciale Ire ces maisons est sans cesse en alerte, e Tai indiqué dans un précédent chapitre, les isons de jeu peuvent se diviser en trois catégo- 9 : les clubs autorisés^ les cercles tolérés et les **'*„J)ots.
^ans les clubs autorisés, l'organisation admî- ^'^^triative, quoique composée de noms très illustres, ^^ % très démocratique. Les membres s'administrent x-mèmes par un gérant qui n*est qu'un commis X appointeipents.
Les clubs de Paris, dont le jeu et les paris compo-
nt le plus clair des revenus, sont le Jockey Club,
^t^s de rOpéra ; la Crémerie, rue Saint-Arnaud ; le
^clit-Gercle de la rue Royale; le Cercle agricole,
^ii des Pommes de Terre; le Cercle des Cbamps-
^lysées ; le Sporting; le Cercle de l'union artistique,
tlésfgné sous la qualification de Cercle des Mir-
liions; le Grand- Cercle du boulevard Montmartre,
qa^on qualifie, par dérision, de Cercle des Gana-
ehes^ etc., etc.
Ces cercles autorisés ne relèvent, comme je l'ai déjà dit, que du ministre de l'intérieur. La préfecture de police n'y intervient qu'à de rares excep- « tions, sur un ordre supérieur.
Les cercles tolérés n'ont pas le même privilège. Ils ne se dirigent pas en famille. Ordinairement, ils ^ont organisés par un comité de spéculateurs. Ces derniers mettent à leur tête un monsieur qui prend à sa charge tous les frais du cercle, par conséquent, tous les bénéfices.
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Comme 1« jeu est. la base des opérations de, fermier, la police a le droit de rîsi]iier un œil iùtt creL sur le gérant administralcui- respontallt à cercles tolérés, où, à l'eccontre des cercles aois Béa, le baccaral a. une grande importance.
Les tiires de ces cercles caraclérieent lenr KÀ teuoe, quoique ces cercles soient, au fond, p| recouimanUablcs que leurs qualiElcalions d'on {I toresque peu édifiant.
Ua se surnomnicnt ainsi : le Cercle des /irtunl les Travavo! forcés, les Oredins-Club, les Bu nets-Verts, Nouméa, le Petit-Waxas, etc.
11 est évident (jui; les membres des cercles t.iîin pour arborer de pareils pavillons, sont mcilln qu'ils ne le disent.
Les qualificalions dont ils se targuent poar ban lier les cercles autorisés ne s'adressent qu''8n g rant. Un comité sévère le lient toujours en brM pour que le jeu, en vue de grossir ses Jiénêflcï n'empiète pas sur ses autres apanages bien mcôi lucrulifs.
Dans les tripots, au contraire, la flèvre du jene entretenue par ceux qui les montent; ils n'ont d'ai tre surveillance que la police, qui fait une chas! sans relâche à ces maîtres de maisons clandestine
Si dans les cercles tolérés le jeu est une ray dans les tripots c'est une épidémie ; la police a fo affaire pour les mettre en quarantainç.
Ordinairement, les cercles tolérés ont un rêgisseï à l'allure militaire, que les joueurs qualifient, pi ironie, du litre de comynandaut ou de colonel. U Iripols sont tenus également par des courtisanes si
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nKimmées qui sont parées d'na litre aoiai ironique : ièlèàbaronne ou la marquise,
0 Les colonels de eercde^aatorisés, quiponseent au Iff jeu ou à la consommation , comme on dit, Tulgal-
rement, tcrvehent pour leur fermage, tant eur la «agpaotte que sur les revemis dé 'ht nmhon, quatre /; ou cinq mille francs par soirée. La baronae, la ^ ^eamiiiandante ou la Hian}uise des tripots, déguisés * ^e» trtbles d*fa6te, «e oontente <du béoèfioe do ckan- % délier.
'tfne iMironne, me comfDdDdaiite expérinientée, tinè marquise de Uicty touche sesTerenos sons les
1 fAtandeliers de la salle à manger, convertie, après diner, en salon de jea ; etle réalise ordinairement tme somme de qfvaire à cinq cents francs par soirée.
' * De onze bettres à minuit, dans ces tripots, le jeu ne se dissimula nulle part Une fois les dîneurs qui ne Jouent /fos partis, on fenne les rideaux; la nappe, enlevée de lu table, offre à tons les regards an tapis vert od se rangent les grecs de profession, les mineurs, les décavés de ta vie, qui ae livrent à un jeu d*enfer.
(Test de minuit à une hemt du matin que les agents de la préfecture s'introduisent le plus sou* vent dans ces maisons de jeu fermée pour saisir les enjeux , y surprendre les grecs, souvent d*accord avec la maîtresse de la maison jfow plumer les mineurs.
Malgré Tactivité de la police, la fièvre do jeu, plus active encore, fait ouvriridngt tripots quand elle en fait fermer uni
Les tripots n*ont jamais cessé d^exister. Us ne se
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sont pas fermés à l'époque où l'on ferma, eol les jeux (Je Parie par un vote de la ChambK; au conlraire, ils n'ont cessé depuis de croître t multiplier.
C'est de cette époque que les maisons dewh de tiouillotle se sont installées sous forme de i d'hdte.
A cette époque, les vetives de colonel afOi dans cet sociétés équivoques, très fréquenté* des femmes à parties et par des grecs.
Les veuves de colonel ou de commandant, li eaient-elles, dans les guerres du premier emp faisaient assister souvent par un ancien ci gnon d'armes de Ipur époux.
Ce sigisbëe figurait dans la maison comme mensal; il se faisait appeler commandant <: lonel , comme le défunt de la vettve de la g armée. Il prononçait en dernier ressort sur ) reurs commises ou les coups douteux ; il était le conseiller des joueurs. Quand il jouait, rare 11 est vrai, il ne perdait jamais. Il indemnis décavés en leur racontant ses campagnes de '. résina ou sn leur parlant, pour la centième f< l'incendie de Moscou!
A cet &ge d'or des tripots, l'ami, le commen la veuve de la. grande armée, ne se contentf de ne jamais payer son dîner, malgré ses si ments degloria; quelquefois il emportait, apn superbe partie, la cagnotte de la veuve et ne raissait plus au tripot.
La commandante parait à ce désagrément e nant un nouvel arbitre de sa destinée. Elle e
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»uveau commandant, indispensable pour régler ertes d'argent ; elle le remplaçait sans manila moindre récrimination, de peur de faire du , ce qui aurait pu éveiller Tattention de la 5. La veuve résignée reprenait un nouveau lensal de service , et tous les joueurs étaient nts.
\ joueurs de profession n*ont pas disparu avec meture des jeux.
*sque les maisons du Palais-Royal et de Frascati furent fermées, ils se retrouvèrent au bord du
m te ans après, on retrouvait dans les maisons 1 d'Allemagne le personnel des maisons de la tte du Palais- Royal, les tailleurs ^ les erouet les vieux joueurs.
peut supprimer le jeu par décret, on ne peut imer la passion du jeu.
omme vit de chimères; le joueur, qui n'este que l'espérance, est éternel comme Thuté.
joueur n'avoue jamais qu'il perd, il a horreur lot perdre^ il subit seulement un écart. Un r qui perd dit : Je suis rentré! S'il est, après iurs parties, dans une déveine persistante, il Je suis engagé !
'squ'il est complètement ruiné, il se résigne à 3 le jeu des autres, à leur donner des conseils, [ues-uns regrettent de ne pas posséder un lamde leur fortune engloutie pour faire une mar^ le^ et ils proposent à qui veut les entendre
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lifUi-d lUiiileg pratiques el leurs calculs infaillibles sur les probabilités humaines!
Lu Joueur est eaaenUellenicnt maniaque el supers- 'ilieux. A 6fi<16, □□ joueur de rouleUe ne consacrait i^u'un quart d'heurs au jeu, sa mise était invariable : il perdait deux mille fiaaca ou il en gagnait quinze à vingt mille. Le roi de Bavière se rendait au jeu de Bade, accompagné d'un domestique porlanl une cassette remplie d'or. Il ne B'en allait quo lorsque sa cassette élait vide.
Le joueur cal s u pars ti lieux, il croit au Tétiche. Un bossu gagnc-t-il, on voit des pontes acharnés se grouper autour de lui pour lui toucher sa bosse et se frotter à son bonheur. A Vichy, les joueurs sont munis de pattes de lapin pour toucher déiicatcmenl le dos des heureux du tapis vert. Un joueur mettait des louis l'un sur l'autre en colonne. Si la colonne restait en équilibre, il en faisait sa mise; si elle retombait sur le tapis vert avant de f^iire son jeu, il redonnait les cartes et remettait sa mise dans sa poche. Il élait persuadé, à l'avance, de sa déveine.
Le suicide n'est pas la fin du vérilable joueur. Un comptable qui perd l'argent de son patron, un spéculateur qui vient demander au hasard le rétablissement de sa fortune peuvent se suicider; le joueur de profession, un fou, ne désespérera jajmais de son sort après avoir perdu son dernier écii. ' Il jouera jusqu'à sa dernière chemise! S'il n'a plus rien à perdre, il se consolera en voyant jouer les autres, et leur donnera des conseils. Le joueur de profession ne connaît pas le désespoir. S'il est
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ruiné, c'est qu'il a mal fait ses calculs. Jusqu'au dernier jour, il espère sa revancbe. Il est convaincu de l'avoir. C'est un fou! mais sa folie est inhérente à l'espèce humaine. Il n'y a que les gens raisonnables, joueurs par ambition, par envie ou par MMessité, qui se livrent au désespoir et qui ont neoaro au suicide.
Le joueur de profession vit longtemps.
Aussi les grecs ont-ils beau jeu avec les jouoars convaincus, ils peuvent, par leur adresse, parleur sang-froid, se livrer à toutes les ressources de leur escamotage pour en faire bon marché.
Le joueur de profession a toutes les pudeurs. Le jeu pour lui est sacré. 11 n'admet pas et ne soupçonne môme pas la tricherie.
Avec lui, le grec peut s". livrer avec succès aux tours de la donne et de l'écart.
La rfoujifl consiste, par un adroit mélange des cartes, à laisser en dessous les bonnes cartes que le grec se réserve, à les rentrer de telle façon, les unes en dedans, les autres en dehors, pour que le joueur sans défiance Crtu/»e dans /; jjoiif et reçoive ce qu'il plait au grec de lui donner.
L'écart consi^lc dans l'escamotage des as que le grec fait glisser sous son poignet pour se les adjuger en temps utile.
Un grec babile doit travailler avec beaucoup d'. discrétion. Pour amorcer les décavés, il faut qu'il mette beaucoup de délicatesse dans sa (ilouterie et qu'il laisse une large part au basard.
Ce n'est que lorsque la partie est chaudement débattue qu'il fait son coup des cartes réservéet.
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Encore ne fail-U son lour qu'après avi au décavé certains reloiirs de fortune, , Kiigcr k faire une mise plus forte, dans J' d'une Ëclataule revanche.
Tant que sa viclime ne çoupt pas comme il led^ »u-e, le grec laisse au sort le soin de <lécider eoM lui et son partenaire; s'il coupe â l'eitilroit de son âcarl, malheur à lui, il fait Jouer les cartes refilé» forcément au talon.
Voilà les tours que J'appris des grecs eux-mËmet, dans cette chasse aux tripots que j'eus l'hoaueut de viser directcoient.
Je me rappelle un certain grec que je cueillis uns nuil dans une maison particulière tenue par une certaine dame qui se disait baronne allemande.
La dame n'était en réalité qu'une ancienne cuisinièrc devenue plus tard la maîtresse d'un vieux limon; à sa mort il lui avait laissé, en récompense de ses bons soins de toute nature, un pécule a>!>E'Z important pour jouer son râle de baronot ruinée.
AluL's elle recevait les ami^ titrés de son défuoi mnîlre qui y faisaient la partie.
Une jilainle en escroquerie fut dirigée par uoedd victimes de cette lripolii';re qui alla méditer à Saînl- Lazare, pendant quelque temps, sur les inconvéoicnts de son nouveau métier.
Voici la ruse qu'elle avait imaginée pour faire gagner les grecs chargés de dévaliser, de compte à demi, les gens rentes et titrés qu'elle recevait chez elle.
Dans sa maison, on ne jouait jamais qu'à deu:
^ Après avoir grisé» dans le dîner, celui qui devait être la victime de Tassocié de la baronne, la tripotière Tentratnait dans son petit salon.
Là, la victime ébriolée et vacillante se plaçait dans une chaise longue, très confortable, et au moment de jouer avec le grec, la baronne pressait avec le pouce un petit bouton dissimulé derrière le dossier de Ja chaise longue.
Le grec donnait les cartes; son partenaire, en -se penchant sur le bord du siège pour les recevoir, * faisait retirer le velours recouvrant le dossier du fauteuil, pour laisser voir une glace adroitement cachée sous TétofTe.
Alors le grec voyait, à l'aide de cette glace, le jeu de sa dupe; le partenaire perdait, en conséquence, sans pouvoir soupçonner cet artifice, dès qu*il se renfonçait dans sa chaise, dont la doublure remontait à mesure qu'il se rejetait en arrière.
Une des victimes de la baronne, moins gris que les autres, découvrit cependant ce subterfuge; Ja police le fit payer cher à Tancienne cuisinière et à son associé.
Une autre fois, mes agents découvrirent un autre tripot dont les héros eurent une fin plus tragique.
Des hommes du monde, joueurs enragés, se livraient avec furie aux jeux de hasnrd ; ils s'étaient retirés, hors des murs de Paris, dans une ignoble bicoque, pour se livrer tout entiers à leurs passions.
Us jouaient des sommes folles.
Au moment oix la partie était palpitante, où Tor, les billets couvraient la table sur laquelle les intéressés étaient penchés, le cou tendu, les yeuxhatt. 1;^
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garda, les mains riévreuseï, un horrible ccaqueiiunl se fit «ntcniife sur leur tête.
Absorbés par la soir du gain, par le délira du jeu. iU nVnlendirent rien; et à ce craquement épouvantable succéda une chute qui lee aaéanlit.
Le plafond de la maison délabrée s'écroula sur le» trois joueurs.
Le lendemain, la gendarmerie de la localiié. en Taisant sa ronde, ne retrouva que trois cadavms sons les décombres de la Tiuille maîaun, eaire Ui» montagne de plâtras et un n
LES- BALS DE LA GQTTR, LKS CAFÉS CUANTANTS ET Ln">
BALS fCBUCS.
Ladifférenee qui existait entre le bai Mabille et un bal des Tuileries, à Tépoque où Tempire s'amnsait, c'est que le bal Mabille était plus décent.
J'ai été à même de le coustater comme invite déguisé du château, les bals de la cour n'étaient ni plus ni moins surveillés que les bals publics... par la police.
Tout extraordinaire qne cela puisse être, cela a été. M"'X*** et moi, nous mous sommes rencontrés plus d'une fois, sans avoir l'air de nous connaître , aux Tuileries en fête. Il m'y avait pas que nous d'espions. Nous avions pour collègues bien des princesses, bien des duchesses, bien des che va- Mères de tous les ordres et de tous les désordres noos imitant, an compte de la police étrangère.
^rèsla guerre d'Italie, tous les hobereaux de la
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eour prussienne envahirent les salons de Vam^nta f^lde l'impéralrice, au compte de la clianc<;llfria.
Gea espions prussiens devinrent si nonilireui, après Sadowa, que l'Empereur n'était plus le taA- Ire chez lui.
An\ Tuilerie», lorsqu'il avait à parler à un graoïl dignitaire Français et à un diplomate étranger... à la Prusse, notre souverain était ol>ligé de leur causer dans les coins.
De 1860 jusqu'à l'époque de l'exposition univerflcilc, la guerre du Mexique n'avait pas cependant réduit l'empereur à cette extrémité.
La cours'amusait impérialement confine au temps de Barras I
A l'époque du carnaval, les bals costumés des Tuileries étalent d'un pittoresque tout à fait oriental, digne de la Mire Angat. Les gentilsbomm» aux camélias se croisaient avec des grandes dames improvisées, dont les blanches épaules constellées lie diamants rivalisaient avec des habits étîncelant de plaques étrangères.
Le langage des invités de la cour impériale était d'un décolleté en rapport avec les costumes des irincesses de l'empire. 11 n'avait rien à envier a 'argot des princesses de la rampe ou des cocottes I ; Mabitle. La langue verte était de mode à la cour. Le langage de Bossuel ne ae parlait plus qu'à l'Académie, oii s'était réfugiée l'opposition.
On se rappelle ce fameux bal des "Tuileries où l'impératrice élait déguisée en Diane chasseresse, la princesse de S*" en papillon. M"' F"' en bacchante, M"* d'J P*** en Vénus, la jeune maréchale
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de P"* en Hébé. On se souvient aussi de ce fameux quadrille où un ofHcier d'élat-major dégotta Brididi dans un cavalieitseul, dont la désinvolture ta-j pageuse fit rougir la chaste Diane, lorsque le danseur fut entouré et entraîné par le papillon S*" et la bacchaDte F***.
Garpeaux s'est sonvenn sans doule de ce quadrille dans son groupe de bacchantes de l'Opéra, aux lampadaires représentant toutes l'image aimée et sans voile de Sa Majesté.
L'empereur, malgré son air taciturne, était un galant gouailleur.
Rien ne le charmait plus que l'obscénité et le burlesque. Jamais il ne rit de si bon coeurque lorsqu'il vit, un soir, M, de Bismark se fourvoyer au milieu d'un quadrille des Tuileries.
Étranger à l'art de Brididi, le chancelier de fer, le grave diplomale, avait peine à se familiariser au genre Chieard des ofliciers de l'empire et au nu de ces dames.
Le prince de Bismark, si habile dans le chasaécroisé des nations, ne savait pas... danser ! Quelle ' éducation avait donc reçu M. de Bismark? On paila longtemps aux Tuileries de la gaucherie du uliancelter arrêté court dans un colillonl
Un verre d'eau renversé nous a valu la bataille de Malplaquet. Qui sait si l'affront fait à un danseur maladroit ne nous valut pas l'incendie des Tuileries?
La duchesse italienne, l'espionne de la Prusse, qui s'était faite, en haine de la France et de l'Empo-
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.-enr, la rivale de l'impératrice, ne mnnrjuiul pu
un bal des Tuilerifs.
Le baron Dupin, qui avait' plus d'ecprtt, n Je cŒur que le marquis de B'ib»y, ee gaiidiseail comme ce dernier de ces bals coslamés, ne lui pelant plus du l<iut les fêtes bourgeoises de haml'hilippe, son ancien maître.
Une nnil que le baron admirait à sa mamèn k foule bigarrée d'un de ceâ grands bals, il avisa b duchfisse esproiine au port superbe , v^gnBmecl enlooréc de ûols de gaze verte, dcci^elée ja»<|u' l'êquateur du corsage, coiffée d'algues, de perles st de corail,
— Magriiliqueciistumel s'écria le ptUllant procureur gânéral; comment l'appelez-vouï, duchesse?
— Je suis Amphitrile, repondit-elle modestement.
— A la marée basse! riposta le baron Dupiu dont l'esprit n'échoua qu'au coup d'Etat pour éviter Mazas 1
Le règne des princes bâtards qui avaient fait l'empire pour paj'er leurs dettes, devait être le rè- ,qne des femmes entretenues.
, La dame de l'empire, c'est la reine Horlense, c'est Manon Lescaut réhabilitée par Margueriti Claulliit'r, c'est la Dame aux Camélias patroimrt par Morny, levant l'interdiction de la censure dramatique sur l'œuvre d'Alexandre Dumas fils rériiibi Niant la fîllc de jrrïc.
Ln vogue de ce temps-là était aux enfants Je por- 1 tiéius élevérs au grade de courtisanes. Pour eflea, les diamants, les dentelles, les fringants éqrripiigH,
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kn 'tsoàatm aux énormes foomires, les premières places a«x théàires et au turf; à leur suite, une meule' d^aetionnai nés jeujoes eiTieux I
Les Çhamps-ÉlyBées et le Bois étaient le Longehampe permaneat de' cette nouvelle couche, reinéaenftée par la duchesse itaUenne vendue à la Pioase, par M*' M***, la reine de la main gauche d'un roi du Nord, une ancieniie blsachisseùse, la fa- Gora Pearl, etc., etc., etc.
Corafaîeii de fils de famille sont tombés écrasée les roues des chars dorés de ces courtisanes, pour unir misérablement sur les bancs de la cour d'assises ou en pleine audieaee de police correctkmaeMel
Et ils étaient bien vengés, quand je voyais queljoes-unes de ces superbes éclabousseuses de fcm • mes honnêtes, éphémères souveraines de la mode» finir par un procès en escroquerie ou cuver leur orgueil sous la bure de Saint-Lazare I
A ce propos, je me rappelle la fin dramatique d'une certaine chanteuse d'un de nos cafés chantants. Après avoir été Tétoile la plus brillante des concerts des Champs-Elysées, elle alla s'éteindre d'abord à la préfeelure.
C'était une brune d'an galbe antique, belle comme une déesse de marbre doré par un soleil d'Orient
Elle possédait une voix médiocre; en revanche, elle avait ua cœur très ardent. Après avoir traîné .«près elle une fouie d'adorateurs se renouvelant ausdi souvent que le programme de ses concerts, xetle /UU amoureuse s'était fixée à un beau jeune
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homme de vingt ana. Pour saliafaire les caprices <nsa mallresse, aussi belle, aussi passionnée que d6^ pensiére, il s'élait compromis en détournant pour' elle les marchandlBes de âon patron. ■
Ce dernier s'apertjul de ces détournements, laj chanteuse, qui aimait d'un amour insensé le Jeune' commis, s'arrangea si bien qu'elle se fît passer pour' Être l'unique voleuse du patron de son amant.
Elle se laissa condamner, écartant tous les soupçons qui auraient pu peser sur le jeune commis.
1^ dévouement de l'impure n'eut pas sa réconi' pense.
En sortant de prison, la chanteuse ne retrouva pas au logis l'homme pour qui elle avait tout abandonné, tout sacrifié.
Les parents du jeune homme s'occupaient alora de le marier à une jeune fille charmante ayant la dot à l'avenant. Mais l'amant de celle qui avait accepté pour lui jusqu'à la honte, était enchaîné à sa belle libératrice bien autrement que par )a reconnaissance. Il éprouva de cuisants remords lorsqu'il apprit là sortie de prison de son amante, et il céda aux vifs désirs de la revoir.
Il vint la retrouver quelques jours avant son mariage ; il lui dit tout, il lui avoua qu'il se résignait h la nécessité, mais qu'il l'aimait toujours.
La chanteuse s'o^alta furieusement, puis elle parut se calmer.
Un soir, son amant, la veille de son mariage, en entrant chez sa maîtresse, la trouva morte à cdlé d'un réchaud encore fumant.
Anéanti dans son désespoir, le malheureux élait
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encore agenouillé près du cadavre quand je survins , sur le lieu du sinistre, accompagna du commissBin de police.
Une leltre 4 l'adresse de son inOdèle malgré lui élait sur un meuble.
La lettre testamentaire était longue. Après l'avoir parcourue avec émotion, le magistrat de police me la passa, comme c'était son devoir.
Alors je gardai la pqrte pendant que le commissaire, posant sa main sur l'épaule de l'amant éploré, lui cria :
— Monsieur, je vous arrête ; veuillez suivre M. le chef de la sArelé à la préfecture.
La suicidée avait légué à son infidèle un coup de foudre, en se donnant le coup de la mort.
Dana sa lettre écrite à travers les pleurs, entre les transports d'une jalousie qui la tuait, Hermîone racontait sa passion dévorante, sa furie qui la forçait à entraver un mariage odieux, en accusant son mari d'être un voleur !
. Elle rappelait en quelles circonstances elle s'était faite receleuse des objers volés par son amantcbez son patron. Elle avouait avoir menti El la justice par amour! « Maintenant, écrivait-elle, qu'elle était « abandonnée par son perfide, elle éclairait sa ri- « vale. Sans doute, elle était une trop honnête fille «I pour épouser un pareil bandit 1 :>
En terminant, elle maudissait celui qu'elle adorait k en mourir; elle lui criait comme adieu suprême : « Assassin ! voleur 1 »
Je traînai le malheureux trop aimé à la Oonciergciiu. P&le, défait, le cœur brisé, il parut devsnt
311 MKMomES Di; Ko:fsiEUi) cxACne.
le juge d'instruction et Tut flétri en police corne- (îonnellc par une condamnation k liuit mois Jl prison. Son mariage fut rompu.
Le voleur par amour n'eut plus d'autre comii»gne que l'ombre de sa victime, amonreuse jnwji'i la mort, jalouse, au delà du tombeau, jusqu'à 1» Iraliison!
Aux cafés-concerts des Champs-Elysées. Inut« tes liaisons des habitués du lieu avec leurs étnoii» tilJanles cigales n'a^nient pas des Sns aussi In)^' quea.
Celait répo<pte où néréia était l'étoile du ctH des Ambassadeurs.
Par sa voix de sapeur, par son jen de liam elle faisnit l'admiration d'an public idolfttre, dont la compoaîlion très mêlée se recrutait au?si bien chez les beaux militaires qui faisaient le qnadrillt au château, que parmi les manieurs d'argent qm, de la coulisse de la Bourse, sautaient à coups àr pièces d'or dans les alcôves des femmes à la mode.
L'étoile des concerts, Thêrcsa, dut son lalrn) au hasard, en se composant, un jour, aucaTéMoki, une voix de porteuse d'ean, et en chantant en cbar^ une romance de Loîsa Pvget. Alors elle mit à h mode la bélise égrillarde et chantante, pour h grande joie des collégiens, des commis- voj'ageun et des sous-lieutenants d'Afrique devenus coloneli ou généraux de l'empire.
Théré,-a était alors le type de la chanteuse aprh lioiye; elle devait devenir l'Eurydice vivnnl bonne vivante des Orphéesen épaule t tes qui, e léralure, ne prisiiient que Itucamlole , en mu^ii.ji'Ci
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'^jkhée aiMs enfers; en fail de cantatrices, SchneLet Thérésal Celle-ci devait chanter un jour aux leries^ elle y chanta!
4» cafés-concerts étaîsni devenus, sous TKai- »;, ks plus channants séjours des princes hommA qui, jusqu'au Gh&leail, ne dédaignaient pas, dehors des réceptiona ofûcielles, de refaire le lulrille de la Tulipe orageuse^ imaginé par eux 'tfpoque où. ils se faisaient flanquer à la porte par rertueux et robuste père La Sire, au bal de la winde Chaumière.
Ues idoles chantantes des Champs-Elysées, les cerites de Mabillc au luxe insolent, et qui exhibent 1rs charmes inscrits et cotés au carnet do la ganterie, sous des feux de girandoles, n*élaient pak lis ce qu'elles sont aujourd'hui.
L'impulsion donnée par l'Empire au naturalisme à la bicherie paillarde ne permet plus le suicide one chanteuse faisant voler son entrelcncur par laur pour eUel Non, la belle ûlle laisse fort bien D décavé se pendre ailleurs! Quant à clic, elle se ntente de se pendre au cou de quiconque lui une des billets de banque en échange de ses bai- 'S tarifés.
La corruption suit son cours comme la belise et •squ'elle est trop béte^ elle se chante. Voilà tout secret de la vogue persistante des cales chanits.
L'origine des cafés-concerts et du bal Mabille, K Champs-Elysées, ne se perd pas dans la nuit » temps.
le me rappelle la date de leur naissance lorsque,
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SOUS Louis-Philippe, celte mognifique av«ni château et de l'Arc de triomphe n'était encore qu'une annexe du Goura la Reine.
Les caréa chantants n'étaient que des buvetta. Ils SB perdaient dans des fondrières au fond de musifs d'arbres tout aussi pittoresques que aouffreloui. Là, on voyait sur des tréteaux monter, en ftica d'un public de tourlourous elde bonnes d'enfanU, des chanteui-s qui n'avaient pas les prétentions dn. élégants Liberl ni des petits Cballier.
Ces chanteura s'appelaient le groa Fleurj , \'bf>mme-poissarde, et le langoureux Lagrangt, Vh'mmc-guitare.
J.'un venait de Lyon débiter, en langage de Canut, une chanson égrillarde émaillée de tous les ^tui' mots recueillii< aux halles; l'autre chantait d'uoe voix limpide, quand elle n'était pas éraillée pat l'abus des pE lits verres, une romance sur l'air liei Witlis, dont la poésie, de sa composition, brillait pin- par le sentiuient que par l'orthographe el \ai la prosodie.
Elle débutait ainsi :
Le public ne ee doute pas, dans le luse des lumières miroitant sur l'or et l'écarlate de bellef femmes aux épaules nues, qu'il est assis à la place où jadis le gros Fleury , le guitariste Lagrange
entaient sur des tréteaux éclairés par quatre iodelles I
L*origine de Télégant bal Mabille est tout aussi iSeste.
C'était jadis un bastringue ignoré tenu par un ann danseur de TOpéra, tout frétillant, et qui, en pît de la Révolution, avait conservé sur le collet son habit gris sa queue en salsifis.
Le jardin Mabille, comme on rappelait simpleknt, offrait une étendue de bosquets incultes où, 08 le jour, de très légères grandes dames vêlent se dérober, en compagnie de très jeunes as qui, d'ordinaire, possédaient la confiance imkitée de leur mari.
On ne sait pas, généralement, qui mit à la mode jardin Mabille.
Eh bien 1 ce fut ie prince de Morny.
kwBni d'avoir dans une propriété d*à côté sa nie à fidèle, une grande dame abrita ses amours ec celui qui fit Tempire, sous les bosquets de ibille.
Le prince, par reconnaissance, protégea longnps les fils du danseur de TOpéra, du petit père 5 Mabille, dont Tun, à ses loisirs, faisait aussi B petits vers.
On ne doit pas qu'à M. de Morny, le coup d'État, xpédition du Mexique, on lui doit aussi la vogue bal Mabille' comme la fortune littéraire de la ime aux Camélias; encore un signe des temps, nme dirait un pamphlétaire célèbre, qui ren- *sa plus tard tout ce que le frère de TEmpereur lit élevé.
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C'est à Mabille, lorequa j'étais simple grcfSer. rt l'un sait si Ih liasocbe sait s'amuser, que j'ai conni les célébrités ehorégrapbiqoea qai, après 1« proUp dei banquiers Lehon, ont conlinué la vo){tie deoct Èdeti des hfitaires.
Chicard, le grand Chieard, qui dvl sa céléttrilé t ''son costume carnavalesque, dont ie plumet r<rti légendaire, et à un saut périlleux qu'il (It du Wcon de l'Opéra au plancher des danseurs, Ctaicani venait souvent avec un easann de dansenses à lancer au bal Mabtllfl. U était démodé.
Chieard était déjà vieux ; soti pas du eonp dr Jfr Ion était bien distancé par les glissades déhanchtei du grand Brididi, dont la face de Pierrot était o^ née d'un grand chapeau A rebords plats.
Brididi fut longtemps le souverain dégingandé da bal Mabille et du bal Taienlino. Ce fut lui qui lança dansla carrière ballerine, entre deux paetourelles , Pomaré et Mogadér.
Cbicard, aux larges épaules, à la moustache it grognard, sérieux comme un burgrave, dansait et accomplissant un devoir; Brididi filait comme ddb; anguille à travers le remons de toules les contr»' danses et de toutes les polkas; il dansait en fo* nambule, mais en funambule sérieux comme les bons comiques. Pas plus que Cbicard, on ne vil jamais rire Brididi. Il se disloquait à froid.
Ordinairement , ces deux majestés de la danse étaient accompagnées d'un troisième personnage, complétant celte Trinité chorégraphique.
Ce personnage les suivait, lui, sans danser; H n'avait qu'un bras, on l'appelait le Manchot,
rave et solennel, il passait à travers les gi-ouamassés autour des dieux, pour marquer d un :e approbateur la mesure des pas les plus brll- :s de ces divinités nocturnes et burlesques. e Manchot^ le prophète des divinités de Mahille, faisait aussi sa célébrité; elle lui servit plus 1 à donner plus de relief à la réclame de ses ma ins.
•«ui aussi, comme Chicard et Brididi, n'était pas Ttilgaire boniïon, Tun est mort millionnaire, et dire était un commis très apprécié de la rue du alier et de la rue Neuve-Saint-Eustache. le faisais partie, quand je n'étais que simple grefï, d'un groupe de trois jeunes gens habitués Mabille, que je quittai et que je revis quand es fonctions ne me permirent plus de me mêler leurs ébats !
A cette époque, ces jeunes gens, déjà d'un âge isonnable, d'une famille très honorable, avaient 18 allures et un caractère très didérents les uns s autres; on ne les appelait pas autrement, par ^position à leurs allures, que les Trois Moiisqueires.
L*un d'eux est aujourd'hui associé d'agent de lange.
Ce fût l'un de ces trois jeunes gens, laissant un >m au théâtre et dans la presse, qui découvrit Dame aux Camélias et qui la mit à la mode. N'en déplaise à Jules Janin, à son admirable préce écrite, dans un de ses plus beaux moments de ntaisîe capricieuse, en têle du chef-d'œuvre d'Acandre Dumas fis, la Dame a tu; Cinièlias n'e-
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tait pas ane grande dame d'instinct, vivant if dans un monde à part.
Non, Marguerite Gauthier. que yai bien cont comme le journaliste et l'himme de théâtre question, n'aspirait pas à une ré^on plus csl plus sereine que celle d'oii elle était sortie.
Elle est morte comme elle a vécu, dans un mi où tout doit 9e perdre.
Avant d'babiter on magnifique appartemeot d'Antin où Marguerite possédait un cabinet di lelle, dont les mille objels, trésors d'Odiot, taient en autre métal qu'or et argent, la £ aux Caméliat habitait une des échoppes du t Neuf!
Là, la petite Marguerite Gauthier vendait ût ment, prosaïquement, de la friture,
Avantd'^tre la Manon Lescaut poitrinaire, l'élégante et pâle beauté émut le monde pari la petite Marguerite, la Pâlotte aux cheveux r> comme on l'appelait au quai de la rue Daup délaissa un jour la poêle et la friture pour se enlever par un étudiant du quartier.
-Elle parut d'abord au bal de la Chaumière, i éclipsa la surannée CZaraj'^onfaine. On ne la v mais qu'avec le même étudiant. Quand on i revit plus, ce fut lorsqu'elle traversa le pont briller dans un certain monde où un inconi lança par égoîsme paternel.
On connaît le roman, l'bistoire de sa vie, sa ladie. Ce qui avait tué la jeune fille du mond< la courtisane qui lui ressemblait. Ce qu'on ne pas, c'est que la Dame aux Camélias mourut e
greltanl Tamant qu*il Tavait enlevée pour elle^ avant d'appartenir à an entreteneur platonique qui l'avait ravie pour lui à cet amant préféré.
De sorte, disait le journaliste, qui connaissait le vrai début, le vrai dénouement de Thistoire de la Dame aux Camélias^ que le roman de l'ex-friturière du Pont-Neuf, si Alexandre Dumas Teût connu dans son entier, aurait pu s'appeler : Amour et Friture.
Par ce temps de naturalisme qui court, le roman 4e la Dame aux Camélias est peut-être à refaire.
C*est à dessein que je me suis étendu sur les cafés chantants, sur les bals publics, dont les héros figurèrent plus tard à la cour, afin de bien démontrer que ces illustres personnages, en escaladant, par surprise, les marches d'un trône, ne pouvaient faire autrement que d'y apporter leur ancienne gaieté l
Les viveurs le sont toujours; notre souverain et aon entourage l'ont bien prouvé, c'est nous qui, en fin de compte, avons payé les violons I
Cependant la cour, dans les réceptions officielles, n'était pas toujours aussi divertissante: Gomme il arrive chez les parvenus, lorsqu'ils veulent se donner de grands airsj ils s'en donnent à bouche que veux-tu et dépassent la mesure. L'ennui officiel, on le sait, est le pire des ennuis.
Dans les grande réceptions, la majesté des pompes impériales ressemblait à la majesté des pompes funèbres.
On s'ennuyait alors aux Tuileries autant qu'on a*y était précédemment amusé.
L'Empereur se ressentait parfois de son origine
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hollandaise. Lorsqiifl nuipératrica ne dunnnit dans li^B excentricité» anglaises, elle rnprunail i giavilé e9[i»goolc qoi pèse tant à lu souvei des Eapagneé dans la pièoe de Ruy-Btas.
Un jour, un prinee d'Italie, cousin de lEnipprcof. [lit convoqué directement par Sa Majesté dans dm dcse? réceptions officielles dont l'ennui et réliqacll' étaient le plus bel ornement,
Cu prince avait connu son auguste couaio daM ■a jeanesse, k rê[>oqae où, en Amériqoe, il empruihtait pour vivre un dollar & un cabaretîer, et 11 pouvait BO faire à »' fortune ni au cérémonial aa^ qnel o« l'obligeait pour le contempler sui tiùtje.
11 criait à qui voulait l'entendre, en an-ivaul en Franco, avant de se rendre par ordre an palais de son auguste cousin :
— Moi, j'ai une fortune personnelle ! Mea carrossca sont bien k moi! Je ne les ai pas pris dans les écuries de l^uia-Philippe.
Ses crinilleries agacèrent Leurs Majestés, qui, avant de le recevoir, lui dépéchérëat un espion de mon administration.
Cet espion, très ferra sur le cérémonial des cours aristocratiques et de mailleur aloi que la cour dc> Tuileries, était Autrichien d'origine. C'était, parla main gauche, un parent du prince italien et do notre empereur hollandais, ce n'était rien moinsqu'ua b.ilard de Napoléon 11.
Au moment de la fortune nouvelle de notre empereur , ce monsieur était parti d'Autriche couvert de dettes, où il avait été, grâce à sa très illustre,
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^ trèa illégitime origue, maUre des céréBonies au
g palais de l'empereur.
m C'était im hamBe de twtt et d'une dietincUon exquise. 11 en eût remontré, pour le respect de la dï-
g gnité humaine, pour la façon d'arrondir la jambe
I avec grâce, au plus parfait gentilhomme de l'an-
I cienne cour de Versailles.
Il fut dépéché par moi, sur une note du ch&tean,
I autant pour apprendre au cousin la maniËre de se
I présenter devant Leurs Majestés, que pour recueillir ses paroles par trop acerbes contre l'auguste chel de la Tamille.
Hais mnh espion revint comme 11 était venu ha prince se doutait-il du dangereux professeur de maintien qu'on lui donnait?
En tous cas, deux heures avant la léception du prince attendu aux Tuileries, notre gentilhomme en habita la française, en culotte courte, claque au bras, recevait son mallrc des cérémonies, l'espion autrichien.
Après que celuf-ci lui eut appris la façon de saluer avec grâce son souverain et sa souveraine, il le pria de faiie devant une glace la répétition de la révérence qu'il venait de lui enseigner.
Le prince parut d'abord se plier avec complaisance i sa leçon. 11 s'avança devant la glace, fit le salut, en arrondissant avec majesté le bras pour prendre fion tricorne et l'abaisser jusqu'à terre.
Puis se ravisant, il pirouetta sur ses talons, il lança son Iricorne avec colère au fond de l'alcôve en prononçant le mot de Gambronne.
su
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— Moi, repiil-il, na'incliner devani le Mlirf d'Hortense I Moi, un prince légilime 7... Jamais.
FI le même soir, le prince Qt atteler pour reprtodre le chemin do fer et relourner en Italie où court... encore I
CHAPITRE XIV
LES TUBUEt DB FBMHB8,
[Jn jouTi je reçus avis, par rentremise du corn- ' ssaire de police du quartier Mouffelard, qu*une e publique venait d*ètre assassinée par un ininu, dans la rue des Anglais.
aussitôt, je dépêchai dans le quartier un de mes liers le plus expérimentés pour découvrir Fauteui cet assassinat.
L^puis un an, c'était le troisième meurtre de ce ire qui m*était signalé. La police des mœurs, aussi n que la police de sûreté étaient sur les dents, 18 pouvoir découvrir le mystérieux meurtrier. La fille qui venait d*étre ainsi la victime de cet >uvantable scélérat répondait sur le livre de la lice, au nom et au surnom de Jeannette la Belle 'une. ^
Tétait une pi*ostituée sur le retour et qui exerçait 9 consciencieusement son déplorable métier. Elle
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passait pour élre ricbe, relativetneDt, et possédai! depuis des années, une clienltile bourgeoise.
Janisis elle ne fréquenlail les bab de barrière, >i 11! Château- Rouge àe la rue Galande, la pépîniËn ilos soulcneurs, ni les Bibines des chiffonniers de la rue MuufTelat'd.
On l'appelaiL Jeannette, parce qu'elle portait aa cou une crois de ce nom ; on i'avail surnommée la Belle Prune, parce que la seule débauche qu'ellf se permeLlait en compagnie de son eouleneur, c'était de prendre avec son amant, de temps à auln, dans la journée, un6 prune à l'eau-de-vie dans l'étsbliijscnienL de la mère Mori-au.
Quant. au Monsieur de celle dame, et quelle s'était acquis depuis quelques années, c'était ud garçon, pins jeune qu'elle d'une vingtaine d'aonées; il était bien connu aux bals des barrières son» le nom de Gvguate la Cravate.
G'éfait le plus ignoble voyou qui eut jamais émaillé le pavé de la me des Anglais, du Puuarrf et de la place Maubert.
En apprenant le meurtre de Jeannette )a Belle Prune, je soupçonnai Ouguste, et j'en avertis le bureau de permanence, en dépêchant, en même temps, un de mes limiers sur les lieus.
Cel inspecLeur était aussi très connu, trop connu du i^ibier qu'il étailjournellement appelé à poursuivre et dont il était la terreur.
Les bandits l'avaient surnommé Col-de-Zinc, parce que en sa qualité d'ancien militaire, sa tète et son cou restaient fixés dans sa cravate comoM dans un col d'ordonaance.
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C'était un homme de quarante ans, taillé eo hercule, aux traits durs, & la moustache en brosse, aux petils yeux gris, clairs comme des yeux de chat, ombragés sous d'épais sourcils en broussaines.
Ses regards vous vissaient, comme disaient les gredins n'aimant pas être fouillés par ses yeux seratatenn, ni empoignés par ae main qui avait la Torce d'tm étan.
CoI-de-Zinc avait plus d'expérience encore que de perspicacité, et la pratique avait fin! par lui donner uàe sorte de grossière diplomatie qui suffisait à soD jugement assez borné.
En outre, il possédait un certain aplomb secondé par une bravoure & tonte épreuve et par une adresse incoBtestable.
Nul mieux que lui ne savaft prendre un malfaîleur sans trop l'abtmer, ni Inï mettre les poucrttes sans doulenr ou le ligoter sans effort. Le ligot n'est pas aoe mince opération. Il n'y en a%-ait pas un commeCol-de-Zine pour amener, tana pétard, c'està-dire, sans bruil, sans scandale, le plus fougueux crifliittel an poste le plue voinn,
Ken souvent, on voitpasser trois hommes qui ont l'air de » promener, pendant que l'un des trois, placé entre les deux autres, à sa main droite fourrée dans sa poche.
On croit que c'est ainsi le geste Tamilier ou machinal de cet individu qui n'est autre qn'nn Hgoté tnJaé entre deux agents.
Et Col-de-Zinc, à l'aspect sî raide, avait l'agUité du Mexicain ponr jeter le iaxo-ïigot, pour entoorer d'nn seul coup le corps et le poignet de scm iqjrt
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de façon à ce que la main restât sltacbée à u hanche.
Ainsi ficelé, le criminel ne pouvait ni se défendre ni se sauver, il n'avait qu'à suivre, dans une courte mesurâe, Col-de-2inc emmenant sa victime i li souricière.
Connaissant son adresse, j'avais donc lancé mon ligoteur vers la demeure de la victime pour découvrir celui que Je suspectais, l'amant de Jeannette, Ouguue la Cravate,
t^n même temps ta police des mœurs avertissait an de ses indicateurs qui était précisément le principal locataire de la maison où avait eu lieu le crime.
Dans ce quartier, surtout à l'époque où je raconte cet épisode, la prostilulion était presque en pe^ maiieuce. JeanncUc, en sa qualité de /ille riche et indépendante, habitait une maison particulière.
L'éparpillcment de la prostitution, au détriment de la sécurité, pour le désespoir de la police, s'est considérablement étendue par la faute des proprié- Dans leur amour du gain, ils préfèrent louer aune fille publique plut6t qu'à une honnête fille, en raison du prix énorme que met la première & son loyer.
Cette manière de voir était partagée par notre indicateur, maître du logis de ladite Jeannette.
Il était désigné dans le quartier par un sobriquet inscrit également au registre de la préfecture : Coco-la-Douilte.
Ce Coco-la- Deuil le était un gros homme, petit, trapu, à la figure abjecte. Il tenait, en dehors d»
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ifcambres qu'il louait au compte de son proprié- ^re, un débit de vins où se donnaient rendez-vous ous les souteneurs et vauriens du quartier.
On disait qu*ii vivait aussi bien du produit de la ^Tôstitulion que des recettes de son triple corniQerce de gérant, de débitant et d'indicateur.
Il passait pour être aussi fort à son aise, de là ^myjÈ nom de Goco-la-Douille.
Avec la Jeannette, CSoco était un personnage très «aportant dans le quartier. Si on ne Testimait ^ère, on le respectait.
Très connu des souteneurs, il s'en était fait, par calcul comme par intérêt, la Providence.
C'était lui 'qui, par affection pour Jeannette, sa plus vieille locataire, lui avait fait faire la rencontre ^e Ougusse-la-Cravaley le plus redouté souteneur de barrières.
Ck>co-la-Douiile avait fait entendre à Jeannette que sa position fortunée en avait fait un objet d'envie ; et qu'il lui fallait un mâle à épaules solides, (>our tenir en respect tous ceux qui en voulaient « à ^on poignon. »
La Jeannette s'était rendue aux conseils pater- Miels du prudent Goco-la-Douille qui cAe^ Constant^ à la barrière du Maine, avait exbibé, entre un saladier de vin chaud, l'objet tutèlaire de sa future adoration.
La fille qui avait pris d'abord le gars par intérêt^ avait fini par l'aimer avec frénésie, comme savent aimer les vieilles femmes qui se donnent à un jeune garçon.
Ouguue n'était pas beau, mais c'était un homme
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Bolide, bien bàli; et Jeannelle, très consUinle t f& manière , n'avait plus pour pratiques que du cclibiiliiire» qui, depuis plus d'une géiiérjliun avaienl vieilli avec elle,
Jeannelle avec Gugusse avait donc rctruuvËdt nouvelles privautés et une seconde jeunesse.
Elle était beureuse, Gugusse ne la baltait pn) trop. Il ne se grisait qu'uuc fois par semaioe. vespeetait l'avarice de sa /(traite, il ne lui prenait acrupuleu sèment qu'un quart de sa recelte.
Jeannette était heureuse ;eUâ n'avait qu'à s'applaudir du choix quR lui avait fait Tatre au bal Conslîins Cuco-la-Douille, lorsque suivint la fin aiijài inattendue que dramatique de la Glle de la rue des Anglais.
Pour moi, cela ne faisait pas l'ombre d'an doute ; l'ussassin de Jeannette, c'était Gugutte-la- Cr avale.
J'avais dépêché Col-de-Zinc vers la maison de la /î(/« parce que je savais, par expérience, que l'aisaasîn revient Talalemenl revoir le Heu de son crime, quai d il ne vient pas y retrouver sa viclime.
Lûi'sqiie Cûl-dc-Zinc se présenta à la rue des Anglais ou était situé l'élablissement de Coco-la- Douille, pour prendre là des renseignements préliminaires, il trouva celte i-ue sombre et triste, encombréL' par une Taule inquiète, aux lëles cQarée^.
Depuis vingt ans, od connaissait la Jeannette, on ne lui savait pas d'ennemis ; elle élail entourée d'une considération relative. Il n'en était pas de même de Gugiissc.
Quanta Cocola Douille, on ne respectait que sa
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31), on le tenait au fond pour un fieffé gredin. ir donner le change à la foule, dans Tintérêt 1 commerce, Coco-Ia-Douiile paraissait alors ittristé que le vulgaire. Il surenchérissait, les s aux yeux avec force gestes, sur la malheudestinée de Jeannette.
moment ou se présentait Col-de-Ztnc, il rat, pour la centième fois, qu^un militaire s^étàit ité à onze heures et demie dans son établisse- ; qull y avait bu en compagnie de Jeannette de monter dans sa chambre pour y passer t, et que le lendemain, étant monté chez elle, ait trouvé assassinée dans son lit, quand fas- , le militaire, n'y était plus.
derZînc, avant de se présenter à Goco-lae, écouta avec la foule anxieuse sûh récit inle,
no fut que lorsqu'il eut terminé encore une n lamentable récit, qu'il se montra à Ck>co.
regards de lynx de l'agent, en «'arrêtant sir rateur , le firent pâlir. Son troubk passa B un éclair. Le plus grand nombre des ass qui connaissaient Col-de-Zinc, se reculevec appréhension de l'inspecteur.
i-ci profita de la crainte qu'il inspirait pour ler à Goco-la-Douille, de lui montrer la chamgisait la morte.
fais, objecta Coco, j'd déjà obtempéré, sur iclaration, aux désirs de M'sieu le commisle police. L'enquête est faite et, ajouta-t-fl, >n à n'être entendu que de son collègue : Gela
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regarde lea Mœurs et non la Sûreté. J'ai molmême 'lonné mon rapport au commissaire.
— N'importe 1 dit sèchement Col-de-Zinc, j'ai la consigne du chef de la sùrelé, faites-moi voir I» chambre de Jeannette.
Coco s'exÉcula de mauvaise grâce. Enfin, il s'ei^ cuta et conduisit Col-de-Zinc.
Une fois dana la chambre, CoI-de-Zinc aperçut la malheureuse Jeannette accroupie sur son lil, dont les doigta crispés, le corps contusionné, indiquaient les efforts qu'elle avait faits pour ne pal mourir d'abord étranglée dans les bras de l'assassiu.
Col-de-Zinc remarqua que le cadavre était dans la même posture que celle des aulnes femmes as- Bassinties par le même proct'dé et par le mùme scélérat; il aperçut aux carreaux les rideaux marqués par deux traces de mains ensanglantées, indiquant que l'assassin, après son meurtre, avaitregardé d'un air inquiet pour s'assurer que personne ne l'avait vu, ni entendu du dehors.
Il vit, comme pour attester de la véracité du récit de Goc 0-1 a-Douille, des vêtements militaires jetés sur un canapé.
Alors Col-de-Zinc dressa procès- verbal qui, vu les preuves étalées sous ses yeux, avait conclu à la possibilité d'un meurtre sur cettefille publique par un militaire.
Lorsque Col-de-Zinc revint me rendre compte de sa mission sans m'apporter d'autres détails que ceux que je connaissais, je parus incrédule.
Je demandai à Col-de-Zinc s'il ne lui semblait pas étrange qu'un militaire, en abandonnant le lieu du
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crime, ait laissé auprès de la victime, son uniforme destiné fatalement à le faire reconnaître I Si ce n*était pas là une ruse de Coco pour égarer Topinion sur un crime auquel il n'était pas étranger.
Mon Inspecteur, je Tai dit, n*était pas d'une perspicacité bien grande. Il m*avoua qu'il n*avait jamais songé à tout cela I
Il se qualifia de brute, en songeant que si le militaire s'était échappé des mains de la justice en laissant sur le lieu du meurtre, son uniforme, il ne pouvait être parti nu comme un petit saint Jean.
— Alors, lui objectai-je. Il a dû quitter le cadavre en emportant un vêtement de femme dans an endroit qu'il connaissait depuis longtemps. Donc Tassassin ne peut être qu'un familier de la maison, ce Gugusse peut-être, qu'on n'a pas revu depuis le crime.
Cette observation pleine de justesse frappa l'esprit un peu borné de Col-de-Zinc. Alors il répéta, après moi:
^ Oui, si Coco-la-Douille tient tant à ce que ce soit un militaire qui a fait le coup, c'est pour innocenter Gugusse-la-Cravate ; c'est qu'il a un intérêt à nous tromper. Donc il pourrait bien être le complice du meurtrier.
Voilà, où je voulais amener Col-de-Zinc pour ne plus se laisser endormir par Coco que je soupçon nais comme Gugusse.
Je me rendis à mon tour avec Col-de-Zinc à la rue des Anglais. Coco-la-Douille parut plus déconcerté à ma vue.
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J'ai pour sysWme, en matière d'invesligaliom triminell?», quu les premières impre-Sâious sônl lei aieilieures traces pour conduire à U vérité.
Je demandai à\oir la chambre de la morle pour examiner de près l'uniforme qu'avait laissé le prx^lendu mililairc en quittant l'endroiL du crime.
Je vis Coco qui, à mon aspect, après ud mouTr ment de erainte, prit prccque de l'humeur'; et il mr répéta ce qu'il avait dit a Col-de-Ztne.
« — Que les femmes ne regardaient pas le service de la sûreté, que c'était aux agents des laieiin qu'incombait le soin de dëconvrir le coupable. »
Je ne le laissai pa? achever; je lui ordonnai df m'obéir en ma qualité de cliof de la sûrtlé. d\'U tklèvont tous les services actifs de la police.
Je compris pourquoi mon indicateur ne tenait pas à me conduire dans la chambre de la virtime.
En ce moment s'y trouvait le souteneur, qu'à port moi, j'incriminais. Gugusse-la-Cravate.
Gugnsse était un garçon de vingt ans, où la précocité du vice était trop bien marquée sur sa faw imberbe, blême, aux yeux effrontés, aux traits contractés par les coutures de la petite vérole.
Sa tenue rappelait celle des pires rôdeurs de barrières, il portait un pantalon à carreaux jaunâtn-, une bJuiise ouverte à rnvprs dont le col s'en allait en arrière ; sa casquette était jetée sur une cuiffure prétentieuse, et sa cravate poaceau à la Gollia était ornOe d'un nœud démesuré.
Tout indiquait en lui le Benjamin des dames.
Ce laid Adonis, comme tes HIs de meilleurfS maisons, avait tes mains blanches, très so>gné«!.
■ÉHOfRES DE HORSIEUR CLAUDB. 235
L^ymme sa chaassure (}ui accasait des pieds aristocratiques.
Évidemment ce jeune corrompu dont rafTolaii Jeannette n*étaitque Tinstrument d*un crime médité par un autre lui conseillant de tuer sa maîtresse, sa poule aux œufs d*^or.
Lorsque je pénétrai avec Col-de-Zinc, dans la chambre de la morte, mon Gagusse, au chevet de sa maîtresse, manifestait le désespoir le plus violent. Il se jetait sur le lit de la malheureuse, en se crispant, en suffoquant, comme absorbé par la plus vive douleur.
Pas une larme ne s'échappait, cependant, de ses yeux secs, ternis par les veilles et les excès de toute nature.
Je compris sa présence chez la Jeannette.
U ne pouvait, sans être suspecté, ne pas revenir auprès d'elle.
Après la seconde visite de la police, Coco lui avait inspiré, sans doute, cette comédie pour déjouer tous les soupçons.
Elle ne fit sur moi aucun effet.
Lorsque je montai à la chambre avec Col-de-Zinc, eu ayant soin de laisser au débit de vin Goco-la- Domlle, je dis à dessein, en apercevant Gugusst'ia-Gravate :
— Montrez-moi Tendroit où le militaire a i-rïs des effets de femme pour se déguiser et fuir de crlte chambre.
Savais dit ces mots sans plus m'adresser à Col-de- Zînc qu*à Gugusse, et je vis ce dernier tourne: tes
S36 KËHOIRES DE HONSIEUtl CLACDE.
yeux vers une armoire dont je ne soupçonnais m pas la place.
— C'est là, m'écriaî-je, en désignant d'abord i Col-de-Zinc l'endroit indiqué ireiprudemmeot pw les regarda de Gugusse. Et puisque vous connaissez ei bien l'endroit, vous, c'est que c'est vous qù èits l'as.'assin de cette malheureuse- Mais Gugusse se remit, il prit l'aplomb canaille
de ses pareils, il me riposta :
— De quoi, des (lûtes! Est-ce que vouscroyn, quand même j'aurais flanché pour la Belle Prunt. que j'aurais été assez bëte de la refroidir, elle qui me mellail le pain au bec î
Je no répondis pas au voyou ; je me conl^nUi d'ouvrir l'armoire à moitié vide, puis d'observer minutieusemeut le pantalon rouge et la capote resté! j sur le canapé.
— Vouj voyez bien, malin 7 m'interpella Gugusse qui, sous le coup de mon accusation, oubliait de pleurer la Jeannette.
Ayant regardé de plus près encore le pantalon et la capote, je dis au voyou :
— Je vois en effet que le pantalon n'est pas un pantalon de soldat d'infanterie ; que la capote a àet boutons de fantaisie qui ont des numéros de divers régiments. Ce costume disparate a dû être acbeU au Temple; pour l'assassin, il n'aété qu'un trompel'œil. afin de dérouler la police.
Pendant que je faisais ces remarques à haute et intelligible voix, je jetai imperceptiblement des regards d'mtelligence à Col-de-Zinc; celui-ci se rapprocuail insensiblement de Gugusse, il caressait aaoi
868 mains sa ficelle pour ligoter lestement mon souteneur qui venait se faire prendre au chevet de sa victime.
Une fois mon Gugusse solidement ligoté par Colde-Zinc, il fut conduit à la préfecture ; interrogé par le parquet, il fut relâché. Si de fortes présomptions pesaient sur lui, rien ne prouvait qu'il était Tassassin de Jeannette. Il fut relâché, car Cocofa-Douille interrogé par le substitut du procureur impérial, en sa qualité d'agent des mœurs, blan* c3iit comme neige l'intéressant Gugusse.
Et ce fut moi qui eut torti
Un an après, le parquet recevait une lettre écrite par une autre fille qui suppliait la justice de la préserver du tueur de femmes^ du fameux Auguste dit la Cravate.
Cette lettre disait que son amant l'avait menacée ]a veille de la tuer comme il en avait tué tant d'autres.
La malheureuse, à l'appui de son accusation, remettait à la justice une petite croix d'or que son souteneur lui avait donnée et que portait avant elle la largue dont il avait été le tueur.
Elle racontait de quelle façon le lueur de femmes 8*y prenaU pour avoir raison de ses victimes et pour déjouer les poursuites de la justice.
«c Le plus souvent, écrivait-elle, quand Tune de ses femmes désignées à l'avance par une main inccnnue, n'était pas une de ses maîtresses en tiU^, il l'abordait le soir, habillé en militaire ; une fois chez la fille, il l'étranglait ou la surinait dans la nuit.
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■ Après l'avoir complètement dévaiiséc, U se tanv&il déguisé dam les vètementâ de sa vicliau.
R D'ordinaire, ajoutait la lettre, quand les ageniE des micurs avertissaient les agents de la sùrelê pour requérir le commissaire, le tueur de femnei, jeune imbfiibp, èlait loin, ou passait inaperçu sous des habits de femme entra les agents requis pour l'arrêter. «
La lettre de cette fille était pressante, elle eng»geaiL la police à se h&ter, si elle ne voulail constater un nouveau crime commis sur ellt comme sur Jeannette, la ReUe-P^une.
Cette ibis, j'avais raison. Hélas ! la nouvelle ûctime d'Auguste avMtplus raison que moi, et Ionque les agents se présentèrent au domicile de U prostiluée. ils ne trouvèrent plus comme à la rue des Anglais, qu'un cadavre I
En apprenant cette nouvelle, je fus exaspéré, je gourmandai mes agents; je résolus d'aller nioiroëme sur le lieu du sinistre poui- prendre des mesures énergiques et en flnir avec ce terrible souteneur, ftvec son complice, Coco-la- Douille, 'san) doute?
La nouvelle victime restait rue Maubuée.
Accompagné de Cul'de-Zinc, avant autant envia que moi de prendre ce souteneur qui nous avait joué une première fois, je me rendis dans le quartier Saint-Martin.
Peu de Parisiens ne connaissent pas ce coin de la capitale où les ruelles qui desservent la rue Mau> buée, ont conservé la physionomie sinistre et pittoresque de 1& vieille Lutèce.
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Dnns leurs m.n^Dns hniilc?, nia.-^ivcs et imiios hal>ile iiiHî poj.iilalion active et variée. Cha^iuo locataire est Icllemcnt absorbé par son existence afTairée , vertigineuse que pas un ne songe à autre chose qu'à lui-même. Ici c'est une fourmilière d*hommes qui s'agite, qui se démène, qui court au bruit assourdissant des voitures, des roues d'^engrenage, des scies, des marteaux ou des cris des marchands ambulants.
L*homme ou la femme suspects s'y trouvent plus isolés et mieux cachés que dans un désert ou une forêt.
La, fille qui Tenait d'être tuée en subissant le même sort que celle de la rue des Anglais habitait le numéro I de la rue Maubuée. (Tétait un hôtel garni tenu, d'après les registres de la police, par une vieille Auvergnate qui n'en était que la principale locataire. Cette maison est une sorte d'ancienne tour carrée. Selon la mode du moyen âge, elle n'a que des lucarnes ouvertes sur la voie publique, liorsque je m'y transportai avec Col-de-Zînc, je /as très surpris de ne pas trouver de porte à cette maison. On nous indiqua l'entrée de Thôtel garni que nous cherchions, où, depuis l'événement, était agglomérée une foule compacte et babillarde; l'entrée se trouvait non pas au naniéro 1, mais au naméro 9; elle donnait au coin de la rue du Poirier.
Nous nous y transportâmes, après avoir montré^ nos caries à la concierge de Thôtel, une femme à la ûgart de chouette, aux yeux ronds, au nez d'un profil menaçant, nous montâmes, Gol-de-Zinc et
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moi, l'escalier uu plal6l l'échelle de celte ntaUoa.
La vieille nous laissa monter, sans nous accotnpagner, après avoir été envers nous d'un» gncieuèeté trop étudiée, trop afTectée pour n'être pu loocbe.
Nous gravîmes cinq étages à t&lons, le longdci murailles sombres et suinteuses de celle eâpèce dl donjon.
La concierge était d*après ce que nous apprine* plus tard, la principale locataire del'hâtel du Poirier ; et c'était elle-même qni nous avait remb k' :lef du numéro 47. oii gisait l'inforlonée.
J'avais remarqué que cette horrible créature en me donnant particulièrement la clef de la chambre de la victime, avait dessiné sur ses lèvres blêmes un sourire étrange. Et ses yeux ronds avaient brillé d'une lumière Tauve.
J'étais très perplexe en prenant celte clef; Culde-Zinc, au contraire, le chapeau sur l'oreille, le gourdin à la main, montait en vainqueur vers 1* logis de la victime.
Dans l'exercice de ses Conclions, Col-de-Zinc était toujours ainsi , arrogant et fier comme un capitaa. La police, pour lui, était un sacerdoce dont il se croyait l'oracle et le grand prêtre.
Arrivés tous deux au dernier étage de la maison, nous vîmes devant nous un long couloir; il dV boulissait à aucune porte. Sur l'indicaliun de la coacicrge-maitrease , nous enfilâmes le couloir pour détourner à droite. Là, en franchissant quelques degrés, nous vîmes la porte de la chambre de la fille morte. Nous n'eûmes pas besoin de l'ouvrir.
La clef que nous avait remise, avec une intenion ironique, la vieille chouette, devenait inutile; a porte était ouverte.
Une fumée épaisse en défendait l'accès; elle nous tn voilait rintérieur. Au même instant, une grande near s'échappa du lit sur lequel était étendue fresque nue la fille inanimée.
Au risque d*être asphyxié, j'allais m'élancer sur e lit de la morte pour éteindre le feu, avant de commencer, au risque d'être enveloppé par Tincenlie, une expertise en règle , mon agent ne m'en aissa pas le temps, sans me consulter il cria au feu Tone voix de tonnerre!
Il dégringola les degrés, s'enfuit du corridor, bondit de l'escalier, menaçant, tempêtant, et gourmandant les gens de la maison et la portière.
En moins d'une seconde, la foule d'en bas excitée parce nouvel élément de curiosité, se précipita dans la maison, elle voulut se rendre compte de cet autre mystère que, par la faute de Col-de-Zinc, je ne pus pas plus pénétrer que le premier.
La foule nous envahit.
Pour ne pas compromettre notre situation dansun quartier où la police ne peut agir qu'avec une extrême discrétion, je me hâtai de descendre. Je rejoignis Col -de-Zinc dans la niche de la concierge, qu*ii interrogeait brutalement sur la cause de cet incendie.
Aux yeux courroucés que je lançai à mon agent, Gol-de-Zinc comprit la. faute qu'il venait de commettre.
Il ii't^» ii[ii-i'i;ut lonB^uo la Ivinnio iuterrogiïo « < ma [>ré»GDcc ^u Col-dc-Zbc, lui répuodil :
_ Mon I>iei], ttionBieur l'inf^pectCMir, parduiuieitnoî! A|»rès la vi»Ui! du cuiainijieaire <iui consUta le décès de U malheureuse, ça sentait ù uiuuvai» M dedans, ijue j'ai cru devoir ollumer le fduraeau dans leqiiet ma locitlnire fïlsnit ea jmth'ittiUe. PrubahleniciitlQ feu a pris k la |uillass« du lit. Dame, dans mon Irouble, vous cominenez, je n'avais pas la Wlc à ce que je faisais !
— Cesi probable m ont pour cela, lui rÉpoadÎB>j( eâvirement, que vous nous avec donn^ !■ clef d'uiu poH.-..uvode?
— Proliableinenl, monsieur Tin^pefteur! me lépéla-l-elle d'un air égaré dont l'affectation ne fit que me i-endre cette temmeplus suspecte.
Malgré l'égarenient apparent ou réel de ses sens, je me disposais à l'interroger, quand, profitant du tumulte, des cris au feu qui partaient de toutes pfirls, elle nous quitta sans vouloir entendre aucune de nos demandes.
Encore une fois nous étions refaits.
Après avoir réprimé sévèrement Gol-de-Zine> je lui enjoignis de rliercher une piste ailleurs qu'à liU'iic Maul.iuéeoii par sa faute nous étions signales.
tlni-de-Zini: il' i le dévouement était plus pré- (.'Lcu.\ que la jerepicacité, se mit en cauipa^ pour rcchcn.liL-i' nos tueurs defe/mins, qui, mIqo moi, ne ]•>■:: nieiil être que G ugusse-ia- Cravate et Caco-li' ÙuiitlU-.
Le lendi-ii:;:in, je recevais à mon bureau la vititt
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de Col-de-Zinc accompagné d'un repris de juslice, d'un héros de barrières, solîdenient liffoti,qai m'apprît qoe Ou ffutte- la-Cravate n'existait pins.
Il l'avait assommé après nne rixe qu'il avait eue avuc lui, parce que, prétendait-il, il avait voalu venger la fllle de la rue Maubuée, dont il arait été l'amaat, avant qu'elle fût l'ananle do tueur .
Je ne pus tirer d'antres éclaircissements de tous les mystères qui accompagnaient ces meurtres Buccesairs de filles publiques.
Ainsi la fllle de la me Hanbuée avait été tuée parce qu'elle avait dénoncé le tueur de la fille de la rue des Anglais. Le souteneur de ces deux filles élait tué i. son tour quand, à la veilie d'être pris, de faire peut-être des révélations, il pouvait compromettre son complice .
n n'y avait pas t'ombre d'un doute I une affiliation ténébreuse existait entre les souteneurs de filles les exploitant jusqu'à la mort, et un homme qui, pour dérouter la police , comme dans l'incident de la me Maubuée, deriit être au nombre de nos indicateurs.
Je fis part de mes observations aux magistrats. On appela Coco -ta -Douille chet le juge d'instraction. Il se défendit svec indignation de toute complicité avec Gugusse.
Aucune preuve convaincante, palpable ne pesant sur lui, il sortit triomphant du cabinet du juge.
Seulement sur mon conseil, il fut rayé de la liste des indicateurs payés par le bureau des moeurs.
Depuis, on n'entendit plus parler des tueurs d« femmes, Coco-la-DooilIe jouissait en paix des
revenus de sa location malbonnële, lorsqu'ur celui qui avait été écroué pour a\'oir tué Guj ne recevant plus son salaire pour récompei silence qu'il avait gardé sur le meurtre que lui avait Tait comineltre, vendit mon ex-indic
Il dénonça à la justice Coco-la-Douille.
Une seconde fois il se présenta devant le d'instruction.
Il répondit effrontément :
■ Que pour venger Jeannette, une bonne taire payant exactement son terme, il avs conseiller le repris de justice, de lui donm leçon; cependant qu'il n'élait pas sûr pou que Gugusse eùl élé l'assassin de Jeannell fille de la rue des Anglais, pas plus que l'as de la fille de la rue Maubuée. Seulement ajoul dans le métier de Guguate tout souteneur c venge pas sa /ar^Hc est considéré comme un ant. H est condamné par la bande des poi Voilà comment et pourquoi la Ci-ai;af« avait él damné par un fagot. Le conseil qu'il lui peut-être donné, ajoutait-il, était eans impor Aux termes de la flotte, il n'avait même pas I d'agir ainsi, et termina-t-il, s'il lui avait refi poignon, c'était pour ne pas mêler son fa sien et passer par cela même pour un scélér sa trempe.
— En tous les cas, lui répliqua le juge d'in tion, vous avouerez qu'il est bien extiaord que deux femmes, à peu de dislance d'iutci aient été tuées par le même individu, dans siaiïons tenues par vous ?
*J*avaj.s pris mes notes, après la singulière récep- Kjou qui nous avait été faite à moi et à Col-de- Sfnc , au moment de monter à la chambre de la Nsoxième victime du tueur de ^ femmes^ et je les ^Srais fait porter au juge.
Mais Goco-laDouille, avait réponse atout, il réplil^ia avec aplomb au magistrat :
— Ah I 8*il fallait répondre de tous les morts (ni finissent mal^ on exécuterait alors tous les propriétaires de Paris I
ÏBomme Coco-la-Douille^ digne de son sobriquet, ^vatt plus de cinq garnis dans le genre de ceux de aa rue des Anglais et de la rue Maubuée, le magistrat ne trouva rien à répliquer.
Encore une fois, Goco-la-Douille, quitta le cabiaet du juge, plus blanc qu*il n*y était entré.
L*ancien agent des mœurs qui ne s'était fait m^outon que pour mieux lancer ses loups contre ses victimes, ne fut plus inquiété.
U est vrai que son coup contre Gugusse, Tavait renda prudent. Il ne louait plus à des filles publiques pour les faire tuer et pour partager leur capital avec leur souteneur assassin.
U était devenu assez riche à Taide de ce dernier commerce.
Cette histoire très vraie, rappelle cette légende da moyen âge, dans laquelle un barbier coupait la tète à ses pratiques pour la livrer à son voiâin, un pâtissier qui en faisait des godiveaux, jusqu'au jour où la justice et le bourreau se mêlèrent des affaires des deux compères.
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Ln din'érence ici, c'est que l'un, le moins k ble, fut [nini par l'aulre, pendant que la jusli put avoir aucun action sur le plus crimine deux.
CHAPITRE XV
IX TAin»fRS
A peu près à la même époque où avait Heu le meurtre de la femme de la rue Maubuée, un horrible scandale émut Paris.
Les journaux signalaient sans pouvoir le nommer , un profanateur de tombes d*un nouveau genre.
Un être mystérieux se rendait, la nuit, dans les cimetières, principalement au cimetière Montmartre pour déterrer les corps des jeunes filles inhumées dans la journée.
Nouveau vampire, il exerçait- sur les cadavres les plus honteuses mutilations, après les avoir profanés de la façon la plus ignoble.
Les gardiens des cimetières constataient que c'était toujours de la même façon que le monstre accusait Tignominie de ses actes.
n ouvrait le cercueil de la jeune fille et en ar«
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rschait les derniers ornements que la piété, l'afflictîon, la douleur d'une ramiile avaient déposé* auprès de la morte. Les désordres de son linceuJ lacéré, décLiré sur lo cadavre, accusaient encore avec ses objets brisés, l'êlrange et odieuse monomanie de ce monstre.
On soupçonna d'abord un des gardiens du cimetière d'être l'auteur de ce sacrilège.
Ce sacrilège s'élanl renouvelé dans d'aulrei champs de repos, on ne cbercba plus le coupable parmi le personnel de l' administration du ciinetiên' ' de Montmartre.
Cependant il fiillail que ce niinislre. ce vampire fut bien au courant du service des préposes auï pompes funèbres ; il fallait qu'il connût l'heure exacte des relevés de garde des brigadiers de service pour suivre avec tant de succès sa funeste piste, pour se livrer avec tant d'impunité k cette violation impie.
Huit jours se passèrent sans qu'on put se douter encore de l'auteur de ces actes odieux, surhumains et barbares.
Une grande famille venait de faire enterrer une Jeune fille de seize ans qui par sa beauté, sa vertu étaient l'adoration de tous. Le lendemain, les parents après avoir lait déposer l'enfant dans le caveau-chapelle de Montmartre, furent épouvantabJement surpris de l'horrible tableau qu'il présentait.
La pierre du caveau avait été descellée dans la aitit. Le cadavre était sorti de sa bière capitonnée. Le linceul qui recouvrait la jeune vierge avait él^ désJiiré, dédiiqueté, tamponné par des mains gacri-
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lèges. Un devinait dans les déchirures le passage des doigls. dans le froissement du linceul, les crispations d'une main flâvreuse.
Le corps avait des marques d'ongles, sa téta était labourée d'horribles morsures. C'était odieux, repoussant, épouvantable I
La famille adressa une lettre pleine d'acrimonie au préfet de la Seine. Elle se plaignit amèrement de l'iicurie des gardiens. Le préfet de la Seine renvoya cette lettre au préfet de police , en disant qu'après avoir consulté le conservateur des cimetières de Paris, il était s&r de ses gardiens.
Cne enquête avait été faite, en effet, depuis la première violation de ce genre. Un premier soupçon,, comme je l'ai précédemment indiqué, ayant été porté Hans résultat eur un employé, ce soupçon étant reconnu mal fondé, le préfet de la Seine ■>n remit au préfet de police pour avoir justice d» cet étrange vampire.
Naturellement le préfet, me fit passer cette plainte.
A peine l'eus-Je reçu, qu'une nouvelle profanation, se produisit dans le cimetière Montmartre.
Immédiatement je me mis en campagne.
Je me rendis seul dans la journée sur le lieu du tinistre.
- Je constatai le nouveau délit, se reproduisant tonjoun de la même façon et avec les mêmes et horriblef détails. ,
Le monstre devait éprouver d'&pres jouissances ù mutiler ces cadavres de vierge.
Pour exercer avec tant de prudence les prélimi-
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maires de eel acte inoui, et qui ne lui rainaient on* blier, qu'au paroxismc de la rage. les précnnlioi» les plus élémentaires, il MIait qu'il joigoit à la férocité de l'hyène, la prudence du serpent.
J'interrogeai le concierge, les brigadiers, les pl^ Jiens consternés qui, pour Ieurhonneur,avaienlBii grand intérêt k avoir justice du vampire.
Us me donnèrent avec euipiessement, les rciiwignemcnts désiiables.
Je conclus sur ces rapporta que fli l'un des gif diens, se surveillant entre eux, depuis la récidit^da vampire, n'était pas le vampire lui-même, ce n* pouvait être qu'un iiiaiviilu les touchant de lr,-5 près.
J'appris qu'un des Iirigadiers, ancien militaire, comme lu plupart des gardiens de cimetière, recevait souvent un sien neveu, snktat de la ligne.
Je suis que, depuis un mois, ce soldat était eo congé, et qu'il passait une partie de ce congé cliei son oncle.
C'était précisément depuis un mois qu'avaieut lieu ces profanations.
Après avoir obtenu ce détail d'un collègue du brigadier, je sus où fixer mes recherches.
En pralicicn expérimenté je megardiii bleu en interrogeant l'oncle du soldat de lui coromuniqur?r mes soupçons. Je le questionna avec indifférence sur le parent, militaire qu'il recevait chez lui : il m'en fit les plus grands éloges.
C'était un jeune homme, dit il d'une donceiir d« demoiselle, si rangé, si (imide, que le brigadier,
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vieux soldat, était honteux de sa candeur, indigne, ajoutait-il d'un homme, surtout d'un militaire.
J'étais payé pour savoir ce que cachait l'apparence candide de ces natures féroces qui ordinairement, ne vous tendent les bras que pour vous étouffer, et ne vous embrassent que pour vous mordre.
Je savais aussi, par expérience, que rien n'est plus diCQcile à convaincre qu'un esprit préveau par l'afTection de famille. Je ne tentais pas cette inutile épreuve auprès de l'oncle du militaire.
Je me contentai de lui demander sans avoir l'air d'attacher de l'importaoce k ma questioo, quel était le fond du caractère de ce jeune hoaunesi doux et si limide.
La curioùlé, me répondit-il. Il ne cesse de me demander des renseignements sur les morts que Dcus recevons. U eonoatt aussi bien que moi, l'heure de l'entrée des corps f Et je ne serais pas étonné , qu'il mit la main un jour sur le misérable qui profane nos tombes, U les cunoatt aussi bien que moi!
Cet aveu échappé an candide brigadier fixa de plus en plus mon jugement.
Je me demandai comment dans le respectable sorps des brigadiers , vu la situation perplexe dans laquelle il se trouvait, personne n'avait soupçonné ce que je soupçonnais du premier coup?
Mais une observation me vint; sans doute elle avait été faite par les gardions.
Comment un inililnin?, c'est-à-dire un homme
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qui ne s'apjinrlii^nl pas, aurait-il pu, la nuit, fan
l'enceinle d'un ciiiietièa
Comment un soldai qui, par étal, doit a<twr respcci de la di-i-ipline et le plus profond »U chcmçnt au dpvuii-, en manquerait -il au iwiinl > 6a1ir ses 6|>aulelip'' par un sacrilège aussi mixi (rueux qu'lriftiiin^ î
En eût-il la [>cii3é6 que les moyens maWrieUl nanqucraionl, car ce n'aurait été qu'à priï di gcnt, qu'il nurait pu s'assurer des engins néa sairos pour Bcoiin.lir ses exécrables projets?
MaU je n'igiioiviis pas que les passions tes nul avouables sunt It's plus ardentes, qu'elles eofa lent des prodiges cumme eUes se jouent d«pl insurmontiiblfs obstacles.
Dès que mon opiuion fut bien arrêtée sur le a lilaire, je me mi* à explorer l'immense étendu* cimetière MujiUnarlre. En même temps j'cnvo; une note à lu préfecture pour qu'on ne dom pas aux jouro:inx de nouveaux renseignements les faits et golcs de ce mystérieux nociambi profanateur dr r:Ldavies.
Je voulais, à la veille de le prendre, ne pasém voir l'opinion qui, si elle s'était trop occupé d( misérable, auiuil donné l'éveil au coupable, au triment de la ju:-ticp.
Lorsque je ri'liiurnais,la nuit sur les lieux, j'a préarablt;nii'iit<'iivoyé plusieurs inspecteurs qui, a leur clairvuyitiice liabiluelle, au lieu de me n tre sur la voii;, n'avaient fait qu'égarer ma i miëre pisle.
Col de-Zinc, qui faisait partie de ces inspecte^
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sivertit qu'il croyait avoir découvert le vampire. Tétait, disait-il, un vieillard, un jmaniaque, habiit solitaire d'une masure adossée du côté nord, mur d*enceinte du cimetière.
Ze vieillard était, ajoutait mon inspecteur, un raer qui, après avoir passé sa journée à traiter dans les carrières Montmartre, se délassait le r, dans son taudis, en jouant du violon. IS'était ce que prétendaient les gens des enviis qui, depuis la violation des tombes, avaient uigé d'opinion sur le vieux joueur de violon. Ils étendaient alors que le vieux mélomane dissii lait, sous son délire musical, rhorrible passion l, la nuit, le conduisait au cimetière pour proier les tombes des mortes, r'avoue que sans ajouter foi au rapport de mon •pecteur, il m'intrigua, il me dépita même, lors- *ii reprit que la nuit précédente, un gardien 18 vigilant que les autres avait vu sortir de la dson du vieillard, le vampire ; car on l'avait ionnu sous les habits de cet ouvrier.
Selon moi, cet homme, par son âge, par sa ma-
I même, ne pouvait être l'étrange maniaque que m'étais figuré.
Sur ces détails précis de Gol-de-Zinc, je me fis Dduire cependant à la maison du joueur de vio- 1*
II était minuit, c'était par un temps pluvieux, des raies de vent chassaient de gros nuages sur une ne qui nous marchandait de plus en plus sa ciarté ateuse.
Conduit par Col-de-Zinc sur un chemin pieiu. 15
S54 HÉMOUIS BK B(»SICQIt CUnDB.
roui servant tle desserts aax vieilles c j'sperçus, aduâaée au mur du cimctièrR , Bure liu vi^iix joueur de violon.
C'était une conalrucUon irrr^ulière, ell sait & peine le baut du mur deact^inte ( tièc«. E)i« uc poâsétlait qu'oii rez-dechaos^ d'une pftple, cl d'une fenêtre s'oorraiil sur qiiccliamlire.
Lor^TUP CoI-de-Zinc et moi, nûiis appr de 1k insère, nous culeodjines, ànns les r. vent, les griBC«itteiil3 de violoo de l'ouvri
Rien n'était pins sinistre, à celle heure d que les sims lugubres et plsiatifs de cet ins ils scmbliiient vouloir réveiller les morls convier à une danse macabre.
Col-de-Zinc s'apprëUit à frapper à la port sicien noclurne pour i'ialerroger, pour le ci quand Je l'arrèlai dans son mouvement i lait plus en faveur de son lile que de sa f cité.
Il me comprit aussitôt lorsque caché dans l'angle du mur de la masure, jo lui UD militaire débouchant du chemin des ' pour se rendre à la maison du musicien.
Plus de doute, l'air du violon du voisin ài était un sigiial! Si le vieil ouvrier n était pire, U «Lait, du moins, son associé ou b> pUce.
Alors le militaire 'dont Gol-de-Zinc et tr diatingu&mes les traits aux rayons de la lune 0M' «N* U forte d« ia ouhu». U frappa i
Si;
très sec. Le "violon se lui. La porte s'ouvrit, ipîre passa. {
lis à Gol-de-Zinc :
Le vampire, c'est oe jeune homme. Sans la maison possède une issue donnant dans le ère, voilà pourquoi la ronde des gardiens de l'a pu le surprendre. Reste ici. Mol, je vais
de Tautre côté du mur. Fais- moi la courte i pour .atteindre au faite; je suis sûr, une ms le cimetière, d^y retrouver notre homme, que Col-de-Zinc se fut prêté à ce que je lui idais, je ne tardai pas à voir ressortir de ! côté par une ouverture pratiquée dans le . Tendroit de la masure, un des deux personqui rhabitaient.
n'était pas le vieil ouvrier, c'était le jeune ire.
3 il était permis dans la nuit de s'y mère. Le vampire avait les habits du vieux joueur Ion. De militaire il s'était transformé en carvant de se rendre sur le théâtre de ses i, pour troubler la sombre majesté de cette )ole.
î suivis, je le vis marcher à travers les méanracés dans les rangées inégales des tombes.
d'une pioche, il filait le long des sentiers revis de longues herbes, Toreille et l'œil au
es s'être bien assuré qu'il n*aYait personne t lui, il glissa comme un lézard jusqu'à un cule fraîchement remué, surmonté dès le ma^ une croix de bois, croix provisotre indiquant
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l'endroit de la bière renfermant un corps de jeni
aue.
Je vis mon jeune homme se disposant stbc pioche à remuer Yigoureuaemenl la terre.
Un fossoyeur n'eût pas été plus habile à rdlân le trou qu'il avait comblé.
Je l'observai un instant sans bouger.
J'avais averti Col-de-Zinc, que s'il ne me revoyw pas après un quart d'heure, il n'avait qu'à franchir |h mur pour me rejoindre et amener avec luisafaM gade; mon absent devait lui signi&er que j'éUM en train de surprendre le vampire en Dagrul délit.
Après m'èlre assuré que l'infaligable piochcurfo aurait au moins pour un quart d'heure, je me décidai à aller avertir CoI-de-Zinc; je revins ensuite j la tombe sur laquelle le vampire piochait toujours avec acharnement et avec plus d'ardeur encon qu'au commencement.
11 était aux trois quarts de sa tâche que Col-de- Zinc avec trois autres inspecteurs s'avançait coDtn' lui, en rasant les tombes.
Moi, je les devançai pour voir et serrer de priait monstre penché avec avidité sur le trou béant oii gisait sa victime.
Les yeux étincelants, les lèvres béantes et humides, les muscles tendus, les mains crispées, il piochait, piochait toujours,' en redoublant d'ardeor à mesure qu'il s'enfoni;ait dans la fosse.
Il était à mî-corps dans la terre, je n'apercevait _ Jf\afif bien souvent, que la pique de fer frappant b
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^re qui faisait entendre autant de bruits sourds ^^18 ses coups redoublés.
Cbisé par la fièvre, le vampire, lui, ne voyait ^^n^ ne sentait plus rien que Tobjet de ses odieux ^sirs. A mesure qu*il se rapprochait de son cada- ^^e, on eût dit qu*ll Tenivrait, l'attirait, le fasci ^t en Tabsorbant.
Quand il brisa d*un dernier et vigoureux coup i^ pioche le funèbre couverclCi le bois cria sous ses kflTorts comme si Tàme de la morte eût voulu proester contre ce sacrilège! Alors la pupille du vampire se dilata, elle lança des éclairs rappelant ^ux du chat-tigre au moment de dévorer sa proie.
Gol-de-Zinc et moi, nous nous étions si rapprochés du trou que nos tètes et nos regards plongeaient aussi dans le vide.
Nous vîmes avec une horreur mêlée de dégoût que le misérable, après avoir soulevé le couvercle de la morte, se penchait sur elle, lui soulevait la tète pour lui donner dans un riclus effroyable un baiser impie.
Déjà ses lèvres brûlantes se collaient contre ses lèvres livides.
Il fallait faire cesser ce spectacle hideux, grotesque, repoussant.
Pour rhonneur de Thumanité, pour venger la morte outragée, pour ne pas laisser accomplir jusqu'au bou' les outrages de ce vampire, j'élevai spontanément la voix, je lui criai :
— Au nom de la loi, suivez-nous I
I^es trois inspecteurs qui nous accompagnaient, sautèrent dans la fossi. Le vampire, à ma voix, i
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celle de mes liommes, lîl un i^oubrosatit cod -éveillé liruiquement au milieu d'un rè\C.
Traqué dans le trou comme une Mie fi dans sa lanière, il se laissa prendre saaa pro ter, sans prononcer une parole.
Le lendemain de Tarrestation de ce mon! l'tiommc qui Tut le plus surpris de sa capton fui son parent le brigadier.
Le malheureux ne pouvait se rendre à l'évida Son étonnement et son ëmoi dâposèrent en H' de son innocence ; car il faillît un instant être i sidâré comme le complice de ce militaire, aux tincts féroces et qu'il avait rcrn chez lui, dan cimetière même.
Le public, durant les assises, ne put croire considérant le visage candide jusqu'à la niaiserie ce monstre, qu'il eût des goôls aussi féroces, s odieux.
Un moment les jurés le considérèrent comme l L'opinion du jury faillit prévaloir malgré les i du procureur impérial el de l'avocat général, qu'au jour où le vieil ouvrier, son complice, c qui l'avait reçu chez lui, parut à la barre.
Le vieux Joueur de violon était réellement, un pauvre insensé. II prétendait réveiller cha. nuit, aux sons de son instrument, les morts du cii tière.
Depuis quelques années, dît-il aux juges, il &\ perdu son fils, un jeune militaire. 11 était venu loger près de la demeure du mort pour évoqi i'ftme de son enlant.
Db joar enlln, elle lui était apparue.
C'était le vampire.
En apprenant la manie de cet insensé, le monstre ^*avait exploitée pour exécuter ses honiljles desseins et pour faire du vieux joueur de \iolon un .nstrument passif, inconscient de sa pn^>ion sacrilège.
Cette ruse du vampire éclaira la justice, elle la lécida à le considérer comme un infâme possédant ûen sa raison pour commettre des crimes non prévus par la législation et qui ne le pinçaient pas □Qoins en dehors de la société. U fut jugé et coniamné.
aiAPITBE XVI
LB BEHDBZ-VOCS DBS ALPDOÏfSES ET LB HEFOSOIR DES CONESSES.
J'ai parlé à propos des tueurg de femmes, de
réparpîllement des maisons suspectes, refuges de voleurs et maisons de proaUtution, — j'ai dit que cet éparpiilement était un danger pour la sécurilâ publique, et un embarras de plus pour la police.
A 1 époque où l'on démolit la cité et le boulevard du Temple, où l'on recula les barrières de Paris, }es maisons de ftyui\iiiiliun, les garnis oii se cachaient les souteneurs et les bandits se dissimulèrent dans le centre de la capitale.
On vit apparaître à tous les quartiers de Paria des brasseries presque clandestines servies par des femmes alTublées des costumes les plus baroques, les plus fantaisistes et enrégimentées sous la bannière du libertinage cosmopolite.
C'était une manière allécIiaDle de Oaller les étraa-
M qui viennent dans la capitale, séduits par ses ^^es; c'était aussi donner au vice le haut du pavé. La police qui possède tant d'inspecteurs routian tournant dans le même cercle, et ne quittant m yeux les mêmes horizons, ne pouvait qu'être M déroutée, par ce déplacement du vice et de la «Mtitution.
Xn face de ce nouveau danger que la sûreté Bnérale était impuissante à conjurer, je fis doubler service actif des Mœurs.
Je fis donner à son bureau des pouvoirs très éten- 18 partagés avec les patrons des brasseries. Sur la patente des nouveaux logeurs, des noueux maîtres de cafés à femmes, l'indication de >or nombreux personnel fut exigible. Les agents u mœurs, d'accord avec les inspecteurs de garis, purent ainsi, à la première réquisition, arrêter »ut homme ou femme suspecte, que chaque logeur 1 maître de café était obligé de signaler, aux rmes du règlement de la police des mœurs. J'avoue que ces règlements engendraient un nou- 1 abus. Les maîtres de ces établissements ne pouient être d'une très grande moralité dès qu'ils denaient les délateurs de leur personnel ou de leurs [ents.
En revanche, il détruisaient l'abus né de la di&trition du libertinage légal remplacé par le liberlage indé| endant.
En faisant rentrer les filles soumises et leurs ateneurs dans le giron de la police, les patentés fient la liberté à la pudeur et à l'honnêteté, ils it pas au crime le dernier mot.
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De celle Caçon U sireté gétiéraie ganlaiti m&in ces Duuveanx ëlabJiaseiocnU de vold 1>erlinage qui avaient espéré échapper à »ait Isnce. Lea maJlres de ces établis&eœenU ea naitnt les plua actifs surveillants, chargés c ÏU l'étalAul (le grossir les volumineux Hwa tc'irs clients.
Datif les nouvelles msi^oos prieilégOes. la ptwvsit cfaerclier son a«»)iâsiii et son voki le jilus souvctil la (ille rpsl.e l'i>bjc«Uf 1
Les rendez-Tou» dos Alphonaes au Repu leurs gonesaas ne se tenaient pas seutemeat d brasseries modernes. Dans les vieux ijiuirlît pectés par le marteau des démolisseurs puh aussi ces sortes d'établissements indépendan
Aujourd'hui encore dans l'aneiea quartier! tard on retrouve à chaque pas des débils et des maisons de ûUes qui sont censés ée aux règlements de la polise.
Les tronçons de la rue Mouiïelard offrent moQtée des débris àe petites rues remplies d bnuses Bibines, anciens reposoirs de chiiïoi
De ta place Maubert à l'exirémité de la la Calandre, surgissent des cabarets félidt liAtels garnis dont les babilués et les lo( ont leurs noms inscrits aux annales judicia aux archives de la police.
Les rues du Fouarre, des Anglais, Jm Pauvre, sur la rue de la Culandrc qui les sont remplies de ces bouges où la femme recelte, où le mâle fait la dépense.
Paris, en dépit de ses xlémolilions, de son
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lenl, de sa transformation renferme toujours ipis francs comme au temps d'Eugène Sue ; noms seuls ont changé ; ce sont des Bibines^ eposoirs, des Assommoirs dont le Châteaufy rue de la Calandre, possède en fait d'Aïes, d'escarpes ou de gonesses, la fleur du
fretin des impures et des déclassés de tout y se réfugie de préférence dans ce quartier ime, au fond des rues JuIien-le-Pauvre, da Te et des Anglais.
is cette dernière ruelle il fiait presque nuit en jour.
garnis en sont le plus bel ornement, ils s<»ot es par des brocanteurs, des marchands de ns, des débitants de consolation dont la plua se clientèle est composée de souteneurs et de
honnêtes habitants qui habitent par excepces g«irnîs, sont exposés à de cruelles sur- ) ! Quant aux inspecteurs qui voudraient visi- )lément ces établissements, bien mal leur an Irait, ils risqueraient d'être assommés sur par leurs Alphonses.
ts d'une fois un inspecteur a été trouvé tué au des Reposoirs ou Bibines de la rue des An- ; bi«n souvent des locataires de ces garnis ivèrent le désagrément d'être dévalisés par voisins.
composition de cette populace est si mjléû le se vole entre elle. En voici un exemple : )fitant de l'absence de son voisin d*un garni
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de la rue des Anglais, un iiiairatletir aprfs «vow par précaution vainement frappé ix iini- porte, vis-àvis de la sienne, pénètre dans le logement à l'aide d'un rossignol.
La porte refermée, il visite les meubles sur lesquels on avait laissé les clers ; il explore les coins el rucoins, ne trouvant ni argent, ni valeur, et se dispose à s'habiller des pîeds à la tËte, aux dépens d« locataire.
Il choisit dans sa garde-robe, un pantalon, un^ gilet, un paletot, un feutre «tone paire de bottines, ensuite allant à la commode, il fait choix d'une belle chemise de toile qu'il dépose délicatement 6ur le lit.
Ces pn5paratifs faits, il se déshabille.
Au moment où nu comme le premier homme, il va changer da linge, un bruit se produit dans l'escalier. Il prêle l'oreille, les pas se rapprochent, on s'arrête, on introduit une clef dans la serrure.
Vite notre larron se baisse, se fourre et disparaît sous le lit.
La porte est ouverte, on entre. Il voit les bas des jambes de la pei-sonne qui va «t vient dans la chambre d'un pas précipité. Blotti sous le lit, le voleur ne bronche pas, fort inquiet sur l'issue de sa mésaventure.
A peine cinq minutes se sont-elles écoulées que la personne se dirige vers la porte et descend. La malfaiteur sort précipitamment de sa cachette.
0 guignon I La chemise n'était plus sur le lit, les vêtements qu'il avait mis de côté avaient disparu. Réduit & reprendre ses anciens effets, il va
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au pied du lit ou il les avait préalablement déposés.
Etedoublement de guîgnon I Oa les avait emportés.
Pour comble de malheur, la garde-robe avait complètement été dévalisée ; la commode n'avait plus vestige du moindre linge.
L'individu que le voleur avait pris pour le voisia, n'était qu'un deuxième larron qui avait fait un paquet du tout.
Pendant qu'il réflécliisaait au moyen de se tirer (l'embarras, le véritable locataire survient. En voyant le désordre qui règne dans sa chambre, il comprend qu'il est victime d'un vol récent ; car il n'était resté absent qu'une demi-heure.
Alors, le premier voleur volé n'avait eu que le temps de se tirer dans un cabinet noir attenant à l'alcâve du lit.
Instinctivement le locataire va droit k ce cabinet et se trouve face à face avec le quidam en état de nudité complète, interdit et confusl
Ne pouvant rien en tirer qui put expliquer sa présence, le voisin lui intime l'ordre de le suivre au poste, sans lui permettre de revenir danssa chambre, de peur de lui laisser le temps de soustraire ses effets sortis déjà de sa commode.
Chemin faisant, le voleur tout penaud, enveloppé de la couverture de lit de son voisin, ne cesse de répéter :
^ En voilà une affaire, c'est moi qui suis le volé ! Et c'est mon voisin qui me pige pour un autre qui n'est pas même de la maison 7
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Pas do cliancel... Elu voilà uoe afTaire !
Gel épisode est la reproduction fidèle des buMt»!
des d'uae partie àis hahitunt» de cel inrfAtkatd
quartier, je vais achever de dépeindre ses mœsrs.
Bien des années après le meortre de la Gll«pu-| blique par Coco-la- Douille , j'eos l'occasion de I revoir son établisse ment cédé alors à un autre débi- ' tant qui en avait garâ^ l'enseigne : Au Gr&*-% Double.
C'était, c'est peut-être encore ce que soat Ica él^j bKsKineiits de ce genre dana ce sinistre quartJai
Une salle longue forme boyau ; à droite on voit un comptoir en zinc qui n'en Hait plus, charfjê de bouteilles; des bouteilles encore sont en face le long du mur, avec des bocaux sur des planches; au-dessous un large banc de bois fait vis-à-vis au comptoir et lile d'un bout à l'autre de ta salle.
Sur ce banc, à toute beure, des femmes dêguenillëes, depuis l'honible vieille jusqu'à la toute jeune (IïIl', altendenl leur homme pour passer au salon, et y manger le gras double, le plat unique, le plat favori de l'établissement.
Le salon sépare la boutique par une cloison \\- Irée. D'un cfité elle s'ouvre sur la rue, de l'autre elle donne sur un escalier en colimaçon dans l<S chambres du garni. Cette pièce est meublée de tables et de bancs en bois, bien serrés Ie# una coutr»' les autres.'
A midi, \c.i gonesses de la maison y descendent manger le Gras-Double en compagnie de leur Alphonse. C'est l'heure du déjeu.ier plus ou moins-
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ï08é de vin et â*eaii-d&-vie, réglé sur la recette lia veille.
Tout le monde n'entre pas as salon. £n dehor» m babitués de la maison, proatitnécs libres et iphonses Teioards» il faat être particulièrement inna du mastrotfiiet do gamL Les mendiants et les mendiantes n'ont généramenl droit qu'au base de la grande salle. Après leore des déjeuners, l'entrée du aalon appartient (pendant à tous les déclassés. Les mendiants euxèmes peuvent s*y lancer dès qu'ils sont régalés ir un des élus de cet enfer.
Alon le vice y trinque avec la misère, tous les habiles y parlent la langue verte avec un entrain qui jooirttit le roi de Thunes ou des Ribaudâ^. La lansoa grivoise s*y hurle, le chant patriotique Y beugle ; les femmes disent d'une voix érailiée a ebansoos les plus en vogue des orgues de baririe, en essayant de temps à autre le vin qui dé- )rde ÔQS verres sur la table, avec le revers de leurs »bes en guenilles !
Il y a là des jeunes filles qui boivent et qui soumt n'ont pas mangé de la veille I Les plus vieilles, s plus laides q^ ne savent plus où trouver leur ïarriiure sont aliwrées au Reposoir des gonessesy • Kir mendier un morceau de pain qu'elles dévont, à la condition toutefois de finir les litres baignés de ces sardanapales de Tordure I En dehors de la boutique du Gras-Double, se ouve une allée, celle du garni, elle longe labou- |ue et aboutit à une porte du salon qui s'ouvre irec l'allée sur l'escalier du garni.
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I^, upi'êa une orgie, lorsque les tÂtes des AI*I phonscs et des Tilles sonl bien échauffées, bien mofr lées, se règlent les différends de ces messieurs, jaloux de ces daines. L'allée du G rai-Double & éli témoin de bien des rïses oii plus d'un Alphonse eit lombë sous le coup de aon rival pour ne plus se nlever.
Par un rariinement de cruautés qui réjouit fort let dames, ce champ clos ténébreux est eemé ptf elles de tessons de bouteilles el de débris de venoempruntés à l'Établissement d'à c6té.
Lorsqu'un Alphonse est tombé par son adversaire dans ce couloir, il ne se relève que les maioa, la figure ensanglantées... quand il se relève.
Il n'est pas rare de voir à ce Repotoir des têtes comme on n'en voit nulle part, des tëles sans oreilles ou sans nez, horriblemenl labourées de cicatrices honteuses, dignes stigmates d'un iof&me métier dont les bénéfices passent au comptoir du propriétaire du QraS'Double,
J'ai vu à ce Reposoir une vieille femme, devenue, à la rue de la Calandre, marchande de lleurs et des quatre saisons. Elle était remarquable par ses cheveux blancs, frisés et bouclés, par sa tète ronde, couleur de brique. C'était une absintheuse de première force, elle étranglait autant de pem-oquett que pouvait lui en] livrer le maître de l'ëtablisseraent.
A force de boire, elle |était devenue folle. On l'appelait la Giberne,
Elle n'avait eu qu'un amour dans sa vie, il datait de loia, dans ce quartier qui l'avait vue naître. Elle
vH ^^K
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ne chaotait jamais de chansons obscènes, elle réel* tait sealement, d'une vais aussi inspirée qa'enivrée, les chansons de son amant.
L'amant de la Giberne, une des rivales de Clara Fontaine de l'Ermitage , s'était appelé Murçerl
La vieille maîtresse du poète de la vie de Bohème, devenue marchande des quatre saisons, avait aussi son \lphonse.
En raison de son glorieux et littéraire passé, elle dédaignait la canaille! Elle donnait, elle mangeait sa recette au salon du Qras-Double avec un déclassé, un homme aux traits distingués quoique émaciés, k la figure fine, intelligente quoique voilée par one ivresse permanente.
Le sobriquet de cet homme répondait bien & ses allures ; elles juraient avec celles des hAtes grossiers et cyniques de ce bouge, on l'appelaitle mar^u».
C'était un ancien étudiant, il avait connu avec la Giberne les contemporains de Schauoard. Tombé dans la misère après avoir usé et abusé des excès engendrés à tous les stages de la Bohème, il s'était rencontré en descendant toutes les pentes avec la dernière héroïne de son jDi'eu / Il buvait avec elle, en se rappelant leur poète d'antan, et en vidant leurs derniers verres'd'ahsinthe en son honneur, an talon Am OraS'Houble^
lAQibertie ne lui parlait qu'en récitant, de sa voix avinée, les odes de son poète chéri ; le Marquis lui répondait... en lui parlant latin I
J'ai connu particulièrement La Giberne et le Marquis, Ils ne se sont peut-être jamais doutés de ma qualité. Cet heurenx couple me prenait, quand
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je les interra ^çeais, tur ks nonbrevx iHaii quartier qu'ils eonnaissaienl et qui LetcosM pour un hûnnèle et pakibie boargeois et I Ssml- Jacques.
Leurs reDFeîjjneineTits, en diverses CMcoRSt m'ont été plus précieux qne le» rapports di inspecteur». Je ne dis pas qu'à la lonpie, le ^Ufiquiélailun mo/i», ne s'apcr^tdu bol inl de mes questions. Il fei^t r.ependant d* ï'if J'aimai causer avec ce déclassé, c'était tin dont j"euase fait nn eïcelleat policier, s'ili *t* pourri de vice, encrassé de paresse.
Un joor que j'avais encore besoin de lui j< vis pas venir à mon rendea-Tons, j'appris Giberne qu'il avait été k moitié assomoé i conloir du Reposoir du Ctrtu-Ikmbte. D> phoflses l'avaient accusé d'être un moncbai lui avaient fait payer à leur tovr ses relatioi moi. Je trésolus pour le rqws da cet iuté couple de cesser désonnsis tout conamerce i bohème.
Les Repoioirs du quartier de ta Cal and toujours été funestes i fa police ; je l'avais a mes dépans avant la mésaTcntupe da Dtmrqxt )e meurtre de la JeaDoell» I
CHAPITRE XTII
LE BANOUIEB HlRi^S BT LES AILES D'iCARB
Les pelitcs causes produisent les grands effets; c'est dans notre métier que cet adage peut servir d'aiiiomc. Je vais le prouver par l'aventure qui m'srliva, au moment où l'arfaire La Pommereis commençait à me doaner des soucis.
A celle époque, il n'y avait pas que ce procès qui mettait en émoi le monde où l'on s'amuse et oii l'oa mène grand train.
La fortune prodigieuse du banquier Mirés, étayëe sar les épaves de l'Empire, et qui avait surgi de l'élan imprimé aux affaires par le nouveau règne, était pour les rivaux de ce financier un objet dd tuine et d'envie.
Les rivaux, c'élai^it les anciens banquiers qui, par scrupule, par intérôt ou par conviction, s'étaieut refusés à s'atteler au nouveau cbar de César CMiduitpar son frère, l'aulomédon Morny.
S7S ■ËHomE9 ne hoksibuh cuddb.
Mirés devait i-uccomber sous les coups lieUU souterraine ourdie contre sa nouvelle puifw Cependant ce parvenu n'eut qu'un tort, le M tons ces conquérants, celui de n'être ni asseï [lent, ni assez adroit, ni asseï patient pont [ouer une ligue occulte.
Loin d'en atténuer les effets, il en provoqn causes par sa vanité, par son orgueil peut-être lime mais qui n'indisposa pas moins jusqui auguste protecteur.
Il eut la destinée de Pouquet; comme lui chercha.
Par le mariage de sa fille avec un prince, ! qui tenait entre ses mains presque la fortune | que, se crut très fort contre ses adversaires.
Ce fut ce qui le perdit. 11 devint un homme d. reux pour ses amis titrés, qui pardonnent à ui venu de s'enrichir mais non d'essayer de les éj
Mirés eut le sort d'Icare. Pour avoir voulu approché du soleil, les ailes de sa fortune se 1 rent; il retomba, non dans l'obscurité, pire ei dans une prison, à Mazas.
Ce fut moi qui eus le triste honoeur de cod l'imprudent banquier sur sa mer Egée où s'en tissent tant de fortunes dont Mirés, après tout, le très habile dépositaire. Je dus un jour emi aussi Mirés en prison 1
Un banquier & Mazas, fùt-il honnête ce Montyon, vertueux comme saint Vincent-dene reste pas moins, devant l'opinion, un hon la merl Toutes les preuves que Mirés entasse tard, en mettant Ossa sur Pélion, ne servirent
gloutir davantage, à soulever plus de tempêtes
our de son naufrage! .
^our Mirés, il fallait prévoir l'orage, non le pro-
quer. Mais les hommes, habitués comme lui à
garder de haut et de loin, ne voient pas en bas ce
li les ronge et finit par les tuer, ce fut le cas de (irès.
Les avertissements de Topinion ne lui firent pas Mpendant défaut.
Les hommes du pouvoir qui, dix ans auparavant, fe pouvaient acheter un chapeau neuf, et qui avaient provoqué, les premiers, la lutte fiévreuse des affidres, pour en tirer profit,|furent aussi les premiers, k rheure de la réaction, à tomber sur Mirés qui avait toujours dirigé cette lutte désordonnée et folle mk guide intelligent et sûr.
Déjà Ponsard en 1857 avait fait jouer sa pièce, intitulée la Bourse^ hautement approuvée par l^Empereur. D*autres publications par la voie de la presse et du théâtre avaient été plus loin ; la Ques^ tion d'argent^ pièce d'Alexandre Dumas fils, les Manieurs dCargent^ d*Oscar de la Vallée, avocat général à la cour impériale de Paris, d'innombrables biographies contre les financiers donnaient la me* sn^e de cette réaction.
- Elle devait se traduire contre la personne qui, pour la foule ignorante, était Tincarnation de Tinsolante fortune et des scandaleux succès des soutiens de l*Empire.
L'Empire, toujours à la remorque de l'opinion qu'il prétendait bien haut diriger, devait être le premiefi pour se donner un blanc-seing, à préparer un
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maadtii d'arrèl contre AUrès qui crey&it eni nant le beau-père d'un prince se metut, à àe lous les coupg; proveuaieut-ils de U n» L OD des Tuilerie?.
k V&poqoù dool je parle, Il n'y avail pa$qt pinJOD qui e'uccupait des aifaires d« Miiv». L reclure recevait des plaintes qui parlaient d admÎDtstTalian. ËUeeéUûnt lellemeoL ealach partialité et de rancune que le parqaet li^ agir surtout en face d'uoe indJTidaaiiU aiud saule.
Un jour, il «ne Tut remù une dépositioD |iar uD eœpluyé d'uoe aiaîtofi rtrslc de ia n Mirés. Elle précisait oerLaias faits de détaumei Son auteur qui, JAtlts, «vailété cbef de ia ou biliti? oh,:z le banipiJLT incriminé, so fei^ail f»i voir en témoignage les pin grande Doms à: noblesse, dans la fiaance, pour certifier ce dénonçait.
Je fus chargé par le procwreor impérial d( ger mon personnel et de me raelire moi-nén la piste indiquée par le commis, traa^ruge maison Mirè^ el tra\'aillaat alors dans les bu d'une mAÎson rivale.
En recevant cet ordre Tormel de la tnainstr je devinai qne ks inimitiés contre le celt^lir; quier s'affirmaienl davantagecontre lui depui avait rêvé pour sa fiJie ua nom princier.
Je compris qu'il me Adlait agir sans reta me mis en campagne et fis mettra aasaî sur Ions du banquier vtâé par i'opinioa, nés plu limiers.
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e ne tardai pas à coDaaUre le mobile de la déicialion du transfuge, ancien chef de la comptalé Mirés.
!et individu, qui menait un assez grand train, il eu pour maîtresse une hétaïre du grand nde.
^ar goût, par intérêt, celte dame, au nom noble, ait lancée depuis longtemps dans le demi-monde it elle était devenue Tincarnation la plus endiae.
Mus tard, en renouant ses relations avec des Dcesses du nouveau régime qui, pour la plupart, alisaient de galanteries avec celte belle dame :hue, M"* de G*^, dont je dissimule rinitiale, rce qu^elle vit encore, n^avait pas tardé à désser cet employé.
L'employé était fou de cette dame. Et pour elle il lit dépassé les revenus de son budget, il devint ienx lorsqu'il apprit qu'il était dédaigné. Q résolut de s'en venger.
La mainon Mirés devint pour deux raisons le intde mire de sa vengeance; la première raison, rce que le financier, en apprenant les emprunts *cés de son employé à la caisse, l'avait chassé de ez lui ; la seconde parce <fue son rival, cause de m{>iure avec sa maîtresse, était précisément le adre de Mirés, le prince de P***.
l'appris ces détails de didéreats inspecteurs qui, Uê les maisons Pereire et Rothschild, entrebeienl des relations avec leurs principaux employés, a au. lait des histoires du moade financier et des ali^^ de leurs patrons*
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La guerre intesline qui se livrait entre les Pt et les Mirés n'était un secret pour personne, ft savait que la prédiction d'un lUitlischild a'élsl réalisée, à propos de Pereire quiliant un jour bureau pour courir, comme Mirés, après une tôtlune indépindante ;
L"ingrat m'abandonne, avait-il dît, mais il reviendra; je garde toujours pour lui sa place 1 mon pn pitre.
Enlin, le petit Pereire, comme l'appelait le vieo baron,., de la finance, lui ^tait revenu, an momoi ou il était le plus furieux contre Mirés, deveaa jiéred'un prince!
Alors toute la banque s'était tournée contre MirK depuis que ce novateur avait imaginé, lors de 1» première déclaration de guerre, une souscription publique, au sujet de l'emprunt national détruisant âson profit les traités passés anlérieuremenl, pouf ce genre d'emprunt, avec les plus fortes maison) financières.
Donc la déclaration du commis infidèle, au moment où les rivalités étaient arrivées & l'état le pliu aigu, tombait comme une étincelle sur une tratnfc de poudre.
Je n'étais pas sans ignorer, comme le common des mortels, le but qui faisait agir les enneoûi de Mirés, D'un autre cûlé, étranger aux affaires de finance, ne sachant pas jusqu'à quel point le fînaa* cier incriminé était peccable ou impeccable, je résolus, avant d'agir, de bien connaître ceux qui s'acharnaieiil à sa perte, comme ceux qui gravitaiMit autour de l'illustre financier.
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La délation du commis transfuge passé dans le camp ennemi me frayait la voie.
Elle m'apprenait que le gendre de Hirës qui paraissait l'objet de aa plus grande inimitié, ce qui était naturel, puisqu'il lui avait pris sa maîtresse, passait une partie de ses nuits avec M" de G*", en galants soupers chez Yerdier. Il le dénonçait comme nn débauché qui dilapidait en orgies avec sa concubine les fonds de son beau-père ; il ajoutait que les produits delà Caitsedes chemins de fer, du Crédit foncier de Marseille, du Crédit Espagnol, allaient des mains du prince dans celles de M*" de C*** pour se fondre au creuset de ses ruineux caprices.
Je consultai le dossier de M~* de G***. Il était Tolamineux. M. Lagrange ne l'eût pas ouvert à ' nn autre, car H"* de C" en maintes circonstances avait renda comme M" de X**', par ses révélations à la préfecture, de grands services à Sa Majesté. Ils dataient d'Amérique quand sa Majesté n'était encore que le prince errant et mendiant, à la recherche de quelques dollars,
M*^ de G*** « je l'appris par son dossier, ■ n'était alléeàNev-Yorkqu'aprèsavoir abandonné en France la maison paternelle. Elle y avait exercé l'emploi de maltresse de français, aux gages d'une riche fa-
Alors elle avait connu le prince, devenu plus tard notre empereur, lorsqu'il était en Amérique, dans une situation presque aussi précaire que celle de c«tte femme.
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Huntenuil elle «vait grandi «vâc TtinlminiDeikl
l'aui;it$le nventuricr.
Elle fréquMiUit toutes ses parente», saiis do monil» tl» hétaïres. Eu dépit de s4iii liti«. M' antérédt-nU filfticDt trop connus pour npi raog avec ctiUes qui De la valaieot pcct-^lrv poli' mais t|iii, par leur lien depareoté avec su M^mIË,i pouvaient pus se fermer, à âoa exemple, tcsealod du nondo inipi'-rial.
M" de <;'"■, triîs jolie, très sëduîiiante, iBstruite ^ue gslaal«, ae cwitentaU de Iré(|acakr ^cAvea dfis palais impériaux ; et {leat-AtrB mon ahiir. M"' ili; X*", ne pienail-t-lli-, en Ji.'lmW lie son enlùuragL-, lios anunl? i]iii? pour les vtadre aussi à £0U prince devenu l'Empereur.
Évidemment M" de C"" qui avait cummencApsr ruiner un principal employé de la maienn STirfs pour finir par mordr± dans la fortune du pondre du financier visé par l'Empereur, avait ua autre but que la galanterie.
Voilà ce que l'apercevais de plus clair dans le dosàer de M" de C"".
Et mon imagination aidant, je voyais déjà la mai- 90D de Mir(« riévorée par mille termitesqui, un jour on l'atilrr. ne devaient lui laisser qne la bonté avee la mine !
Apre? m'avuir bien mis dans la tète les arcMves de celte dame, je n'eus plus qu'un désir ; me renwigner sur la déclaratiou de son ancien délaèaA, me rendre à la Mai^Mi d'Or, voir le prinèe et n cooquéii' pour n'assurer du fait énoBcé par i» commia iulîdèla.
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En recueillant mes souvenirs, je me rappelai que rai» Ttt une fois Hi"* de C™ chez le père de ■* de X*", à l'époque où w tramûent les iogues italiennes aboulissant aux bombes Oraini. il est vrai que M" de C" ne n'aTait fait qu'une ;ère impression. Si vagoe qu'elle fàt, j'élû Bbr de :onnaltre la femme qui, fflainteuaDt, m'était parulièrement désipiée. Ce dont j'étais plni certain core, c'était que H** de C***, es apprenant ma alité, en craignant d'Ure dénoncée par moi, serait première i me faire connaîtra à son {Mince pour 6ter l'envie de la présenter moi-même sous des ulears trop défavorables.
Le soir de mes recherches aux archives de la préinre, je me rendis à mimùl à la Maison d'Or, l'étais bien résolu, jusqu'au jour où je découvri- B le prince et M"* de C", à ne pas quitter de nuit à trois heures du malin ce quartier cher aux ulevardiers ; j'étais décidé à y vivre, avec toute la mificence permise A on poUcïw, de la vie des os du monde.
le connaissais de longue date, depuis que j'avais i commissaire des thé&tres, une actrice du Pa- 8-Boyal. A... D...
C'était une actrice bon enfant, la camarade de ■s ses amants.
Exempte de roueries, elle n'avait pu parvenir i cheler un coupé payé sur la bêtise de ses adoraira. Elle mordait en plein dans la grappe des )t péchés capitaux, en se moquant de ceux qui aient la prétention de l'avoir autrefois séduite. Les femmes qui tombent, disait-elle souvent, —
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C'est une balançoire ! Elle a été inventée par la coquines qui n'oot qu'un but, so lancer plus hflol' par dea idiots pour se faire rebondir par d'aulret benêts 1
Par son franc parler A.... D... n'était pas atmét de ses camarades, elle avait trop d'esprit pour i^ltet. Je lirai de cette actrice d'utiles renseignements.
En maintes circonstances, lorsque mon devoir pro> fessionnel m'obligeait k prendre le rAle de viveur, j'avais eu recours à elle. C'était une fcmroe d'espriL
De sviu c&té, elle se plaisait avec moi, parce que, disait-elle, je n'étais pas aussi bëte que les autM et ne me croyais pas obligé, pour lui plaire, de faire la bouche en cœur.
Or, à la veille d'aller souper chez Verdier, par nécessité, je me rendis au Palais-Royal pour prier A... D..., après son théâtre, de venir me rejoindre à la Maison d'Or.
Ce qu'elle s'empressa de faire sans me demander le bul intéressé de ma demande.
Du reste. A... D... était convaincue qu'en deboii de mon service, j'étais un Monsieur comme un autre, n'ayant qu'un but, m'amuser en oubliantmi profession.
Je n'avais garde de dissuader mon actrice, car A elle avait pensé autrement de moi, elle se fût r»fusée à me prêter son concours pour jouer mon rfile de viveur.
J'allais donc avec elle à la Maison d'Or. A cella époque, Verdier était très à la mode. Nous fîmes à minuit une tournée dans le grand salon à pou prêt rempli. Mon actrice y connaissait à peu près tau*
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m convives ; elle adressait un bonsoir à tous, à ■Èyers le cliquetis des verres et des assiettes, le fré- ■uement des coupes de Champagne débordant à «in bord.
Tendant que mon actrice s^adressait à droite, puche, à toutes les tables, je jetai un coup d'oeil pide sur les viveurs. D'ab<»rd, je n'aperçus rien il pût me faire soupçonner la présence de
IKa déception ne fut pas longue ; poussant légèrefini devant moi A... D... j'avisai le second salon htipé par un paravent abritant une table de quatre ■overts où était assis un couple qui, par paren- Mtoe, paraissait médiocrement s'amuser.
Je reconnus dans ce couple celle que je cherâtis. M- de C***.
Sans manifester ni étonnement, ni surprise, je VNiBsai mon actrice vers l'entrée de ce salon, ce qui ■i parut fort naturel, puisque le grand salon était
loin.
Parvenu sur le seuil du second, je me plaçai m façon à être bien en vue de M"* de G*** ; et je ée dis que si mon visage lui était resté dans la liémoirey elle serait la première, par prudence, à fte bien accueillir.
Ce que je pensais se réalisa.
A. ma vue, M"« de G*** pâlit. Sans doute sa préfère idée fut de ne pas vouloir me reconnaître ; ft réflexion lui étant venue, elle se ravisa.
BUe s^écria, en me désignant au prince qui faillit lous ses efforts pour contenir un bâillement [fi, lui chatouillait les maxillaires :
Ht iO-
utuirniis DE MwisirUK cucuk.
— Titns ! C'est ca bon Claude! \Pnei(loMiJ avec madame, nous attcndtoDs FIor«il3n. jà qu'il ne vient pas, ce journaliste de oiallm prcnox 5a place. Vous savez bien, pnr vottï ti^r. d'au!«i bonnes histoires que lui, piiiii^uc chez vous qu'il vient les cueillir pour sn t» Voue nous les raconterez, ça nouBamii*cn, fa sera If? prince qui, avec mol, sans me n s'ennuio à êc décrocher la m&choirc.
— OU! Marie! protesta le prince qac j'éUail tout en Tn'inclinant respect ueu se mi^nt (leï»iil pemlant que mon actrice battait des mninf dïj dans A'uxpeclaLive de souper avec un priocceti" un prince pmir de bon/
Au moment oii J'avais examiné déjà céderai*' avant que fn maltresse m'aperçût, j'avaîsg l'oreille d'A... D... le nom du gendre de Miré;
Avanldobtenirlafaveur de m'asseoira la \sit\ti l'illuslre dame et du prince qui, pour laiems* canailler, nous faisaient l'honneur du téte-à-l(K. me donnai la satisfaction de dévisager l'i tiyoïj de M"' de C".
Celait un homme de grandes tournures, m ngards ternes, au teint blabrd ; il avait le (m* (laul et df^couvert, sillonné de rides précoces. (!<i* que jeune encore, la calvitie couronnait sa Utt nuyée qui semblait trop lourde pour ses épaal* On sentait en lui l'homme fatigué parl'étuJe» tant que Hélri par l'abus des plaisirs.
Je devinai le gentilhomme dêvojé, b le scepS que orgueilleuï qui s'en voulait à hii-mfme et sï^ autres du milieu dans lequel il s'était fourvojré pu<
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satisfaire son amour de bien vivre, son orgueil de mener une grande existence dans un monde trop meBqnin pour lui.
Ma présence n'était pas faite pour le rendre bien gai, malgré ce qu'en avait dit M"* de G***.
Dès que nous fûmes à table, une idée ingénieuse, qui ne manquait pas de témérité, traversa mon esprit.
Je résolus, inspiré par on esprit machiavélique, de lui faire part du rapport que j'avais reçu du commis in&dèle de son beau-père.
En agissant ainsi, je savais que je brûlais mes -vaisseaux . Je connaissais par ouï-dire l'esprit primeeautier de Allrès, son caractère aussi décidé que violent ; el il ne m'avait pas été difficile de deviner, à première vue, l'orgueil de son gendre.
En frappant sur l'irascibilité du beau-père, sur .la vanité de son gendre, je b&tai le dénouement d'une affaire dont les conséquences étaient ou la rébabililalion ou la ruine absolue de la famille Mirée.
Prenant mon air le plus candide, affectant une bonhomie empreintade niaiserie, je dis à M°"de G"* que l'histoire que j'avais à leur conler n'était rien moins que gaie; j'avouais qu'en venant à la Maison dorée, j'étais guidé par un devoir dicté par ma profession ; enfin que le prince était ici l'objet do mes recherches. Je vois encore la figure effarouchée d'A... D..., les Iraits inquiets de M*' de C", la mine dcdaigneuscment méprisante du prince.
Je m'empressai, pour faire cesser leur embarras, de leur dire ce que je savais concernant le rapporL
I du commis infidèle de M. Mires, et j« UrmioaiM disant que je considérais, pour ma part, cesdâiu» cialions comme un tissu d'infamie.
- Je le prouverai, répliqua avec colère le pfîntf dont le visage s'empourpra aux pommettes, je feni iustîce de CG misérable, de ce l&cbe calomoialeur. it «ais bien, ajouta le sceptique en revenant à sa Mturc sèche, que je ferais ainsi de la peine à Mnrifc Hais j'en sui'a fâché 1 L'honneur de ma familla avant tout. Mires sera réhabilité, ce sera un cada» de plus qu'il me devra. Il n'en est pas au premier avec le lustre que j'ai donné à son nom, lui qui, ptf mes travaux d'iiij{énieur, a fait de Marseille m qu'elle est, la seconde ville de France, le plus beaa port du monde. Car, termina-l-il en me souriant, on »e trompe, monsieur Claude, en croyant que j'ii épousé par intérël la fille de mon beau-père et set millions -, c'esl Mirés qui me les doil ces raillions ptf mes travaux à Marseille ; c'est lui qui, en me doananteq rillo, afaitau contraire une spéculation. Pour ■vous en convaincre, cher monsieur Claude, il vouslt dira lui-même. Demain, nous donnons une soirée où nous recevons l'élite de la diplomatie, de la littéra- (on.' olde la tinatu'i.', j-.iyei da riùlres. En même temps, nous reparlerons de ce dràle, de ce coquin, afin de prendre des mesures pour le faire arrêter commeil le mérite. En attendant, cher monsieur, receva mes remerciemeots, pour le service que vous nooi Tendez, dans l'intérêt et pour l'houneur de ma bmille.
Ce fut de la sorte que je me séparais du prince I j'av:ue que ma tactique ne parut pas du goût à»
• de C***, qui me lança des regards de colère en tant avec de P***, pendant que mon actrice ta ébahie de la tournure peu réjouissante qu'at prise notre souper.
-Si tous les princes,— me dit mon actrice, ressem* li à celui-ci, j'aime mieux les pompiers de mon lire, ils sont moins taciturnes? Quel prince de rel
e lendemain, fidèle au rendez-vous du noble dre de l'illustre financier, je ne manquais pas me rendre à son invitation, [élas, j'y fis à mon tour une bien triste mine, "es avoir eu avec Mirés un court entretien, au si de ce qui m'amenait dans ses magnifiques sa- }, après avoir eu cinq minutes d'enti'etien avec rince, je me surpris isolé, tenu à distance par les dbreux invités du fastueux banquier et de l'éléit gentilhomme.
'errais sans but, à travers un cercle de diplomates, gens de lettres, de magistrats, d'hommes d'épée clinant devant le favori de la fortune comme ant un sultan qui, de sa baguette magique, faisurgir autour de lui toutes les merveilles des le et une nuits I
Il moi, policier trop connu, j'étais relégué dans coin, comme un paria, comme un pestiféré, chaparaissant redouter mon contact.
e me rappelle que seul dans un petit salon, la nière de ces pièces où allaient et venaient les } séduisantes beautés, les plus élégants et les 3 empressés causeurs, je fus abordé par un per-
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sonnage que l'un semblait fuir tout unUnI moi.
Lui aiisM, (IMni^é itcs heureux do ce m parisien, vtnl forcément me rejoindre. PptiiJant^ qucs minu les nous nous promenâmn po^cmblei' ICMltm d^serl.MRs n«iK adr«s§M-[a parafa.
Entln. r«liii ijat parai^àfiitaD^si mùfirii^ (p'**) quoiqu'il cM ta physionomie tr^ sjiirrtudle, aV borila; il me demainia en me souriant ■iv^c pooction :
— HoDsicur, pourraî»-je ■mus adrcMer aat i[» tion, si elle est indiscrète, admcUei que j« diU Je tuùs Tui de tout la moade, parce que nom, toa qualité de m^decio epÉGialisLe, f«Iuii< derépnlsionetd'borreiir pour les dame». Je ai pelle Ricord ! c'eet lout voua dire. Mais vot», m'* sieur, je ne pense pa^ que c'est le même seolinx*' que voua in^ipirei à ce monde qui cepeuduil l'air aussi de vous fuir.
— Pardonnez- moi, monsieur Ricord, luirêp dia-je avec le même sourire, plein d'anierlumt, w je suis moi aussi un objet de triste ré pu)/ que de mépris pour tous tes hommes? 1
— Voire nom ? me demaDda-t-îL vivemeat
— Monsieur Claude, chef de la sûreté I '
— ■Haï exclama le docteur Bicord, en obtihI une large bouche, sans oser rien ajouter par politesse, mais avec une expression (jui m'en di^i' assez I
E Ricord se retira de moi avec un boc^ment d* tAte qui exprimait ; « — Je comprends î Je eamprends I >
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A bout d'huDiiliatiors. j'ailaU ijuilter le salon ^désert de l'hôtel Mires, u l'anglaise, quand je Tus -^BrrËté au passage par un invité qui me dit à ^'oreille après nous avoii' écoulés :
— HoR«iL>urGlaude,8unoni del'Empereur.au nom -^V Comité de surveillance du Crédit Foncier, au Dom ^iIb la société, oe quKlez ;>as ce saion avant de ^■l'flateiidre.
— Qui ète»-voiJS, monsieui-T demandai-je a cet
«odùcret avec inquiétude, presque avec hauteur.
— - Monsieur, je suis le marquis de Pontalba. La
. jDStice sera saisie demain des déloiirni'meMls de
■ 3L Mirés au détriment de son adminislrntiiin dont je
ftïs partie, et de laquel'e je donne m.-i demlssiou,
«o déposant ma plainte contre un banquier taré
; ^dont je ne veux pas ^tre le complice. Vous voyez
- ^n'on aura besoin ici de votre ministère, que vous
, n'avez pas le droit d'y .trop envier le sort de son
^ propriétaire! riche, heureux, fêlé ce soir, demain
«■ il passera pour le dernier, pour le plus méprisable
1^ des hommes, aux yeux de ceux qui l'enceusent en-
* core aujourd'hui I
.;. J'avoue à l'heure ob j'écris ces lif^nes qu'une •^ mauvaise pensée me traversa l'esprit après les lerri- ^ hles paroles de ce grand seigneur.
|s L'espèce de réprubulion dont j'étais frappé par ces ^ iMnreux de la terre, encensant le roi de l'époque, ■^ me donna une fiirieuse «nvie de protester, moi ,~ l*hoonéle bummc-, contre ce dédain immérité dont f .ne frappaient ces ci>urti.-ans.
31%aê l'iatéiôt 4e ma profession, je me contins
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tout en éprouvant, pour la première Toîs, on seUmcnl de haine et d'envie.
C'étaient Mirés et son gendre qoî me l'aTiiol fait connaître en me dédaignant, en m'isolsal it milieu de leur monde, dès qu'ils avaient cru ne pla avoir besoin de moi 1
Aussi les paroles de M. de Pontalba fnrent-ellaH baume sur ma blessure, elles trouvèrent de nbfHb échos dans mon cœur outragé.
Hêlas ! je ne devais être que trop làl veagé
La Tuudre attirée par les lanriers de Mîrès, qeil laissaient plus dormir ses rivaux, allait éclater f sa lËLe ; elle devait frapper par contre-coap i gendre, qui n'avait consenti à épouser la fillad'i liiiancier que pour continuer sa vie de prince,
A l'un la ruine, à l'autre la mort, tel devait tirt^ réveil de ces grands ambilieux qui s'endormiio"' dans une alcûve dorée, bercés par les plasbeaO rêves, pour se léveiller tous deux sur un lit dePncusle.
La veille, Mirés instruit par son gendre, prt"* mon indiscrétion volontaire, du rapport fait * l* Préfecture de police, par son commis infidèle, filait plaint en termes très amers au Ministre de lliitérieur.
Plus riche que Pouquel, aussi vaniteux queli" depuis qu'il comptait dans sa famille un prince le père avait joué avec les destinées de la Frinf, Mirés n'avait pasci'aint de délier le pouvoir d'où W levait son autorité linanciére.
I* pouvoir froissé, depuis que Mirés s'était >i^ avec UD personnage dont le parti élait en guc^
HftMOIRËS DE UONSlKUn CUODB. 389
OUT«rt« avec le ch&leau, le Tut bien davantage do son arrogance.
A Ba menace, 11 répondit par uoe ligue sourde dont M. de Pontalba tissa la première trame jusqae dans le conseil d'administration de son important associé.
Alors la lutte ne tarda pas à s'engager entre la maison de l'Empereur et la maison Mirés.
L'issue de là lutte ne fut pas douteuse.
Pour avoir raison du financier devenu trop puissant pour ses rivaux, ces derniers se mirent du cdté du soleil pour taire Tondre les ailes de cet orgueilleux Icare, et travailler plus sûrement à le rendre au néant d'o6 il était sorti.
Je dus me convaincre, une fois de plus, qu'il Atait dangereux de s'approcher trop près de l'Empire, qu'on ne s'attelait & son char que pour y £lre broyé 1
uiapithe xvin
. UnXAUD Ot: LïlS Faunes BOtlIŒUIS uu eonËHK ptHAKCtl^RE
Avant de parler du procès Mires, dont 1« iû"'' niin»bl<^e péripéties, de 1861 à 18G6. signaleal h deuxième période de l'Empire et mBr<]iif^nt l'C de sa décroissance, il est utile de rappeler l'orgine de In prodigieuse fortune de ce banquier.
Ké à Bordeaux en 1809, Mirés ne quitta sa tKIi natale qu'en 1841, àl'àge de trente-deux aus.siB^ ôlro parvenu à trouver sa voie. A Paris, il rMU sept ans encore aussi malheureux jusqu'au joaro* éclata la révolution de 1848.
Il faut h des natures actives et ambitieuses comiM celle de Mirés des époques tourmentées etSévrei* qui répondent bien à leur tempérament : Aui leaip* nouveaux, des hommes nouveaux.
La Révolution delStôet lecoup d'État, ce>c«u[« de foudre, bouleversant tant de fortunes acquiM^i devaient logiquement en faire naître d'sulrei.
MLUOIHES LC UO.NSICUR CUUDB. 2-.>l
C'était aux booimes adroits quîn*avaieDt pas d'anlécédenls,à s'emparer des épaves de Tancien régime pour s'en faire le piédestal de leur fortune, pour grandir avec les événements, avec l'essor imprimé par un gouvernement ayant besoin d'hommes sans passé, tout à fait libres de se dévouer à son avenir.
Tel était Mirés qui, dès le mois de septembre 18^18, 8*était associé avec un de ses compatriotes, un bordelais comme lui, Millaud, qui, à son exemple, cherchait sa voie depuis dix ans, sur le terrain de la bohème financière.
Ces deux OU Bîas de la Bourse^ appelés a' ors les frères bordelais de la coulisse, ne furent pas plus tôt associés en achetant ensemble le Journal des Chemins de fer, qu'ils commencèrent une série d'opérations dont la hardiesse leur valut bien des critiques, mais dont le succès, provoqué par les événisments, eut prompte justice.
Si les Bordelais éUiient téméraires, ils l'étaient au* tant que ceux qui activaient leur activité, pour inspirer à l'opinion une confiance qu'ils n'avaient pas eux-mêmes.
Entre ces deux Bordelais d'une nature aussi prime-sautière, il y avait cependant une énorme différence comme étendue de jugement et comme manière de voir.
Mirés était à Millaud ce que Gil Blas est à Sca-
plA.
Le premier, par ses combinaisons, par ses plans, par jses réformes, ouvrait d'immenses horizons à ses co-intéressés ; le second, par ses réclames grotes-
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ques, originnles mais sans solidité, ne savait flatter quele vulgaii-e.
L'un ne pouvait fonder que le Petit Journal, Watre devait bouleverser le vicjx eyâtéme financier, pour tomlicr, béUs! tout te premier, dans l'abîme creasé pnr le progrès dont l'un était l'ardeal champion et l'autre l'adroit adcple.
Mirés était un rârurmaieur; Millajid un louslîe, il ne res^mblait à son frère Bordelais que pnria verve et par l'audnce.
L'un avait autant l'orgueil de Eon nom que l'aitire avnil l"orgueU de son or.
Ces deux l'i'ères de la coulisse devaient se séparer à leur point de dépari, quoique se complêlaot Iipu par l'autre, parce que Mirés avait autant hSto (le quitter le terrain de la bohème que Uitkud avait le désir d'y rester.
Loï anecdotes pullulent sur Millaud qui a fait Tiniothée Ti-im; les côlés épjsodiques restent dans l'ombre si agitée de Mirés, le bailleur de fonds du poète Laniorline.
.\vant la rencontre de Mirés , Millaud n'avait lèiiïsi dans aueunc de ses entreprises. Il avait aussi ijuitlé Bordeaux d'une façon misérable et en lai>sant dcï souvenirs moins favorables que Mirés.
Coniine pour Mires, Jusqu'en I8i8, l'occasion ■ivail manqué à Millaud, et il avait tout fait pQur la saisir'aus cheveux.
Joui-nnli.^lo , coulissier, vendeur de promesses d'acliniis comme son frère Bordelais, Millaud avait tout tenlû, tout osé pour capter la fortune, qui était restée sourde à ses avances.
Tour à tour journaliste hygiénique ^ à Bordeaux, journaliste jue/ictair^, à Paris, Millaud indique de lui-même la distance qui le sépare de Mirés ; celui-ci toujours boulTon, celui-là toujours sérieux.
I^Iirès quitte Bordeaux lorsque la Révolution de 1848 lui fait perdre sa position de modeste employé. Millaud quitte sa ville natale d*une façon beaucoup plus gaie.
Journaliste hygiénique, il est désolé de voir sa feuille constamment sans abonnés, en dépit de ses conseils pratiques. Il imagine, pour être lu, de publier la liste de tous les médecins de Bordeaux, en annonçant leur part de collaboration dans sa feuille d'hygiène.
Fureur des médecins! Ils menacent Millaud d*un procès pour avoir osé publier leurs noms dans son journal sans autorisation de leur part.
Que fait Millaud? Il recueille le lendemain les noms de tous les morts de la veille et met en regard les noms des docteurs qui les ont soignés !
Pour éviter les désagréments que peut lui susciter un pareil scandale, il quitte, sans tambour, sa ville natale après avoir embouché la trompette de la triste renommée des docteurs de Bordeaux.
U vient à Paris, après avoir abandonné sa province en boulTon I II y continue son roman comique. Il fonde le journal V Audience, seul journal des tri^ bunauœ paraissant le lundil parce que sa feuille jadiciaire ne se publiait que le jour où les tribunaux ne siègent pas.
Millaud, c'est Thomme qui cherche sa voie en coupant la queue à son chien ; Mirés, c*est le tra-
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vaillctir Krdt-nl r-t pubMiQl qnî ne demantle rv-n i t'adresse, (]<ii cbej-che partont, tomme AivLimèrie, un levier powi" soulever le monde.
Il ne demsodQ rien à la ntae comme Niltand. L'un a aillant de aonplesia i^e l'aulre a dp force
Lea BorcVelnM, eu se rencontrani, s'on^Tenl, pw leurs tlunfpaiireuliars, dmpf>ftes(}ii9nil'[iDniraDtre, sans leur union, n'auraient pu ni oavrir ni forcer.
Si Mîr6». en ss léparaiit ia Miflmid. ■ éU fiot maUleurettx r|tie loi. !£rt* a Bùaté- lisnrière M eu • ravniiit (Inanrieri doni héndtleie l'EI^I, liimli? (|ui' Millauil na \:»mé à Piin.i qu'une n^potatioo de j>elil jouninli^le qui n'aété incomparable que dan^l'i réclame.
Si l'habileté de Millaud a été d'un grand s«eoai^ à la puissance naissante de Mirés, elle n'a p»s moins nui à sa réputation, surtout lor^ifu'on a f» tout intérêt à le faire sombrer.
Bien souvent on a confondu l'orijrine àc Mire? avec l'origine de son associé, co-propriétaii-p li" Journnl des chemins de fer, qui apporta à la pari de Mirés, possédant 0 franc arant 1848, )b aomm^ ronde de 4,000.000!
Ce journal, qui fut la source de sa fortune, divîrit le point de départ de sa perle.
t'njour, le propriétaire dn Mtimorial bofieiaii était reçu en audience particnlit-re par l'Emperfur.
C'était vers 1859, à J'époqne où la ^ande fiwtunc du llnancier 'commenrnit à porter ombraj:e à ceuï qui se repentaient de n'avoir pn«, dix ans auparavant, offert leur crédit à l'Empire,
Napoléon III, désirant être fixé sur les antécédents de Mirés, demanda au rédacteur du Mémorial hor* délais, autrefois chef de division à la préfecture de la Gironde :
— Vous ave^ connu, à Bordeaux, MM. Pereire, Millaud et Mirés ?
Le rédacteur glissa sur le passé de Pereire et de Millaud ; il répondit :
Pour M. Millaud, je ne Tai jamais connu ; pour M. Pereire, il était trop jeune quand il a quitté Bordeaux. Quant à M. Mirés, c'est différent, il était de mes amis quand il habitait celte ville, et nos relations d'amitié n*ont pas cessé depuis longtemps.
— Ah 1 répliqua TEmpereur avec un profond étonnement qui peina le journaliste, vous avez connu AI. Mirés et vous étiez lié avec lui?
— Oui, sire, répondit le journaliste qui n^osait interpréter la portée de cette exclamation dans lu bouche d*un souverain qui devait à Mirés la transformation de la ville de Marseille et les plus grands établissements de crédit dont bénéûciait TEmpire.
Il était évident qu'à cette époque les suppositions malveillantes contre Mirés étaient déjù parvenues au Château.
L'Empereur, quoi qu'il ne fût pas très scrupuleux lui-même, s'étonnait, prévenu comme il l'était, qu'un journaliste généralement estimé à Bordeaux eût connu Mirés qu'on lui avait représenté dans sa ville natale comme un vagabond qui ouvrait les por« ticres des voilures !
Les calomnies grossières, colportées par les com plaisants des banquiers dont Mirés avait battu en
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brèûbe les syatèmes exclusifs ei personnels, éUinl le plu3 sur moyen de s'attaquer â son orguflil.
Car, en leur qualité de Bordelais, Hirès et Miilsml étaient de très grands orgueilleux.
Mais l'orgueil de Mir-"? ne consislaïl pas, comme son émule, à Taire graver sur acîer son portrait en lun<!tle au coin de ses cartes, de porter des luneltn d'or, même quand il n'avait pas de quuî dîner: «I. parvenu à la fortune, de faire servir à sa laltle, puoi tous tes convives, des plats remplis do pièces d'or comme dessert !
Non, l'orgueil de Mirr^ n'était ni insolent d puéril.
Il n'était ai un Turcarel ni un boufToa.
Ce génie de la spéculation, danç sa prospérité, tendait la main au génie de la poésie ; il subventionnait le Conseiller du Peuple de Lamartine.
Fier de la fortune qu'il devait .i la France, il ne cherchait pas à la garder pour les g'?ns de sa caste; il léguait au contraire sa fortune au plus grand nom de France.
Pour mieux se faire pardonner d'être un parvenu, il retrempait encore sa richesse dans la gloire.
Voilà l'homme qui devait être traîné à Haw. voilà le banquier intelligent qui, de 1848 à 1860, avait participé aux plus grands événements financiers qui s'étaient produits pendant celle période de l'Empire : la création dtt Crédit mobilier, l'adoption du systèmedela souscription publique pour le* emprunts, la reconstt tut-ion rfii capital de la Banque de France.
On pouvait détruire le prestige de Mirés. Tinstipaieur de ces grands résultats; on pouvait détruire sa fortune, on ne pouvait détruire ces grands faits financiers qui signalent les seuls jours de prospérité de l'Empire et qui ont tant contribué 6 8a fictive grandeur.
II appartenait à un souverain qui n'a cessé de détruire de ses mains Touvrage de Morny, de laisser sacrifier Mirés à ses rivaux.
Il croyait, en ne s'opposantpas à la chute du nouveau banquier, se rallier ses adversaires, tandis quo ceux-ci n'étaient que plus disposés à rester ses exécuteurs dès que TEmpiro devenait plus faible et |>Iu8 facile à vaincre.
Si j'ai établi un rapide parallèle entre Mirés et Bfillaud^ dont on confond trop Torigine, c*est pour faire comprendre la difi'érence qui a existé entre le fondateur de la Compagnie immobilière, le fondateur du Petit Journal, et Tinitiateur du Crédit 9nobilier, le restaurateur de la ville et des ports wie Marseille.
L'un est tombé comme le chêne, montrant encore, après le passage de la foudre, son tronc alticr; Tautre s*est afl'aissé sans bruit en pliant comme un roseau.
Aux hommes comme Mirés, il faut le martyre pour être plus grand; TEmpire le lui donna, pour être logique aiec ses ingratitudes.
cn..piTius XIX
: pHocËs HrnËs et ses coKSËotreKCES
Quelques jonra aprëi mon humiliante récepdoB
chez rUlusIre banquier, je reçua un avis de la préfecture de me présenter atu bureaux de la Caisu générale des chemins de 1er pour y faire, de compagnie avec le commisse ira de police, une desceotï judiciaire,
La menace dn baron de Pontalba ne l'était p3' fait attendre. Le 13 d^cprabre 1860. à dix heure» du malin, M. tfiri'â, qui m'avait rei^u en joirée ijuelqucs jours auparavant, avait ma \i-i(e et ceile d'un commissaire de police p««r l'inviter à se rendre dans le caèineUlu juge d'inslruclion.
Au moment où Mirés eâpérait couronner sa carrière financière par l'emprunt ollomhn, la foudre éclatait sur sa télé pour détruire tout l'édifice de sa fortune ell^our causer la ruine de ses nomi>ri;ux clients.
En cette circonstance, il faut l'avouer, le gouvernement eut la main forcée; caria dénonciation dirigée contre M. Mirés partait de deux membres de son conseil d'administration.
Le bruit qu^avait fait la dénonciation du baron de Ponlalba, membre du conseil de la Caisse des cbemins de fer, contre son gérant, le» imputations graves d'un chef de la comptabilité articulées contre son honneur, plaçaient le gouvernement dans une alternative que la dignité lui commandait de résoudre en laissant à la justice son libre cours.
Il est vrai que Mirés, de son côté, avait tout fait pour s'attirer ce duel judiciaire dont ii n'avait pas prévu les conséquences quand il avait dénoncé au ministre les menées souterraines de ses ennemis.
Fort de sa conscience, fort de Topinion, il s'était trop targué de sa situation de gérant des journaux le Constitutionnel et le Pays^ journaux du gouvernement; encore une fois, l'orgueil l'avait perdu I
En voulant forcer l'administration à être de son côté, en demandant le grand jour pour la lutte, Mirés obligeait T administration à repousser tout arbitrage, à se dégager de toute solidarité dans les affaires qu'elle lui aurait soumises I
Croyant avoir le droit pour lui, Mirés ne voulut pas de demi-mesure. Il ne songea pas assez, dans «on indignation, dans sa fougue méridionale, aux intérêts de ses clients ; il songea trop à écraser ses dénonciateurs.
La principale dénonciation était celle du baron de Pontalba ; elle reposait principalement sur des opérations personnelles que M. Mirés aurait en-
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bcpri»» à ioa compte, qoand viles auraient dA être opérées en sa qn^lit^ de garant de la Caisse dei chemins de fer, aa complç Je îm f IïcdU.
En somme cette dénonciation n>tait pas om filainte, pni^qa'eUe n'allf^nait d'aucun prèjodicc.
Le mépris doot Mirés Qtjosticsde c«tle dénonciation fut sa perte.
Lorsque Mirasse rendit chei le jnge d'instraetioa, lorsqae le magistral lui fît connaître le procès cnjDiae\ qu'on allait instruire ïor la dénoncialion )A'un des membres de ?oo comité de £Di-veîl lance, ICrès prolesta contre d'irûostes soupçons, contn l'appui qne U josliee leur prétail, an mépris d«9 iatéféis Im plus resped.iMes.
Il espo?a les conîêquences de celle poursuite pour un établissement de crédit aussi considérable que le sien; il prétendît qu'il iiy avait aucun intérêt en souffrance, que pas une plainte n'était formulée, pas une seule réclamation qui justilîàt des rigueurs anssi graves.
Ses protestations furent inoliles parce qu'elles étaient maladroites, parce qn'elles indisposaient et la magistrature et le pouvoir.
Mirés croyait avoir l'opinion pour loi parce qu'il disposait de deux Journaux du trouvemement. Il oubliait qu'en traitant de puissance à puissance avec l'aulorilé, l'arbitraire et la force devaient avoir raison de ^on droit, et que, par sa situation délicate, il était trop facile à désarmer.
Le même Jour, û cinq heures du soir, le juge d'instruction, malgré' l'opinion iIj procuret* im* pénal, faisait opérer une nouvelli* (descente ^adi-
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datre dans lea bnreanx de Mirés, tons ses livres étaient mis sous scellés.
Alors le banquier St entendre de nonvelles protestations au juge; il loit dit en termes très amers, mais plus adoucis :
Si je redoute maintenant vos poursuites, c'est «niquement parce qu'elles compromettent lea intérêts de mes actionnaires. Quant & moi, je les considère comme an piédestal que vous élèverez à ma probité t
L'attitude si flëre de Mirés, qui n'avait à se reprocher qu'une trop grande faiblesse pour sa famille, qu'uue trop grande prodigalité à l'égard de son gendre, intimida ses ennemis, mais pour les rendre plus irréconciliables!
Mires, froissé de tant de sévérité contre son établissement financier de premier ordre, irrité de voir qu'on complotait sa ruine sur son déshonneur, était résolu d'arrêter sur-le-champ ses affaires, de ferner, dès le même jour, la Caù»e générale det cA*mina de fer.
Gê scandale plaisait au tempérament de Mirés, et, en a'emparant des foudres de guerre dirigés sur sa tète, il les lançait contre ceux qui l'en avaient menacé.
Mais le^ rivaux puissants qui se tenaient caché» derrière le baron de Pontalba et le chef de comptabilité lui portèrent le dernier coop.
A l'instant même il fut proposé à M. Mirés des arrangements. On l'avertit qoe si M. de Pontalba recevait satisfaction, il se désisterait, et que Vaffaire n'aurait pas de ntite.
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Mii^s, dans l'espérance de aauv«>r Hc nombivut intéiÉla qu il reprêsenlait, eut le lorl do croire >ju"i! n'aurail plus à s'ocotpei d'un mnlciilctidu qui. peut-èlre, était le résultat d'un exjcèa de lèle de h part de son conseil. 11 contcnlil donc à remeUra â son congeil une somme ^u'iV ne devait pas f
C'était là où l'attendaicnl ses ennemis.
Puisqu'il payait, puisqu'il se rendaîl â l'offî* qui lui était Taite en sacrifiant ses sontimenls personnels et sa dignité, à sou mandat, il était dooc coupable 1
A la suite du payement effectué par Mïi-As au baron dc'Pontalta, qui lui donna un débislement encore plus compromettant que son reçu, les poursuites recouimencèi'ent avec plus d 'acharnement I
Cette fois on avait une pièce accusatrice contre Mirèal
Le payement eat lîeu le <8 iéeemhre. las wUSét ('talent îi peine levés sur les livres qu'un mandat danèt letait lancé contre lui, six jours apri-* I
E^itre la première descente de la police et ia Keeption du mandat d'arrêt, l'opinion publique ne vit dans L'inaction de ta Justice que l'influence que le banquier exerçait sur lee jonrnaux du gouvernement.
La magistrature, de son côté. Hère de ses privilèges, soutint que les poursuites du 13, arrêtées le 18, n'avaient été que suspendues.
En cITet, les ennemis de Mîrès n'avaient ralenti cui'S coups que pour les rendre plus violenta et plus sûrs.
Maie Mirés était un homme énergique.
Dès qu'il apprit qu'il avait été joué et qu'un mandat d'arrêt était lancé contre lui, il se rendit directement chez le préfet de police pour connaître la vérité.
U déQa l'opinion, le gouvernement, la magistrature de motiver le mandat dont il était menacé, après, disait-il) avoir lavé lui-même son linge saie en famille.
Le lendemain de cette entrevue avec le pré^ fat de police, ce magistrat le lit appeler pour lui déclarer qu'U pouvait vaquer librement à ses aûaires.
Mais l'action entreprise et mûrie depuis longtemps par les ennemis du banquier, avait déjà exercé son action fâcheuse sur le public.
C'était à dessein qu'il était pris et repris par la police, comme la souris est prise et reprise par la griffie du chat dont chaque morsure vaut un coup mortel 1
Chaque arrestation le noircissait de plu» en plus dans l'opinion, il lui retirait un à un les protecteurs intéressés qui le soutenaieat encore.
Les haines que son orgueil sans ret6nue,sa fortune sans précédent, avaient souleirées s'emparèrent de ces circonstances pour démontrer au ministre la nécessité absolue de sa retraite, pour dégager dé* finitivement le gouvernement de toute participation dhrecte ou indirecte dans les intérêt» que Mirés reinrésentait.
Dès que ses rivaux furent parvenus à isoler ainsi leur victime, le commencement de Tannée ne se
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passa pns sana amener la catastrophe de la maison ' Mirés, au grand plaisir des maisons rivales.
Un mois après, le juge d'instruction reprenait s» poursuites; le 15 et le 16 réviieroo saisissait ses livres; le 17, Mirés était arrêté et conduit à Maïas. 11 fallait que l'inQuence des accusations Tût bien puissante pour avoir déterminé des mesures susii rigoureuses contre un banquier de cette importance. Conduit à Mazaa, MirÈs y resta quatre mois: il fut mis au secret pendant deux mois et demi, privé de toute communication avec son avocat, mËms pour les affaires civiles et commerciales!
Non seulement il ignora loul ce dont on l'accnsait, mais il ne sut pas, pendantquatre mois, ce qui se faisait dans ce qui avait été autrerois sa maiton. Le lendemain de son arrestation, on faisait donner sa démission à son en-gérant. Une heure aprèi cette décision, le président du tribunal civil rendait une ordonnance qui nommait M. de Germiny administrateur provisoire de la Caisse générale dtt chemins de fer, à la requête d'un de ses actionnaires.
Celle affaire ténébreuse, dans le genre de celle du surintendant des finances de Louis XIV, devait avoir pour exécuteur un homme dont le nom n'a été que trop retentissant dans une autre affaire. , Ainsi les instruments de la ruine de Mirés n'ont été que les plastrons d'ennemis ténébreux, jaloux de sa trop grande fortune I Ils n'ont même pas eu le mérite de l'initiative. Ils n'ont été que les complaisants d'inimitiés implacables basées sur la jalousis et la rivalité.
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Une fois Mirés chassé de sa maison, séparé (relie par la prison, il ne lui fut pas permis de connaître les résultats de ces descentes.
ItO 4 avril, pendant que Mirés est au secret, prive
de communications avec son avocat, un jugement
du tribunal de commerce prononça la liquidation de
~ ta société, sans qu'il lui en fût donné communica-
- Uon par les liquidateurs.
Au mois de juin, il était exécuté sans avoir été
Lorsqu'il fut permis à Mirés d'écrire de Mazas A 868 exécuteurs, il leur écrivit :
m Je n*ai pas la pensée de vous adresser des ^^proches, messieurs; cependant je ne puis me dis- I^enser de constater que , depuis le jour de mon ^rrefitation, le 17 février, je n'ai reçu ni de M. de Qerminy ni de vous une communication quelconque. Un homme frappé de mort civile aurait été 'entité avec plus d'égards. Mais je sais que M. de
^rminy, comme vous-mêmes, avez été empêché Tautorité.
ic Le malheur a des droits à la pitié, la probité
respect; je n'ai obtenu ni l'un ni l'autre; cepéntlant qui plus que ihoi les mérite ?
« Hélas I ce que, dans ce moment suprême, je devrais demander comme un droit, je vous l'afSresse comme une prière. Je voudrais que vous >roa8 entendissiez avec moi sur les pertes que la Cause centrale a éprouvées, de mon fait : perte nàe 31,102,024 francs, dit on, et dont à aucun prix je n*accepte la responsabilité.
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» Je ne (luute pas que la droiture de vûtre ctv ne comprenne lea eentimpnU qui m'agitent.
» Vous voudrez bien, messieurs, vous munir d'uoS permission pour me voir, et, ca oatre, vous faiN aiiU'riser tp6cialement k causer librpmpnt, wat Vastistance d'un gar'tien, comma j'y jinia ta» damné lorsque je vois ma fnmille, et h plo» fortt raison cette surveillance cst-dtc matntenne si, pM une exception bien rare, un étranger & ma faintha me rend visite.
«Veuillez, etc. <^B
« i. M[Ri:s. »
Cette lettre resta naUirellement sans réponse.
Telle clait la situation de l'homme qui, qiielqan mois auparavant, était l'heureux dépositaire dels fortune publique. Maintenant il était dans la position d'un forçat, en butte ô tous lea mépris, ant conspirations les plus basses et les plus perfides: celles du silence.
On ne daignait plus l'informer des sentencf» qu'il subissait, dès qu'il s'était livré à ses ennemis par un délicat abandon qui le livrait à leur merei.
Alors le juge d'instruction délaissait la premii^ accusation basée sur la dénonciation de M. de Pijnlalba; on se servait seulement de ce précédent peor entrer plus avant dans ses affaires privées, moins prospères que son administration.
On revenait aux calomnies d'un chef de la complabjlité visant, par une rancune personnelle, ploi directement le gendre du fastueux banquier.
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Les trente et un mUlions qui faisaient faute à i Caisse des chemins de fer n'étaient pas cependant i conséquence de ses désordres, mais bien du désar- Di apporté dians ses affaires depuis sa première prestation qui avait ébranlé son crédit.
Les liquidateurs le savaient bien ; leur silence 1 prouvé qalls ne- voulaient pas s'en expliquer avec ai.
n fallait perdre Mîrès, on le perdît. C3e furent ses ctionnaîres qui furent les premières victimes de ce machiavélisme, et ce flirent les accusateurs, instruments de ses puissants ennemis, qui bénéficièrent de a perte.
J^ai connu Mirés à la prison de Mazas. JTai pu contater, une fois sa ruine accomplie par ies^menées de es adversaires masqués, que Tachamement qu*on rvait mis à sa perte se calma tout à coup. L'œuvre tait faite.
Car ce n*était pas à Thomme qu'on en voulait, ;*était à sa fbrtune.
Et les gens désignés pour travailler à la perte de lires, s'acquittèrent en conscience de la mission afernale qu'on leur avait confiée.
A Mazas, sauf la quarantaine dont, par politi- |ue, il était l'objet, Mîrès était entouré de tout le ionfort, de tout le luxe que les règlements refusent lUX prisonniers.
Pour un prévenu de cette importance, on avait ifTert gracieusement deux cellules au banquier, |u'il avait converties en salon.
Ce n'était point par sympathie pour Mirés que 'administration s'était si gracieusement exécutée, et
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en permettant au prisonnier de se meubler dui n cellule comme s'il était encore dans ss maison opoente de la rue Richelieu.
Non; c'était, au contraire, pour alimenter la bainc de l'opinion, qui désignait Mirèa comme un $»!• danapale, un satrape dilapidant les Tonds de i» actionnaires an profit de ses goûts princiers.
Il est vrai que son gendre, par son train de avait donné prise à la calomnie dont il était l'objet quand j'avais reçu la première déposition de mu rival contre son beau-pére.
Appelé un jour dans la cellule du banquier poarl? plier de venir s'expliquer devant le procureur impérial, j'eus, par une conversation avec Miré*, la clef du mystère qui pesait sur son existence autrefois si enviée et redevenue si misérable.
— Monsieur Claude, me dit-il, je suis ruiné, j'ai tout perdu, sauri'honneur. Il me sera toujours Tacile de prouver le néant des accusations dont iin m'accable, mais chaque victoire n'équivaudra pu moins pour moi à une défaite. La morale d'un banquier n'est pas celle d'un commerçant ordinaire. Chaque jour le cours de la Buuràc met en queslion la fortune de ses clients, et afin de la sauvegarder, nous sommes ublif-és, nous, de découvrir Pierre pour couvrir Paul. Le public, qui ne comprend rien à ces virements de fonds, ne peut voir dans ce souci à sauvegarder ses intérêts qu'un acte de deloyauté de la part de celui qui en est le délenteur. C'est mon fait comme celui de tous les gens qui manient de grands capitaux ! Voulez-vous savoir de quoi je suis sérieusement coupable aux yeux da
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iines rivaux? C'est d'avoir fail profiler )a France et le 'l^uvernement de mes épargnes, c'est de n'avoirf
"^pas fait de Yargent avec de Varffent, surtout d'avoir
;/îiif Marseille I L'Empereur a eu peur de mn puis-
ifance quand je me suis donné pour gendre un
*.prince ennemi de son nom. Mes ennemis ont ex-
~ ^{tloité celle peur pour mieux me tuer ! 3k suis J,perdu; cependant j'irai jusqu'au bout, afin de lipontrer au public comment et pourquoi l'on m'a
Jperdul
~' — Mais, répORdi»-je à M. Mirés qui, par ses -infortunes, avait toutes mes sympathies, après avoir
^ - iété aussi pour moi, au temps de sa prospérité, un
/-objet d'envift, — mais quel intérêt ont donc vos
--'ennemis à vous écraser avec autant d'acharne-
-' : ment?
^ Je suis, s'écria Mirés à voix basse, comme
"^'ft'ît edt eu peur de cette confidence, je suis un Israélite portugais, c'est-à-dire un juif du Midi, j'ai contre moitous les Juifs allemands, les juifs duNord! parce que j'ai essayé, malgré eux, à associer ma fortune à la fortune de l'Elat ; parce que j'ai voulu, le
.^premier, faire profiler le gouvernement des emprunta publiCHdont les juifs allemands bénéficiaient au profit de leur inQuence personnelle. Les avan-
. tages que le gouvernement a recueillisde mon concours m'ont attiré la haine du mes coreligionnaires du Nord. Voilà d'où vient ma perle I Ma perle entraînera bien d'autres ruines. Elle enlratnera aussi la ruine des hommes qui ont abusé du pouvoir dont ils disposaient pour me précipiter dans l'abtme.
810 UËUOIRES DE HOXSISUB CLAUDR.
ié De croyai» pas, h celte <^poque. que le miV heureux Mirés deviendrait silôt pr(j|ibèle.
Les tristes événements qui sa succédèrent dans l coars de acs procès, et qui durèrent sis ans, paren nie convaincre que les prévisions du ban<]m« étaient fondées.
Cette nouvelle victime J'un gouvernem«-nt qa' avait servi put expérimenter eur elle-mëine l( Icrril'lea effets produits par sa ruine. I.e gemli de Mires, qui n'avait épousé sa fille que poD ooAtinuer sa vie de prince, s'éteignit dans une moi iaconnue dont les atteintes se firent sentir nvt la cataslrophp de sun beau-père.
La délation d'un commis intime, jaloux d'u rival qui lui avait pris une niattreî^e indigne, fut! point de départ de ces malheurs. Elle fit croulf la Torlune la plus CDn£idt.'rai>le de ce temps-là, ell fit disparaître du monde parisien un nom qui ava. pesé dans les destinées de la France.
Le procès Mirés et ses conséquences donnes raison à cet adage si habilement exploité dans le comédies de Scribe :
a Les petites causes produisent les grands cfteU- •
CHAPITRE XX
Les VOLEUBS ET I
Dans le royaume ou dans la république de la Baute-Pègre, les nombreuses catégùries des escarpes n'ont guère varié depuis trente ans.
Notre société si bouleversée par les révolutions voit dans la caste des voleurs, ce qui se passe dans toutes les autres castes. Là comme ailleurs, plus ça change, plus c'est la même chose.
Les systèmes de répression contre des mi:éral)lc3 qui n'ont d'autres moyens d'existence que le vol cl l'assassinat, étant discutés aujourd'liui dans un but de liberté ma! entendue, les voleui-s deviennent plus nombreux et plus audacieux.
Le monde des voleurs a su profiler avec avantage de la guerre livrée à la société pour s'en partager les dépouilles et pour suivre avec impunité leur but criminel.
Depuis trente années, le nombre des assassins et
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des voleurs a augmenlé dans une proporUoa € l'rayanle.
Dans un cbapilre que je publierai, à l'appiii i cette afSrmalion, je donnciai au sujet des doi breux assassinais dont je me suia occupé dès l'a née 18G0, jusqu'à l'année 1875, le relevé des crin qui ne font qu'augmenter. On verra par le table de ces assassinats que, de jour en jour, les crin nels parviennent à se soustraire avec plus de SUK aux actions de la justice.
Gr&ce aux voies de communicatioaspIuB ratpid et plus Faciles, le momie des voleurs t-st un mon cosmopolite dont les héros les plus extraordinair appartiennent, pour les Picks-Puckets, à l'Angl terre; pour les assassins, à l'Allemagne.
Le génie du vol, s'appelle Benso», anglais. L prololypesde l'assassinat se nomment Jud et TiO[i munn, des Allemands.
Aoli'croii les voleurs émériEcs comme Lacenai et Soufllard, voleurs doublés d'assassins, èlabii saient leur centre, dans les lapis francs de la citt inaiiilenant leur centre est à l'étraugci-. Us formei à hondres, et en Allemagne non jias des baJide mais des associations constituées avec leur liiera cliiu, leui'S irglemenls, leurs troupcè, leurs lînanci et leur matériel.
Quand un grand événement ou un épouvanlnli ministre surgit en France, celle terre de cucagm' J' escrocs, des voleurs et des assassins, bandits et nieu triers internationaux envoient à Pail» leurs pti dangereux dflégué.s. Ils ne tardent ]ias à faire del ca|iiLule le Ibêâtre de leurs épouvujilaLiIcâ exjiijii
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aaur à se lelirer en temps opportun comme l'anglais Ilengoa, ce Napoléon de l'eBcroquerie, ou à taire ses complices comme l'assassin Troppmana quand il ne fînit pas par ëlre un mythe comme l'allemand Jud.
On peut dire aujourd'hui, en toute assurance, .<|ne l'état-major des bandits siège à l'étranger. Paris ne renferme dans ses repaires :^arni> à voleun, Bibines ou Tapit franc* que le fretin de la Haute-Pègre ou le menu de ses surineurs.
La Haule-Pègre comprend généralement tous les voleurs en habit noir dont le contingent se recrute plus particulièrement dans la bande des Picks- Po^kets. Sur cinq voleurs de cette catégorie, on compte deux Anglais, deux Américains, sur un Français. Les iurineuri qui marchent de pair, pour l'audace avec laHaute-Pègre en habit noir comptent ordinairement deux Italiens, deux Allemands sur on Français.
Ces voleurs, cesassassina d'élite professent le plus grand dédain pour les petits bandits indigènes. Ils ont des relations constantes avec leur état major qui, de l'étranger, leur signalent un coup à faire, un événement à exploiter.
Eux-mêmes ne travaillent qu'en grand. Ils volent, comme les associés de Benson , la caisse 'd'une grande compagnie financière, ou des valeurs déposés dans un fourgon de chemin de fer. Ils assassinent comme Troppmann, affilé i une association occulte pour tuer toute une famille comme la famille Einck.
Les gens comme il faut de la Haute-Pègre et de l'atiassinat, se gardent k l'eacontre de leurs devanu. 18
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cier» <1«; l^ger dans le» garnis. Ils.iw frûqucDlMit qm loi-Miu'ils soiitfona-alefl Tapis-Francsvl iM^t^wn.
(juanil Us OQl boeoin d'un oentre pour se tmtir, pour M concerter . ils se gardent d'ado|>tar ht f taiilisscmeiiU placM depiÙB un lemp« imrD6aiori«l eou: la aui'VciJlut]C« dâ 1b police, llseo cr^cMf poar leur usage particnliiT.
lu momflTil de Vnfîiùn TroppmaBi), on a vu surgir vue Oroait«-BnU:liiire un établissement, inoitif ci^inens, aïoitié brasserie tenu par une fcnmo «a luoetlee.
Il disparut avec son hfttesse , quand la poli» apprit que Troppmann, en desc«ndant à Paris, pour y attendre ees victimes s Pantin, était Tenu se concerter avec des nationaux dans la Bibine rouge de Ibôtesse à lunettes de la rue G range -Batelière.
Ces Ëurineui-s, ces héros de la Haute-Pègre ne font qu'un ou deux coups par an; mais ce sont toujours des coups de maître qui leur procurent «ne Tortune.
Jud n'a commis que deux assassinats dans sa vie. Si Troppmann eut réussi à s'écliapper,il eot été riche pour le restant de ses jours par l'anéantissement d'une famille dont la disparition tenait à des considérations politiques que je développerai ea temps et lieu.
La politiigue dont les génies du meurtre et du vol se muquenl comme de la Basse-Pùgre, est poar eux un moyen ; elle n «al jamais un but.
Sous la Commune, lorsque les fanatiques et les rêveurs d'égaiilc absolue, ouvraient toutes les prisons de Paris, les voleurs et les assassins profitèrent de CG grand acte de réparation sociale pour s'im-
planter h THôlel de \\\\c ot pour y diclcr leurs l«îi-.
Ils n'avaient qu*un but, profiler dn dêsislrc il du pillage, pour continuer leurs exploits jui?.]ue 9ur ]es Aières qui les avaient délivrés !
Mei-mème, prisonnier de la Commune, je dus la vie, et je n'eus pas le sort des otages condamnés par Ferré et Raoul Uigault, que grâce à un homme de la Haute-Pègre qui me reconnut et qui, par son adresse, me sauva d'une mort certaine.
Depuis trente ans, voilà le seul progrès qui puisse être signalé dans le monde des voleurs. Ses chefs ont pris une importance qui les place presque au rang des conquérants. Si la police, grâce à ses coqueurs, indicateurs et inspecteurs y connaît parfaitement le nom, l'adresse, la qualité de tous les gredins de Paris, elle ignore, elle ignorera toujours les bandits étrangers qui, vont de leurs repaires, faire agir leur armée.
Ces monstres ont le monde entier pour échapper à la poursuite de nos limiers. lia ont de Toren abondance pour payer une police presque aussi bien organisée que la nôtre.
La signature et la lettre de Troppmann, que je donne dans ce volume, étaient accompagnées d'une autre lettre qui le recommandait au Havre, au capitaine d'un navire américain, de la part d'un de ses acolytes. Personne, pas plus que le capitaine, ne se doutait de l'affiliation de cet assassin alsacien avec les bandits américains.
Quant aux autres voleurs qui ne peuvent trouver un refuge à l'étranger, qui, dans les garnis, restent «ous la surveillance des coqueurs, pour être dé-
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noncési aux inspecteura. Us sont ce qu'ils étaient il 1 y a trente ans.
J'ai déjà iuJiqué sommairemonl Icura catégories quand j'ai parlé des carrièret d'Amérique, ccltt courdes Miracles actuelle, je vais en achever la mmcnclalure :
Ce sunt : '
Les fourlineurs on voîeurt à la tire.
Les charrieur».
Les cambrioleur^,.
Les rauleliert. ^^^|
Les voleun au bonjour ou à la détourne.
Les voleurs à la ballade et les voleurs à Vopiutn,
etc.
Le voleur à la tire est celui qui exerce, depuis Cartouclie, son industrie en fouillant dans la poche
de son voisin. Il travaille partout, aux théAlres, dans les églises, sur la voie publique et dans les foules. Il est toujours mis avec une certaine recherche. Sans gants, sans canne, pour mieux opérer, il a toujoui^ sur lui ses faucheux, c'est-à-dire une paire de ciseaux pour couper la chaîne de montre ou le gousset trop récalcilrant.
Le vùleup- à la tire lient à la fois de l'ancien tiretaine et du moderne pick-pockct. Les plus hahilej voleurs à la tire sont les Anglais. 1
Les charrieurs sont d'origine encore plus an-| cienne; ils remontent à la création des bandes Je' voleurs du Pnnl-Neuf, Le chariieur pratique le' vol à l'américaine qui, quoique bien connu, a lou-
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jours du succès sur celui qu'il lève, en se faisant eomplaisamment son cicérone.
Les charrieurs ne soot jamais seuls ; ils ont des compères iodispensablea pour leiirs truce tradilion-l nels. Us consistent à engager le gogo, fralcbemenO arrivé à Paris, à déposer son sac d'argent enlre les) mains dn cicérone obligeant qui lui offre en garantifl, de son sac dont il le débarrasse, un objet équivalent et moins gênant. On connaît le leur du sac : l'or du paysan changé en plomb par le charrieur.
Les cambrioleurs sont des voleurs moins débonnaires, ces bandits qui volent par escalade pour barbt'tter dans les tiroirs et les coffre-forts; ils volent à domicile; ils ne reculent pas devant l'asaassinat, comme Lacenaire, lorsqu'il s'agit de mener jusqu'au bout une aiïatre. Soufflard et Lacenaire étaient de la catégorie des cambrioleurs. D'ordioaire ils ont pour éclaireur un pégriot, un jeune pègre qui prépare le terrain où doit opérer le cambrioleur; quelquefois le pégriot l'aide à enlever ce que le cambrioleur ne peut prendre à lui tout seul.
Les rouletiers, c'est-à-dire voleurs de grande route, attendent généralement les camionneui-s don Ui ont les allures et le costume. Ils filent le conducteur d'un camion jusqu'à l'endroit où il est appelé & livrer sa marcbandise. Une Tois le camionnear dans la mabon qui lui est indiquée, le rou* letier enlève du camion une caisse, an paquet. Comme il est habillé en camionneur, on laisse faire le muletier. Comme le cambrioleur , le rualetier ne s'épouvante pas d'une rixe ou <t'uam«>«* Vft.
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tre. Alors lo ruule^licr nV»tpss f«iil. il e
nière de travailla . A.-v«c Jeux ou tro» b
8on espèoo ils attendent le coDdnctovr
pour sauter sur lui et couper sa sacoehe. ïf)ff
gimbe, ils le tuenti
Les nonneurs sont cenx qui, après minuil. attendent au coin A'aae rue, vous abordcirt 1^ p<B{ I sur la gorge en vous demandant comme sutea^l de Boileau ;
■ La bourse ou la vie. >
La boum 1 il fiuit n nodre mi l!«a àmrtml
Afin que votre mort de' Ira^qu* méi
Dca tai&ia.-iii fuiaeiuuUu grusur J'hûtouci
Les hmiioii.rieri aontdes mairaiteurs moins teni- 1 btes, ils aiment à voir lever l'anrore, tout en a'éUiit | pas plus vertueux pour cela. Ils s'introduisent, i l'aide de chausiores légère;-, dans les hôtels garni?^ ils dévalisent le voj-ageur endormi qui, dans l> préctpiialion de jouir d'un sommeil réparateur, oal l'imprudence de laisser la clef sur la porle.
Si les honjrsuriera sont surprU par leurs J^pl'^ ' iJj ne jouent pas du couteau, et, au contraire, i(i simulent le repentir. Ils se disent le jouet de la ftulité. Ils sanglotent et pleurent à attendrir l'ânuli plus eniiorcie. C'est la première fois, selon etn. qu'ils commettent une action conptd^le. Ilï se sont faits voleurs pour nourrir une mère inOriHeoii po" sauver une sœur du déshonnenr. Si on les tai^ partir, ils n'esquivent uii'j)aitft-« qtm pour de n* User ailleurs un noaitk imbicilfft
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• Le vcl à la détourne est plu» particulièrement pratiqué par les femmes. Ce sont ordinairement des élégantes qui se rendent dans les magasins pour les dégarnir. Elles vont deux par deux. L'une arrive la première afin de se faire déplier par un commis toutes les élofTcs de son rayon; l'autre, qai n'a pai Tair de la connaUre, affecte de demander à ce commis les mêmes éloUes, objet de la demande de sa eomplice.
Pendant que le commis est occopé à eDOiplaîre à ta première demandcusev Isl seeondo dissimule soua son ample manteau ou dans la poche démesurée de sa robe les étoffes qui sont à sa portée. Quand ce» étolTes ont dispam dans ia profonde de Tune, Tautre qui a amusé le commis disparail sans rien. acheter. Le tour est fait au calicot t
Le vol à la ballade oa à la trimballade est opéré d'ordinaire par un personnage se disant négociant. II va dans un magasin pour acheter des objets qu il se fait porter par un conunissionnairey «on complice. Très affairé, il n'a jamais assez d'argent sur lui. Il part, dit41, le soir môme. U prie le commis de raccompagner jiisqu*à son domicile. En ixrate, il laisse le commissionnaire avec le commis, pendaat qu'il se dispose a. Ll porte de la maison à chercher de l'argent en échange du paquet qu'il a eu le soin de prendre des mains du commis.
(Test Ii'afiaîre du commissionnaire, le plus adroit des deux complices, à joaer le commis que Le pre>» fflier a planté devant une maison à deux issues. C'est à ce dernier à ft'esquiv'er à son tour par I&
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maison & deus portes oii le commis attend toujoun les deux voleurs.
Les voleur» à l'opium, autrement iléaijitnéssoi» la qualification des sndormeuri, sont des scélôfatj | de la pire espèce ; Us tiennent des empnia.>nneurs et l des Eurineurs. Ils se recrutent dans le monde da J receleurs ou fourrais. Ce sont (fént^ralenteni des \ Israélites ou des Auvergnats. Ils ne se conten- \ tent pas d'être tes receleurs des voleurs, eux-mêmes j pratiquent le vol à l'usure. Voici de quelle Taçon : J un jeune homme a-t-il besoin d'argent, il l'allire * dans son repaire par iirie fille de sa trilm. O-tlc fille, souvent la maîtresse du décavé, le fait boire en compagnie du préteur d'argent qui a le soin, après le marché conclu entre lui et sa dupe, de jeter dans son verre une décoction de pavots. Dès qu'il tombe endormi, la fille chez te voleur à l'opium dévalise son sujet. L'endroit où se tiennent ces fourgats voleurs est toujours désert. Il est situé soit à l'exlrémilé de Belleville, de Grenelle ou de la barrière du Maine; il est facile alors de transporter l'endormi dévalisé à une certaine distance pour dérouter les soupçons de la police et même du volé.
Quand il se réveille après les fréquentes libations avec le fourgat, loin de sa lanière, il croit être tombé sous le coup de l'ivresse. Dès qu'il s'aperçoit qu'il est dévalisé, il suppose l'avoir été par dr* rôdeurs de barrière. 11 ne lui reste qu'à payer nu < fourgat l'argent qu'il n'a pas reçu. Par malheur pour la victime, si les choses ne se passent pas de la sorte, si la victime s'aperçoit dans le demi et per^ fide sommeil que lui procure le fourgat, qu'il est
lupé el volé, il est trop tard : la victime ne se réreille plus!
J'ai dit en commençant que le monde des voleurs enait à élargir ses limites bien au delà de nos rontières. Depuis vingt ans le monde des escarpes '*esi internationalisé. Non seulement ses chefs c tiennent partout, loin de leur patrie, mais jus- [o*aa gros de leur armée, lorsqu*il y a urgence.
Avant la guerre dltalie, bien avant la guerre ^Allemagne, les nouvelles cours des miracles de ^aris : Vile aux singes^ à Grenelle, et les carrières V Amérique^ à Belleville, ne connaissaient en fait de "oleurs cosmopolites que les Romanichels^ sorte le tribu nomade qui date du moyen âge, et rappelle la famille des Cayeuœ, bohémiens classiques, llous, voleurs, assassins de père en fils, voyageant lans tous les pays sans reconnaître aucune de ses CHB ; n*ayant qu*un but, le vol ; qu*un conseiller, fei ruse; qu*une volonté, celle de la tribu.
Aujourd'hui, les bohémiens romanichels ont été lépassés par l'organisation de nouvelles bandes, lont les déprédations, depuis nos guerres d'Italie, l^'Allemagne et de Tère de la Ck)mmune, ont pris (ne attitude bien plus menaçante, excitée par nos liscordes civiles, encouragée par nos rancunes poi tiques.
Sous la fin de l'Empire, Paris était infesté de ^ifferari. Ils logeaient par bandes et par centaines lans les vieux cloîtres abandonnés de labutteSainte- Sbeneviève sous la conduite d'un chef, qui n'était ^utre qu'un chef de bandits.
Le-jour, les pifferari jouaient de la guitare au
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âe : rira la tihertal Sa notf; boit» te» du chef, ila jouaifril. du conleaii. Apr^s t'exp de 1867, la capitale étml pléioo de faits m opérés par les frères dfe la cicieiia (fi-ères a teau).
Avant la gnerre de 1870, Ifl quartier dn mands, aux carrières d' Amérique , n'é^i pli nue de ludesquea aux cheteux roux qni, »v revenir en uhtans autour de Paris et dans ni . vîoces, jouaient du trombone dans nos coni layeurs dès rues, musiciens ambuluits, teiS' en appareucp ces Germains; mais, cnmme I ferari, également musiciens ou modèles de pe leurs professions apparentes n'étaient que de fessions simulées.
Italiens et Allemands obéissaient à une eo qui, au delà de la fronlière, leur ordonnait le que et le pillage. Ils ne l'ont que trop bien ren moment de la dernière guerre et lors du frii delà Commune.
Troppmann, dont je donne l'autographe réservant plus tard de parler tout au Inng misérable, élait, je le répèle, de la hande dex mands. L'endroit oii il a choisi la scène i forlaitle prouve. Il fallait le mot d'ordre don le pouvoir impérial pour cacher d'où venait I qni frappait la famille Kink.
Depuis vingt ans, un autre progrès s'est fait sentir dans le monde des voleurs avec I ino/,oh'lisr,te s'est joint le pubertifine.
Aiijour.rhui :
» Le voleur u'utHiid pas le nombre d^s aiint'es. ■
MLUOIRES es XCNSICUll CLAUDE. 3i3
Aa contraire, le /)^/7r/o^ est passé maître voleur, ftce à Ja loi qui le protège.
Sur ces derniers temps, on a vu le célèbre Maillot, L le Jaunej organiser des bandes de pégriots
ant de Grenelle à Yaugirard, se livrer au meur* ^ dans Tonique but de voler. Ils dépassaient, pouf i^oisme et la cruauté, le vieux Fajufot dont autre 18 ils n'eussent été que les aides.
A part Taugmentation du contingent des voleurs
ASBasâins, à part ces apprentis voleurs passés altres dans les annales d^ crime et de Tinfamie, I tours, les expédients dont se servent les banjs modernes sont à peu près les mêmes signalés itrefûis par Yidocq et Canler. Il semblerait que, .ns le forfait comme dans toute espèce de chose,
crime, en se répandant, en se généralisant, a irdu toute originalité !
Sn revanche, les escrocs et les faussaires, dont le »mbre n*est pas moins très considérable, brillei.t ir beaucoup plus d'imagination. Ils n'empruntent js, comme les voleurs purs et simples, aux tralions des Mandrin et des Cartouche, leurs trucs 1 leurs expédients. Ils demandent tout au progrès ; . besoin ils le provoquent.
La police est mise sur les dents par le monde s escrocs et des faussaires. Ils pullulent dans la pitale et lui livrent un combat perpétuel: tantôt At une agence de mariages à surveiller dont les nonces, dans les journaux, allèchent les familles
plus notables ayant àcacherla faute d'une de leurs fants par une dot considérable au profit de celui 1 content à épouser la fille et son péché. Tantôt
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c'est une agence d'affaires, une maiaonl mission , dcmnodaul coiDmc employés de diables; ceux-ci, en vue d'une-posilion et à lemeiit fixes, vont porter chez cette agence sant une bande de filous, leurs petites éc qu'ils ne doivent pas plus revoir que leur Tantât c'est une eagc-femme qui fait ce d'avortements, mère aux anijes qoi tient 1 d'onranls abandonnés!
Les escrocs, les Taussaires les plue insaisi sont les falsificateurs d' effets de commerc reconnaissancps du mnntde-piété.
Une bande de ce genre s'était organisée de cette double exploitation.
En moins de trois mois, elle était par\ voler 300,000 francs; trois mois déplus, e lisait le cbilTre rond de un million. Voici et elle opérait pour les reconnaissances du M Piété.
L'un des complices de la bande allait en un bureau auxiliaire un objet de peu de vale alliance en or, par exemple, sur laquelle < tait 5 francs.
La reconnaissance était apportée au bui l'association ; immédialcmcnl. à l'aide d'un fait avec un produit cliimirjue, on enlevait qui avait été écrit, on remplaçait une allianc par une montre en or et ses accessoire? or lants; la somme de 5 francs par celle do 'àôO
Cette reconnaissance était ensuite porté une des agences où on les achète, el oii l'on l Ainsi une centaine de francs,
•m^cen/freconnaissancesenvironavaient été faites dans l'espace de trois mois et déposées entre mains'du commissaire de police, qui fit opérer ûears arrestations , entre autres celles d*un imé M... et sa maîtresse, une fille I... es deux derniers, à eux seuls, étaient parvenus, jx semaines, à réaliser près de 50,000 francs, existe dans les quartiers excentriques de Paris, B les petites rues Ménilmontant et de Flandres, ateliers de faussaires en pièces commémora- B et en médailles bénies qui s'expédient par 'gons à l'étranger dans les contrées les plus taines, sous prétexte de propagande religieuse, faux-monnayeurs de médailles bénies ou de mélles commémoratives , sans garantie par la Mon- 9, opèrent parle bain électro chimique des transnations merveilleuses. La'médaille de zinc devient laille d'or; elle est livrée comme telle, autant l'opération de Télectro-chimie que par la bénélion du pape à laquelle la médaille religieuse a soumise, sans garantie, du pape. Pour en être , il faut aller à Rome.
lusieurs de ces fabriques clandestines furent (jet d'une descente de la police, lien souvent la police fut entravée dans ses pour- .es par de hautes influences que firent agir ces ricants, tous, pour la plupart, marguilliers de * paroisse.
les faussaires les plus intéressants^ ceux quioni ré leur méfait à la hauteur d'un art, sont les fanants de billets de banque et les fabricants d*auraphes.
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Vent-un ^ivoir à cumbiea »6 moiUn le ebiKn (les billcls fnitx qni entrent à la Banque lotit la ans? II seinonleau chllfre rosd àe dem: »uJ/ifM*i
Un commis éùùi aUaché aalrefoïs â la BaAifK di- France pour relever, dans Ei>ates les priodpate villes, tes Taux billets en àrculalian, m prvvaài les liâsaslrea qu'Us causent dans U; t-ixnmerca.
Lacenaire, ancien écrivain poJiltc, était un faoïaairo ds premier ordre, il imitait k b't nitf{>n>Tidrt les écritures des plus gros banquiers et de» pli lovta uégnciaDls de aoa époque.
Bfpais LacsnaiDe, A »'ttst pradnit une indmM^ dont j'ai dû nrréter l'essor et les progiOj : .-.'âi la fabrication des antographes.
11 existait autrefois un brocantear, près de la pli Sainl-Sulpice, qui vendait, au nrbafs, le» leirm et fij^naturea des plits grands hommes do Vurriwr". de Frédéric le Grand et de Voltaire, d« J -j. Bmbseau et de M"» de Warens, de Louis ,\IV, dv Georges Saud et de Jules Sandeau, de Bernoilotleet de Bernardin de Saint-Pierre, etc.
La boutique de ce brocanteur, marckand d aala> grafjbes, était un véritable Panthéon; c'était m piandêmoniiiNi hÎBlorique oii la quantité des n{<a» jlluBires valait la qualité.
Très amateur de ces pièces curieusesi j'es»minai souvent, en passant dans ce quartier, la li^ vanlure de ce jjrocanteur dont la boutique sordidl ne répondait pas au trésor calligraphique (fo'tl exposait à tous les regards.
Je dois avouer qu'en' entrant cfa«z cet homate, un petit vieillard, aux jeux gris, à la moM- d»
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bi», aux joues creusea .et jaunes comme sca
chearâiSy je fua, moi-même, empoigné,
Uaît-ce un maniaqae que cet homme qui, pfétco-
^U, se minait pour recueillir des autographes
il ne vendait -«[tt^à regret?
Itait-ee, au contraire, ua nasdtre fourbe exploitant
XMtmie des eollôctionneurs ea se faisant plus col-
iooneur qu'eux?
ie fut, je Tavoue, ce que je ne pus deviner, Iote-
t^ a« fond de la boutique, où étaient entassés
a-méle des pendules Louis XIY avec des chenets
lis XIII et des faïences rococo, j'avisai une fort
Le toile représentant le portrait authentique de
Fontâàney puis une ébauche de portrait que je oiiBus parfaitement pour être la figure de George ^d à vingt- deux ans!
-- Je possède, me dit le petit vieillard en me le ignant, ce portrait quand George Sand n'était
le célèbre écrivain que vous connaissez; lorsqu'il Lait encore que peintre sur porcelaine, après sa mière séparation avec M. Dudevant.
lomme j^e m'extasiai sur la facture large de cette Lucbe, le petit vieillard ajouta :
^ Ce portrait est d'autant plus précieux que je n'ois peint par l'auteur.
fe m'étonnais de ce détail, et j'oubliais, par la kiifdence intéressante de ce brocanteur, le but ret de mon inspection. J'étais pris ainsi à la glu l'oiseau à l'aide de laquelle j'avais espéré le surindre dans sa propre cage.
iSt je fus tout à fait gagné quand le petit vieillard rrii une cassette au fond de laquelle il lira plu-
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sieurs le lires de Georgo Sand à Sandea-j, dai qaellea le célèbre bas bleu appelait son mai' l'ari d écrire ; illustre Flambard!
Sandeau appelé Flambard par celle qui lui prendre bientôt la grâce de son alyle et la G son nom, tout en se réservant aa puissance deau tiualifié de Flambard par George Sanc une lettre signée de l'auteur de Mauprat, c' faire rêver I
Comment ne pas croire à l 'authenticité d* lettre quand son propriétaire possédait enc portrait de l'auteur dVndtaun?
J'avoue que, malgré les soupçons que me 1. dans l'esprit ce vendeur d'autographes, j'étais que gagné. Je l'aurais été tout à Tait, sans la sion de sa marchandise.
li^nTin, lui rendant le portrajt et l'autograp George Sar)(I,je lui demandai, d'unaird'incrét qui lui Tournissait ces collections plus ou moti lbenlit|ues.
— D'unérudit, monsieur, d'unérudîtl — n pondit'il d'un air de hauteur dédaigneuse, — on ne peut suspecter la bonne foi, caril est h de la confiance de l'Institut ! II s'appelle I Lucas, l'ami et le pourvoyeur scientifique d chel Chasies!
Et le brocanteur-antiquaire, après avoir son colTre et remis sur le couvercle le portr George Sand, me reconduisit sans plus m'adres parole.
J'avoue que j'étais confondu, humilié et t Commenl pouvais-Je soupçonner le brocanteui
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' qa'il tenait ses trésors d'an homme honoré de la conBanfle de Michel Ghasles, le doyen des philo- * sophes et des Kéométres les plus accrédités dans le : monde des gavants?
; Que pouvais-je, moi profane, moi simple policier, ï contre ce Vrain Lucas derrière lequel s'abritait ce 1 brocanteur, soutenu par la docte Académie dont - Chasies était 1b plus superbe incarnation)?
Ge ne fut que plus tard, bien plus tard, qu'on ! décourrit que Vrain Lucat n'était aussi qu'un ' indigne et vulgaire faussaire qui avait abusé de la candeur du savant géomètre, qui s'en était servi \ somme d'un plastron pour faire passer impunément dans le commerce ses fausses lettres, et leurs fausses ' «ïgnatures empruntées k Pascal, i Newton, à Frédéric le Grand, à Voltaire, etc.
Dd instant le savant Chasies, quand on découvrit H supercherie du faussaire, faillit être inquiété! Il parut devant le juge d'instruction comme complice de ce Lucas dont il n'était cependant que la victime. II répondit au juge :
— J'ai souvent été dupe, ne soupçonnant jamais le mal chez autrui !
Je fus à même, après la Commune, de me rendre compte de l'habileté des fabricants d'autographes. Une fois on proposa de vendre devant moi, à l'un de mes amis, an autographe du fameui Raoul ' Rigaitlt, qui m'avait retenu, avec Ferré, comme otage à la prison de la Santé.
Le quidam qui proposait cet autographe en ma présence ne me connaissait pas, il savait sealement ^ue mon ami était un collectionneur fanatique
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Je {>riai ce tcjistaire de m'exbilier celle pËcc du farueUK cliei' de la police communaidc.
Que vLS'je?Mun au togiapbc.le véritable auli->graplK que je possède tiicoie, que je donne ici, coacernantle droit à ma teiume de aie voir danâ la prison d«t U Santé, en présence du EanieuA Raoul RigaiiH: I Cotte pi^c, je l'avais moalrëe à cet auai. conunt à tant d'autres, depuis deux ans que la CommuM n'exifitait plus.
Sans doute, cette pièce êtaiLreslLie prorondéim^nt gravée dans lu méiuolre de ce llabiicsnt d'aulogn-
ph,,..
Il n'en avait pas fallu davantage pour La recompos(!r à l'aide d'un appareil phalugrapliique. lepniduisant les sceaux de loa^ les gouvcrncmcuLs cl ba cii-tétes de tous les miniâléres.
C'était ce que faisait c« faussaire, qui, contiqtuuit le oonmetùs da Tnin JUicas, possédait dona tm archives les pièces, plus ira moins aullientiipic; cl oriicielies, de tous les hommes cunuus Jt-'lKiiii'i"'-
Lorsque le commiësaire opéra une descente dM ce nouveau faussaire, il y découvrit un atelier clandestin; il était occupé par deaK ou trois scnlws. faussaires comme lui, occupés, selon leur aptilod'-, à faire l'écriture d'Alexandre Dumas, NewLou on Laplacc, Alfred de Musset ou CliaJnpQeury, ct''- L'uD excellait dans la large écrilure de Luui: XIV, l'autre dans la correcte calligraphie d'Alexandre Dumas père on dans les pattes de mouche de Baliac ou de ChampUeury.
Il y avait aussi dans l'atelier du patron faussaire juaqu'à us peinlie qui excellait à recopierdfà
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'ails de grands hommes dans la manière des
:es du xvm* sièelc. Le chef d'atelier vendait
ces peïntares pour des originaux à des brocan-
qui devaient être aussi honnêtes que le proprié* du portrait de George Sand.
vais enfin la clef du mystère de Toriginede ce aitl
5 truqueurs faussaires ne sont pas morts les Vratn Lucas, Nos musées historiques sont s des œuvres de ces ingénieux artistes qui ont nentir jusqu'à la portéritéf 5e rappelle que Napoléon I", qui, avec le génie us, n*élait guère plus scrupuleux que Napo- III, prit à ses gages, au Louvre, un habile grade la Monoaie. Ce foossaire malgré lui, lors locus continental, fut occopé, dans une chamecrète du palais du maître, à graver un cuivre int des banknotes pour en couvrir l'Europe et ;r la Banque de Londres I poléon I*' n'est pas moins l'objet de l'admin du monde! Qui sait si Raoul Rigault, dont 3cherch6 aujourd'hui la signature, sur laquelle rcèrent les talents d'un faussaire, n'aura pas ornent sa page dans l'histoire! Conquérants et !nés se resseroblent à tant de titresl
CHAPITRE XXI
LES SEBQBRTS DB TILLE ET LES IHStCATEURS
S'il est un homme qui, à l'exemple deTilua, ne perd pas sa journée, c'est le sergent de ville.
Son sort, malgré cela, est bien moins enviable qi,e celui du fils de Vespasien.
Sur trois jours et trois nuils, il n'a que deai nuits de bon et un jour durant lequel il ne se repose que quatre heures !
Cependant le sergent de ville, ce garde-feu el« paratonnerre de la grande cité, est l'être contre lequel on Tulmine le plu»... quand on n'en éprouve pas le besoin.
En tous les temps le bourgeois mutin et ia prfSM frondeuse ont tonné contre les agents de pulice. Cependant, aux moindres incidents, provenant dune rixe, d'un vol ou d'un crime, les mêmes frondeurs sont les premiers à crier.
Que font donc les sergents de ville î
h bien! voici ce qu*ils font dans une seule *née : assurer la liberté et la sécurité de la cirition: prévenir et réprimer tout embarras sur Ja I publique ; éviter les encombrements, regarder i*air pour voir aux fenêtres s'il n*y a pas des )ts pouvant menacer ou salir les passants*, reier en bas pour déblayer le trottoir encombré les étalages des boutiquiers ; s*occuper des tgnes, indiquer les rues aux passants, monter la le dans les endroits les plus obstrués par la e, par les voitures, préserver les piétons, s'ocer des malades et des blessés, et les conduire i le pharmacien voisin, etc.^ etc., voilà la besojournalière du sergent de ville.
e travail sans relâche n*est que son côté le plus in, car le devoir du gardien de la paix n'est pas ement de mettre Tordre dans la rue, son devoir lige à des preuves (continuelles d'héroïsme et ^négation.
n cheval 8*emporte-t-il, il doit Tarrèterau risque re broyé; un homme se jette-t-il à Teau, il doit iger dans le fleuve pour le repêcher; un chien igé court-il dans la rue, la gueule béante, pour lir la mort sur son passage, il doit être là pour uer. Dans les incendies comme dans les inonda- .8. qui trouve-t-on le premier sur le lieu du sire prêt à sacrifier sa vie, et sauver tout le ide, qui? le gardien de la paix.
*espèce de haine qu'un certain public manifeste tre les sergents de villa, est due autrefois à llnporation des Corses. Les brigades de sûreté,
i l'Empire, en ressuscitant l'antagonisme entre
id.
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la majorité des citoyer» el le gooTerneineiit, njirwvDqué des loties cnlre les agents cl la foul^
Le Ctirae qu'on avail mission parlniil, ne y •]nn jeter uo diserédit sur celle gmiMle «nn l'ordre,
Comm* émergent de TÎUe, le Gîrac esl trop ca trop brûlai, trop inflexible eur sa consigue. et restera anlipalhique à la population paris [dont le caraclM^ et le tempérament sont si rsats-de l'esprit et des allurei des sbires ilaliei - Ce qa'il faut au Parisien, c'est un gardien yiaW qui, toot en pncti'-dant une CAnnai'^.'iinpf faite du service, des règlements multiples doni le défenseur, ne perde jamais patience.
Avec la marchande anibulanteqai ergote, a . pochard qui discute, avec le camelot qni goi avec le cabarelier qui rouvre apris miniiil si Lit, [derrière son képi, il faut qne le gardien paix suit ferme, sans être cassant, ni brutal.
Le Parisien ne respecte son agent que lorsqu bon enfant, c'est-à-dire sympathique à la populi tout en restant juste et sévère contre tons ceu tendent à méconnaître ou à violer ses droits.
Dès que je devins chef de la sûreté, je mi: mes soins à choisir, en deliors des Corse?, de gents de ville. J'étais anssi payé pour ne pas I mer; j'avais trop soufTerl do myslérieux el ii portable despotisme de ces sbires . lors du d'Elat, pour ne pas rêver nne police respecli du droit des citoyens,
La disgrâce de M. Pîetri après lafTairt bombes Orsini, m'aida à réaliser l'épuremen
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anciens agents dans le corps des sergents de ville.
Autant que possible, je pris mes agents parmi d'anciens soldats, tous frottés de Pans.
3e fus aidé à cette époque par M. D***, qui avait succédé à Collet-Mégret,' destitué avant M. Piétri pour avoir autrefois abusé de ses fonctions.
Alors la SAretê j/énérale était distraite de la préfecture de police, elle relevait directe ment du mini- ' stère de llntérieur.
Pietrl dont la Gnesse était au-dessus du zèle, était déjà en défaveur depuis TaiTairé Collet-Mégret, l'Empereur lui avait enlevé la Sûreté générale pour la donner à M. D***.
Dès ce jour, data entre M. D*** et M. Pietri un antagonisme qui ne cessa pas après ] affaire des bombes, dans laquelle M. Pietri^ le praiecteur des Corses, succomba.
NatureHement mol qui^ par ma situation, relevais du service de M. IT***, moi qui avais prévu avec lui Teffrojable attentat du i\ janvier, j'eus raison des policiers corses contre les policiers français.
L'Empereur demanda, à la suite de cet attentat, un mémoire au directeur de la Sûreté que j'écrivis en collaboration avec mon directeur pour faire prévaloir l'éclatante supériorité des agents français sur les Corses.
Ce mémqire, émané de la Sûreté générale, me valut après 'Certains actes administratifs à l'appui de noire cause, la croix de la Légion d'honneur à la fête de VËmpereur le 13 août 1862.
Cette récompense personnelle était une triompliante réponse aux exigences des sergents de ville
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français dont M. D"' et moi nous étions les partisans contre M. Pielri, l'ami el le protecteur de» Corses. |
Une fois notre système en vigueur, les pieh»pocketsi'en donnèrent moins à leur aise, et lesagenli des mœuri eurent moins de loisirs. V
Les fonds destinés à la police municipale ne Tu-' rent plus absorbés par les services politiques; let sergents de ville, au moins dans une partie de noa brigades, redevinrent les gardiens tutélaîres de U , paix, au lieu J'en ëlre l'é pou vantail.
Jamais, sous la direction de mon collaboratear M. D'**, les sergents de ville ne se servirent du casst' tête, du tour-lie-clef et de Vastommoir. Hoo» pûmes même créer une police respectueuse du droit des cîtoj'ens.
Malgré les départs de Collet-Mégret et de Pielri, les traditions policières, implantées par M. de Hau> pas, se conservèrent cependant dans les bureaux de la Politique.
Personnellement, je ne pouvais rien contre M. Lagrange, recevant des ordres secrets du château, quand je recevais par mes chefs, les ordres officiels du ministère de l'intérieur.
Le conflit persista donc après le départ de ceus qui l'avaient provoqué, parce que l'Empereur avait toujours besoin de ses Corses pour sa sûreté personnelle.
En dépit denosrérormes,le&onp&lilpourle mauvais; le sergent de ville sentit toujours peser sur lui l'hostililé de tous les citoyens contre les gardiens de leur repos.
II fallut la chute de FEmpire pour avoir raison i ce .système politique, qui prédominait dans nos ireaux, qui faisait tort à la surveillance des maliteiirs, qui cherchait partout des conspirateurs, ubliant trop souvent de protéger les honnêtes gens mtre les voleurs.
Cette digression ^tuit nécessaire, ie la devais 1 profit du respectable corps des sergents de ville "op attaqués par des adversaires systématiques ou itéressés.
L'organisation des gardiens de la paix, enliërelent épurée et reformée, fonctionne maintenant lus entrave dans les vingt arrt)ndissement3 de Bris. Chaque arrondissement compte quatre quarîrs.
Chaque quartier a son poste de gardiens de la* lix en rt;]ation constante avec le commissgiriat. 250 à 300 gardiens de la paix sont affectés à Tarnrdissement ; un quart reste au poste; ci nquan(j9 mmes au plus sont distraits du service pour remr les fonctions de secrétaires et de télégraphistes^ quels correspondent, en dehors du service d'ar - ^dissement, à Tadministration centrale.
l'ai dit, en commençant, à quel travail sont ocpés les sergents de ville qui comptent un jour de ^i-repos sur trois, et une nuit de veille sur trois. Les gardiens de la paix qui couchent au poste, sont pas non plus inactifs.
Sur le nombre de cinquante agents, il faut encore •irer: le planton à là porte du poste, .deux mmes de service qui y séjournent en cas d'alerte, deux «autres chargés de recevoir les prisonniers
HtmlLue pur Jea gardifioa poeléB un- la
Cbi (|ue gardien est nbargc réglemnnUiiremnilÉ! turvtsilW UD espace délet*nûn6 de sun l-cntlanlU durée de sim aecviae. Tout ccqtiii''f A-
tout ce ijui s'y Tait, tout ce qui s'y pasae. ôcbapper. Dans oe long p^riiuttre qo'jl t àfscourir, >i faut qu'il ail des yeux ckurtcre Utèlt, tt des yeux de lynx ; aa l'ilcJ dsKS Icqui^l un le filarr. en riii.^iin du peu d'hi>mmca dutit dU{i0si; l«p«a de po]ii:e, est d«ux Sois plus grand que ne )c *ndroil encore le r^gicmenL
Voici pouriquoi' â arrive souvent, tjuand ub suident ou un vol se produiseut, 711* le st'rffcntde niif n'est pas lu!
Ce qui réduit le personnel actif des gardiens ^^ la |uùi, c'est Je coutiiii^Dt des gsi-diens aitachti aux slalions des voitures, aux passerelles, sui queuËH \\os graodej maisons de banque, des spectacles, deâ réunions publiques, du tirage « sort, etc.
Alors on arritre, pour le Iravail permaneoi qoej'ii signalé, et de défakaLion eu défalcalion, à n'af^dans diuque quartier d'arrondissement, que dii agents du la paix en faction sur la voie public En vérité, est-ce assez 1
D'a|irès ce nombre reelreint, on s'explique étei'iiellc quesliou des témoins d'un sinistre qui» l'agent n'accourt pas assea vile sur li saslre:
<i — Mais que font donc les sergents de villeî'
Ca qu'ils font, je l'ai dit.
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Poor le dur travail qui incombe au gardien de paix, ancien soldai, fier encore de porter Tuninae, il est obligé de s'imposer toutes les privams : Il faut qu'il soU sobre par devoir. Sa conpe lui défend de boire et de fumer. Ni boire un rre^ ni griller une bouffarde! voilà la conïne.
C'est dur pour un anden troupier qui, à toute» } heures, en tous les tcmpÀ, est obligé de cirier^ dans certains quartiers, à travers une légion I rôdeurs, caroubleurs» casseurs de portes, poiiers et souteneurs, escarpes et surineura. C'est dur pour ce martyr du devoir qui, dans la ornée, compromet sa santé, qui, dans la nuit, pose sa vie, à raison de quatre francs siœ sous LTJourl
En dehors de ses maigres émoluments^ le gardien
la paix a en outre le costume, puis une îndem-
lé de loyer de quarante-six francs. Il ne les vole
Le gardien de la paix a'est-il pas exposé plus que mais? Car le nombre de ceux qui cherchent forne à la force du rossignol et à la pointe du cou* 2u augmente quand la police tend à se réduire. Les indicateurs sont aux sergents de ville ce que ni les gens qui restent en place à ceux qui marent toujours.
Grâce à leur éternel anonymat, à leur prudent ïognito, les indicateurs sont exempts des danrs, des actes de violence auxquels sont exposés irs militants émules. N'étant jamais atteints par \ révolutions, ni menacés d'ostracisme par l'opi-
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nion, le nombre des indicateurs tend su conlraîre à augmenter I
L'indicateur est un employé payé par 1k prérecture pour dénoncer aux divers échelons de l'échelle sociale ou il est placé, le maJroiteur qui vient se placer sous aa grilTe.
L'indicateur ne court pas après le criminel comme l'inspecteur, il ne reçoit pas d'ordre comme le sergent de ville pour l'arrêter; il n'est institué qiM pour l'observer, pour faire à la préfecture un rapport sur tout ce qu*il a vu et eotendu. '
El tout pour l'iiiilicateur est sujet d'études et de délations.
Ce genre d'espion b6 retrouve dans tes diven rangs de la société, depuis le mendiant qui occupe toujours la même place dansiarue ou dans ïon carrerour, jusqu'au riche titré qui ouvre ses salons aux gens du meilleur monde.
On retrouve Vindicaleur à toutes les classes.
Il y a vingt ans, les passants pouvaient voir, â l'angle de la rue et du boulevard du Temple, un marchand de montres'et de chaînes de sûreté, très proprement vêtu, criant aux passants qui ne loi achetaient jamais : «Voyez, messieurs, mesdames, ia montre se remonte et tes aiguilles mar- .chent, » etc.
Cet homme, qui avait autour du cou el sur la poitrine les mêmes chaînes où étaient appmducsles mêmes montres depuis vingt ans, était un indica-
II était planté à la même place depuis vingt ani (jour rendre compte de tout ce qu'il voyait, de
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it ce qui se passait à Tangle de son carrefour. Ces sentinelles policières ne sont pas rares. 3n se rappelle cette femme en marmotte, aux abes de bois, qui vendait des aiguilles que perme aussi n'achetait. Elle se tenait invariablement Tangle de la rue Vivienne et de la place de la urse. C'était également une indicatrice, [i y a deux genres d'indicateurs^ les indicateurs * place, tels que les marchands de chaînes de "été et les marchands d'aiguilles, bimbelotiers )ccasion, faux aveugles, etc., et les indicateurs fanis : marchands de balais, faux infirmes, muiens ambulants. Ceux-ci parcourent toutes les 3s de Paris pour renouer la piste des limiers inscteurs à Taflût d'un gibier introuvable. Ces indicateurs errants^ d'une intelligence supéure à celle des indicateurs sédentaires^ ont jà un grade plus élevé dans la hiérarchie policière i s'élève jusqu'au grand monde.
[Is frisent déjà la politique comme les indicairs d'une position beaucoup plus élevée. [1 y avait sous l'empire des indicateurs jusque ns le haut commerr^ parisiafi ^e directeur d'un grand magasin de nouveautés quartier Montorgueil qui, au 3 décembre, hérgea la troupe menacée par la population armée rrière les barricades, était ou devint un indicair.
Un fabricant de châles dont le nom fit grand lit jadis dans la réclame parisienne, et qui, au jp d'Etat, fut sauvé de la faillite pour y retom- : ensuite, après avoir obtenu toutes les faveurs
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dn gou/erncmctil, élait également un indtcalciiT!
Il n'y avait pas ju^qo'à des noMcs dont le bliso» êlail Aussi incontestable que l'iRimoralilë, i^ui ne fiMsenl iniiorits comme indicateurs sur le reg;bia du bureau de M.Lagrange.
Ces indicateurs ë ta ieut toussons les ordres abwlu du directeur du bureau politique. Ils n'étaient cnit- Condtis ni avec les Barvcillauts chargés de mainli BIT l'ordre dans les mes, ni awo les inspedcim charge de procéder aux inTCsti galion s qui rewent la sûrelé publique.
Ccmiros seulement de M, Lajrange, oon-espor' danl du château, ces indicateurs, par leurs n lions, avaient une importance coosidéraJïle,
A celle époque, l'opinioa publique n'exer^nît mcune pi-esaion sur la préfeclurc; an simple mt nique surtlsait aux journaax pour leur empftdHr tout «Kiti'âlâ eur las sclos de l'Ëmptro et (l« la police. Le^ iiiilii.'!! leurs étaient les mnitre^i de la société.
J'ai donné un aperçu dn pouvoir dise ré lion naïf c eiercé par les espions indicateurs dont M"* deX"' faisait pailii', et quf, sous l'Empire autoritaire, dfguisail tous ses crimes sous les apparences les plus bénignes et les plus simples.
Les femmes, sous Napoléon III, ont joué du reste un très grand r61e dans la police; elles ont rigvri pour un tiers dans le biidgcl des fonds secrets. Ori sait qui payait les toilettes de la duchesse, l'espionne allemande, «t de la princesse C", l'espionne italien ne.
Ces indicatrice! étaient doublement rélriboéej
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par ^rAllemagne qui, sous la fm de TËmpire, en leur qualité de sultanes des Tuileries, forcèrent llmpérairice à voyager en Orient, voyage qui nous ^vint, par les représailles d*une majesté outragée, ia guerre de Prusse dont la France paye encore les «raisl
Les agents indicateurs avaient pris, depuis le oomfilot de i'Opéra-Coiilique et des ouvri«f*s de lafai>riqiie Giiîl, une position prépoadérante et très earactérîs tique.
Certains de œs agents étaient payés jusqu'à 1,000 francs par mois; les moin# rétribués toa- «^aient 125 francs, le plus grand nombre 200 finncs.
Bien que les bureaux de la division politique dépensassent à la préfecture près de 25,000 francs par anoift, le bureau des fonds searetspour le bureau de M. Lagrange était inscrit annuelJement pour la somme 'de 3,000 francs.
Les indicateurs qui émargeaient au livre de la préfecture de paUce, signaient des noms vulgaires, quelquefois cocasses, toujours très fantaisistes.
tJae liste de ces noms bizarres prouve que Pespionnage césarien ne s'exerçait pas qu*en France, «qu'il s'étendait à l'étranger pour surveiller les exilés |b(>adant l'Empire et conspirant toujours,
fine de ces listes est ainsi intitulée :
Note de9 dépensée des indicateurs placés sous lies ordres de M. le commissaire spécial Lagrange wans le courant du mois d'arrtï 186...
Oa y lit les noms de ces indicateurs : W...., agent éliondres; B...., à Turin; 6...., à New-York;
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Cantoiii, eu Italie; Fromonl. légitimiste; 0..., ill publicaiii, elc.
Les manœuvres de ces indicateurs, doDt-M. L» grange était l'àme sons l'inspiraliao de Nspi* léon m, s'opéraient avec tant de mystères qu' Étaient inconnues des fonclionnaires de la pitliMr ture.
Son personnel ordinaire, composé comme cehl du ministère, de gens fort honorables, rendant' tidiennemeot des services considérables au point Ai vue de l'ordre et di; la sécurité, était étranger à machinations Aissi ténébreuses qulnfi^rsales.
Malheureusement, dans ce gouvernement de l pes qui s'appelle l'Empire, dont Napoléon III étxH le premier policier, le public ne put Taire la diffârence entre l'bonnâte homme servant son pa>-sel le vil courtisan flatt^nt-leG instincts d'un emjioreur trompant tout 1« monde, joaqn'à la poÙoel
Les Corses ont discrédité les sergent? do^-îlle. If» indicateurs ont discrédité les hauts fonclitiniiairi'j du parquet, magistrats que Napoléon III avait réduits à t'élat de gendarmes!
La police de sûreté, malgré son passé trréprocbible, ne devait pas moins être frappée d'ostracifrae.
Grâce aux Corses, le public voyait dans tous lei emijloyês de la préfecture des blouses blànchet iavenlées par M. le directeur politique pour provo-, quer des émeutes postiches appelées à consolider t'Iiimpire sur la peur du bourgeois !
Je dois le dire pour ma défense comme ponr l'honneur de mes devanciers, aucun chef du service de la sûreté n'a donné dans ces Jonglerions pi>
MÉMOiaES DK MO^VSIKUR CLAUDE.
litiques, parce que le chef de la sûreté /oit le crime de trop près pour oser jamais le dé£er.
Les fonds qui lui sont alloués pour les besoins publics sont, du reste, trop minimes; ils ne peu- TCni être donnés à d^autres qu*à des inspecteurs chargés de poursuivre des criminels, à des mou" tons ne dénonçant que ceux qui troublent et inquiètent la société.
Quoiqu'en aient dit mes ennemis, j*ai été. en dehors de tous les crimes d*État, j*ai cherché, au epntraire, à les pallier, et je n*ai rendu d'autres services à mon pays que ceux que l'Empire était enf droit d'exiger de moi.
>K\-OI VE BËIUtSCEB
Ce chapitre, par l'avcntui-e que je vais raconter* propos de ritumorlel cliansonnier, pourrait BJnlillili-r les Troii Bèrangers. Je vais le prouver èb rnppHsnt les uiystitlcatîons que me valut le [roèX de Lisette, par la faute des rusés escroc», ou des inrcen^e politiques que mon état de policier me (orçail journcllcnient de surveiller.
En 1857, lorsque j'étais encore commissaire il* police do Méuilmontant et commissaire des IbéAtr»), les r^ugiés putîtiques rêvant la re^'anche de ctt- Oi'mbre. agitaient les faubourgs.
La police de M. Lagrange était sur les dénis; olle filait lieLon.ires à Paris, les éniiïjuires du .Mit ïini et deLedru-lloIlin.
A celle époque qui séparait d'un an à peine li calastropliede l'Opéra, un faux réfugié, commensal duLedru-Rollin, s était rendu de Londres à Paris pour
Dncer à M. PicUi, qu'à roccasion de la mort de mger, les comités de Loûdres avaient dépêché^ paquebot, des délégués pacifiques chargés de isformer Tenterrement de Béranger, en une ide manifestation populaire, a ma (^alité de commissaire du quartier où dc: ni se donner rendez- vous. les dé\èg\xk'9,iiiier» ionauXy ayant une toute autre mission que re les pleureurs officiels du poète national, je requis pour veiller à ce que le respectueux honr* ^c de la France rendu au poète de la République e i*Empire, ne dégénérât pas en une collision ime Fespéraient les vaincus dé décembre. loi qui avais connu personnellement Béranger s une circohstance assez singulière, je savais [u'à quel point, la poète de Lisette^ était ennemi bruit causé par sa renommée. Et je mis tous \ soins à ce que Tbommage légitime du peuple r son poète ne tournât pas en scandale I .vant d'expliquer ce c^xxq je tentai pour que le voi de Béranger ne rappelât pas le convoi de ' Raspail, ni les scènes violentes du convoi du éral Lamarque, je dois dire comment je fus ap- \ à connaître Béranger.
luelque temps avant sa mort, j'avais été appelé bureau de la permanence par le commissaire tral pour courir à la rechercbë d'un évadé, arrêt | moi, six mois auparavant. )
Tétait un escroc des plus adroits, un prétendu né • iaiit et agent d'affaires.
Lprès avoir établi à Paris, plusieurs maisons de imission qui n'étaient autres que des maisons de
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vol, ilesbureaui déplacement dans lesquels il arail extorqué, sous prétexte de fournir des placer îmaçi* naires, des milliers de francs à des fmslutantî citdûlcs, cet individu avait été condamné à Iroî» atu de pri^on.
Avant de finir son temps, cet escroc avait jngl plus commode de s'évader de prÏBon. Il in*était ri* Koalè par le commissaire central comme étant dé iietoiir à Paris, faisant bombance dans le quartifr ialin, menant un Iraiii d'éLudiant riche an Lusciobouvff etrue Daupliine, avec des filles très cqiubmi^ à Bullier et au café MaKarin.
Comme je connaissais de longue date mon individu, que ni ses allures, ni sa pliysitinymie n'étaient sorties de ma mémoire.je crus assurer à mon collègue qu'il me serait très Tacile de retrouver mon individu.
— Prenez-garde, me dit en souriant le commissaire central, cet escroc est très adroit; il a plil- HÎeurB tours dans son sac. Ne vendez pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué.
Cette réponse du commissaire me donna à réfléchir.
Comme j'él.iiî piyé, pour ne me fier qu'à moimême dans les arrestations aussi délicates que dirficiles, je résolus, piqué par l'amour-propre, de n'en référer qu'à mon expérience, pour avoir raison de cet escroc qui jouait la police, après avoir nargué la magistrature.
Un soir, je me rendis seul à la Closerie de* UUu pour me trouver avec mon évadé que je savais rencontrer sur les avis de mes indicateurs.
Theure où la danse est la plus animée, je me B donc à la Closerie. Je n*ai pas de peine à uvrir mon homme, attablé au milieu d*un essaim lies filles, de séduisantes danseuses que je reus pour ^tre les beautés les plus en vogue du tier latin.
rsuadé qu'il n'y a que deux manières d'avoir n d'un ennemi, la surprise et l'audace, je me e droit à la table de mon escroc, m'avance ientetnent, d'un pas sûr, les yeux les yeux de mon homme. G*était un beau brun, figure aussi elTrontée que cynique. A ma vue, écouvre par un signe imperceptible de mon )c qu'il me reconnaît. Il a pâli, il est à moi.
n'ai plus qu'un pas à faire pour m'emparer ion récidiviste, lorsque je le vois se pencher à ille d'une de ses compagnes, n'a pas achevé de prononcer un mot à voix B que je ne peux plus avancer.
3utes*les filles qui l'entouraient s'avancent fiésèment au-devant de moi ; elles forment une ière infranchissable derrière laquelle mon escroc . happe, avant que je puisse dire un mot pour érir la force armée. \ 1
issitôt tout un essaim de beautés me presse, :erne, m'envelopi$e en criant :
C'est Bérangerl.,. c'est Déranger l ) mot magique produit sur la jeunesse l'effet e étincelle électrique; tous les danseurs de blissemcnt s'arrêtent en formant autour de ma onne une ceinture formidable.
:s étudiants, les lorettes accourent de tous les n. 20
quadrilles, du fiini de lous \ps bo^iiielâ ; les cliargcs de Peurs, les uulres le verre en main, k eub liUéralenient couvwt Je fleurs par les gri^elUs; je suU udamé par laus lea ëtudûiDtâ aux cris l'ùis répi'lts de :
H — ViveBéranger!.,. Vive Bérpngerl n
Je resl^ ébahi, ËLourdî, je cooifircads la ruse it «imi itilnitt ftscriM:.
Sur le puitit dY'tre empoigné par moi, il a eu kcatirs k cMe ruse jiour m'écbapper in« ji:u«r elS a icu^^i au-delà de ses dËsirs.
Il fallait ct^pctidarit que j'eusse quelque! pDtQlt de reEsemblance avec Tillustre chansonoier. pour que la jeunesse des écoles, la fffife griâotlc i!u quartier latin donnât si bien dans le pi^ge de moa iijgéuieux escroc.
A cette époque j'étais chauve comme le poèU, et en tous temps j'ai eu celte allarc boohomme dout Bi^r;ingir. sur ses pOitraits, agardérc\pres:^ii*iinii-7i svnipatliiipjc (jii'iiiiii.'lybili.'.
Puisque la foule contresignait l'erreur vnlonl.iirc de nuin adroit mystificateur, c'était, à n'en plus donler, parce que la méprise était permise, grâce à ma ressi-mldauce avec l'illustre chansonnier.
lit, si j'étais joué, J'étais bien joué I
Je ne ppuv;]is avouer à ces jeunes étourdis, à cm jeunes folies, que moi, le faux Béi-anger, j'élais Claude, le policier, l'agent dô tous les procureurs, Juges d'instruction, avocats généraux et subslituU qui, soua In rcslauralion. avaient fail lanl de mal à Irur idole.
Pour ni^ diguité, autani i^ue par respect pour la
poîicc 61 puur îe po^,rp,, Je hq pooTals briser 16 nié* tiestal qac cette brtfv jeunesse élevait en rbonneair de leur dieu. '
Décklémeai, mon escroc était mn hofnme d'esprit. Il s'était échappé de mes griffes en m'élevant ■n sanctuaire qui le séparait de la prison où j'allais le ramener.
G'éUit très fort!
Je n'étais pas moins humilié du triomphe qu*il m'avait préparé, en songeant à qoel prix j'étais îe héros et le dieu de eette oonifiante jettnesse.
Pour échapper à ces ovations qui te»aient du délire, je dus me sauver sous une avalanche de fleuris, pendant que l'orchestre jouait pour moi, l'air de ia Lisette de Béreinger !
Pour que lamystiAcatibonfut plus complète le lendemain, les journaux de l'époque raeontèrent la VUite de Béranger à la Closerie det lilas,
« Le poète de LiMeite et de FrétiUon veiiait retremper son génie, écrivaientrils. dans la jeunesse 4e la natioa, etc. etc. » f
Je me gardai bien en revenant à la préfecture de racouter i'ovalion que je n'étais pas venue chercher , e« courant après mon récidiviste que je repris plus lard.
Mais je tenais à ee que Tillnstre duutsonnier dont j'honorais le caractère autant que le génie, ne me prit pas pour un mauvais plaisant par la ruse de mon adroit escroc.
Le surlendemain de cette nptification , après mvoir lu dans la presse le oompte^-rendu de la visite do Béranger à la Closeriedèt îilaSy je mè ren-
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dift rue de Vendôme S, actuellement rue Béraoger, au domicile du grand chansonnier.
Je demandai à lui parler en parliculîer, sans M faire connaître mou nom. Je pensai que Béranger.i la suite de celle ridicule histoire , racontée pu tous les journaux, n'aurait pas été flatté de recevoir^ un policier, qui, bien malgré lui, venait s'excoier d'en avoir été le héros.
Je fus reçu par un vieillard a la t6te penchée, Bourire fin qui me rappela, en effet, le type de It. physionomie gauloise, qui orne les fruntispices iti tous les recueils du poète national.
Une Tois la première émotion passée, à la vue dft celui queje prenais bien pourle poète de nos gloirtêr je lui dis le but in ma 'visite. Je lui racontai, en 1«^ disant cette Tois mon nom, par quelle ruse j'avab été olilige, comme i'âiie chargé de reliques, d'usurper son grand nom, de compromettre sa renommée par un mensonge, qui avait ahiisé la presse en compromettant sa dignité ; je m'enpressai de lui en faire mes excgees.
Je via alors un bon homme qui éclata de rir« avec un entrain et un sans façon qui brisaient moa idole, et qui le faisaient choir du piédestal sur le* quelj'aurais toujours voulu le voir rester.
Je ne pus m'cnipècher de trahir mon raéconten- (ement devant cette hilarité persistante, que je considérai presque comme uneolTcnse.
Alors le bonhomme se remit ; il me dit :
— Mais, mon cher monsieur, je ne suis pas plus fiéranger que vous. Si je prends chez lui, la place etlenom de mon ami, mon frère, c'est pour lui évi-
la visite dés importuns qui, de tous les coins ( a France, se croient obligés d'aller déranger Béger, sous prétexte de lui rendre hommage, lette fois, j'étais aussi interloqué que lorsque ais été, bien malgré moi, la seconde édition en ir et en os, du chantre de Lisette. Gomme au-
pu rétre le public de Bullier, si je Tavais désaé» j'étais très désappointé de n'être pas en face mon héros.
Ion désappointement, cette, fois, était motivé,
ce vieillard, à la figure une, au sourire nar- »is, à la tète inclinée, avait bien l'incarnation, pression du poète.
- Mais qui étes-vous donc, monsieur? lui demanje, en relevant la tête d'un air effarouché , sque de mauvaise humeur.
- Benjamin Antier, monsieur, me répondit-il, *e^»renant son narquois sourire.
- L'auteur do RoberUMacairef
- Précisément? me répondit-il, avec un air de lentement qui n'était pas exempt d'orgueil. 13 comprenezqu'on ne vit pas impunément depuis (uanle ans avec un ami dont on a partagé les ts et la solitude, sans en prendre la physionomie. ne m'en dit pas davantage, et l'auteur de Robert-
^aire que j'avais pris pour le poète appela de la ;e voisine son ami Béranger.
parut, appuyé sur le bras d'une femme âgée, ontemplais enfin le génie que deux jours aupamt. la jeunesse des écoles honorait dans la periiMi'un policier, et que, dans l'intimité, les im- .u*is honoraient aussi dans la personne de l'au-
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tcor do ÏÏofterf-.Vocrttr* et ieVAnherg^rifi Âdrttil
J';ivuue qu'à première vue, j'éprouvai an déeencbanUiaeiit « la Tua île ce vtcill&rd iléat- |iil,ii la uaaixihe triiliuntA, à la Cguie Qélrw, jeuK glaii^ue*. à U lèvre ilUéri«u-e pcadanle.
J'«ue un muuveiuent ^i traJuUil mon Uc»^ pointemeul. Mais, â IravcrH le» ravages de la vicij^ lasM, je découvris bientôt tlani le.' éclairs ÉtmSà dea yeux du poèlc, >onk ce froat largo el nu, a« flnmriie pure et sereine qui auréolait cet hoaime li
Une oerlaina m^ité Mait ctapi^ate sur m
Iraits f.-ilij^ués par la maladie. On _v deo-juvrail riiiimine de l;i p:iix. du silence et de la méJilalioo. riiomne etineini du bruit, même du bruit de » gloire, no virant que dune existence Loute (i'inléricur, se reluisant à ae répandre puur mi£iii tt conceolrer dans un« douceur inliiBe au itiiiiiu de SCS amis.
Maintenrint l'Âge ne loi en avait plus laissé plu) que deux : sa dernière Lisette, cette vieille femmf. sa garde-malade, ii">Judilh, et son dernier compagnon d'études et de plaisirs, Benjaaiia Aaùti avec qui, il avait fait sa pl'emière chanson.
Lorsque j'annonçai â Béranger l'ubjet de maTi-, dite, en lui dumandaut bumblenieuts'il TuUail lai^î^r subsister l'erreur des JDurnauiL causée par la mjitilîcation de mon escroc, il me répondit de âa ^'oa la plus douce et la plus B}'mpatbiquc.
— A quoi bon, monsieur, désabuser la jeuueJS*' Le temps des désillusions vient assez lot. Ni.'U* mêmes, jusqu'à notre deioiére heure, ne vivam-
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BOUS pas que d^erreure. Ils ont été heureux, ces Î^D€i8 gen&f eu croyant Wfi v^ir en vous* Laissons leur erreur ; ils en connaîtront bien d^aulres san^ celid-là.
I J6 qiûtiai aiAsi BéraBg«r. Il me salua comme ma patriarche qui hénit un honune qu'il voit ao jierme de sa carrièris» pour la première^ et dernière fois, •
Gaiie visita de Béranger , aux regards éteints» à la marche vacillanie, aouieuu par sa vieille Useite, protégé par son vieil ami gouailleur, mlrn* pressionna vivement ; elle ne sortit pas de ma mémoire.
Aussi lorsque , à Tbaure de sa mort, le parti démi)crati4ue voulut faire àa Béranger, qui n*avait frissonné qu'au frais sourire de Lisette et aux mâles accents de la patrie, un brandon de discorde destiné à provoquer Témeute, |e prismes mesures pour faire respecter le convoi du poète.
Celait assez, selon {moi, que la maison de VEbêtpereur envoyât à sou convoi, avec ses carrosses, BB garde aux fusils chargés; [c'éitait asses de cet excès d'honneur; j'avertis les officiers de paix de se conformer aux avis placardés sur tous les murs de Paris. Ils surveillèrent attentivement les corporations ouvrières, bannières en tête, qui ne tardèrent pas à rompre la ligne de la garde aux fusils chargés.
Moi-même, mêlé à la foule, je découvrIs|sous plus d'une blouse ornée d'immortelles un poignard prçvenant de Tarsenal mazzinien.
Arrivé à Tendroit du canal, je ne tardai pas à
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m'apercevoir que la foui* des ouvriers ^rossi&MÎt dt plus en plua.
La phalange populaire, bannière en tftte, commençait, en se profilant, à a'emparerdu corbillard. Elle inquiétait le véritable cortège d'une façoa menaçante pour l'année et pour la population.
Alors il riie vint une în'spirfftioo que je commoniquai aux officiers de la garde. Us accueillirent avec empressement mon idée suggérée par la position critique que leur faisaient le» délégués pacifiqu.es du comité de Londres.
La garde arrêta la marche du convoi à lanaiftsance du pnnt mobile. Elle coupa la queue des pleureurs révolutionnaires armés de poignards ; ells fit tourner brusquement la passerelle du canal Saint-Martin .
La route du Père-Lachaise ne fut plus libre q^e pour la troupe, les amis du poète et les carrosses de l'Empereur.
Les délégués des comités de Londres furent joués. Béranger fut enterré comme il avait vécu : loin du bruit provoqué par la renommée, dans le recueillement et le silène»
CHAPITRE XXÛI
VA mOISIÈMB ENTREVUE ÂYSC M. THIBRS.
J*ai eu la satisfaction, durant ma longue carrière, migré le temps où je vivais, de ne m'étre jamais Mé à d*infernales machinations, de n'avoir ja- Biis servi ni la cupidité ni la bassesse des courti* AS de TËmpire, trop disposés à exagérer les rani nés du maître.
Je vais le prouver par cet autre épisode. Un jour, en 1863, je rencontrai encore une fois ••X*** «ur le boulevard, en grande toilette. Alors elle avait à son bras, non plus un élégant à épaulettes, mais un gandin de la plus belle va* le : moustache en croc et frais ganté. Elle m*aborda avec son aplomb de cent gardes. Ue ne donna pas le temps à son brillant cavalier ) me saluer avec toute la cérémonie que Ton acirde à un étranger.
M** X'** se délivra du bras de son monsieur; elle congédia avec un sans-façon qui m'étourdit.
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Le monsieur partit l'oreille bass^e, la ro front. J'étais peiné, humilié pour le gand pua m'empëcber de demander à mon exi M" X- :
— Quel est ce monsieur? Pourquoi l'avtt dié de la sorte?
— Ça, mon cher, fit-elle avec -une m prisante, c'est une espèce qo*on ne san tenir à distance pour qu'elk ne vous mange la main. C'est mun secrétaire, mon faclot domestique, un peu espion, un peu lionui très, un peu tout I Au fond, ce n'est rien I > ça boit, çn mange, ça pose; mais relirez le celle apparence d'homme, et vous n"aiir nannequjn. Il se croit quelque chose pai le mets dans «m me^Mea et que je Ihnb moi, ce n'est qu'on domeEtique hun à uiut
Je l'airëtai par respect podr elle.
Pour ne pas sentir aussi me monter l' au front devant son cynisme, je demandai goùl à cette folle :
— Est-ce pOMF BK &ire connaître un pa sieur que tous m'avez ^rfétèt
— Non, me riposta-t-elle en prenant me en me parlant à vmx basse, mais pour voi un ordre du château.
— Ahl exclamat-je en me pinçant les li
— Demain, oe soir, ajouto-t-elle, vous M. Thiers, je ie sais.
— Je vais voir M. Thiers? me récpiai-ji étonné. Moi? aux tcrn>e9 où il en est ave tcauf Avions doncl
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Jp VOUS dis que vous allez voir M. Thiers, car is une heure vous avez reçu sa car^ cornée.
Alors, repris-J6 plus étonné que jamais, vous K ce que j'ignora» puisque je ne suis pas rentré
moi depuis ce matm*
* Que vous êtes bMel me sourit-elle en pesant coquetterie sur mon bras, est-ce que notre mé-
n'est pas de savoir ce que les gens (gnorent?
• C'est juste'. Gomment avezvous appris que fMers a fait rMMUre ou a remis lui même sa Le chez m<À2
» Précisément ptr ce mannequin que vous n dé voir. Il a du bon comme badaud. En sa iiié de mouche du coche, il s'attelle à tous les osses. CSe matin, il a vu M. Thiers, Gomme il ait rien à faire aiiti*e chose, en m'attendant, il ïuivi. Il Ta vu entrer chez vous. Naturelleft, comme je le paie pour tout me rapporter, il dit ce que je vous annonce. Maintenant vous !Z ce qu'H vous reste à faire vis-à-vis de nous ms ne voulez pas passer pour un de nos ennemis, r le complice de ce vieux parlementaire, de ce ^re vieillard, Tennemi personnel de l'Ëmpe- \ Bonjour, mon cher Glaude, un homme averti 'aut deux.
t M"»' X*** me planta là sur le trottoir, aba- ^di, étourdi par oe que jf*enfendais.
cette époque, les élections de 1863 ouvraient orte de TAssemblée à H. Thiers et à d'autres iiîcs qui, en décembre, en étaient sortis pour
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La force les avait jadis atrachés de leoR lo droit les y foisail rasseoir.
Le parlemetilnrisme se reconstituait.
La Friiiicf? légale' qui avait dormi pendani ans, 66 réveilldit; elle rouvrait les yeui. i [i.ir la guerrii du Mexique, un aussi mauvi .jue lu coup d'Elatl
La France se sentait revivre, elle votai ThitTS, retour dcMazas.
Ll M. Thicrs qui, en se souvenant, se w euclout de mui, parce qu'il a\ait besoin de i porlail sa caite au moment de rentrer à I btéc doit il était sorti jadis par la force dej nettes.
Je m'empressai, au reçu de sa carte, d'ail ver l'illustre tribun, à son hûtel delà ru Cieorges.
Dés qu'il me vit, il me (il passer dans son avec te plus grand mystère :
— Mon cher Claude, me dit-il avec un diabolique et en me serrant la main avec i je n'ai pas oublié ce que je vous dois depu ans, quand vous m'avez averti, au moment lais Être pris par les sbires de Bonaparte. 1 je ne pouvais rien pour vous, je me suis lu. nant que nous sommes forts par la fait tes fautes de nos vainqueurs, par les ruin ont faites autour d'eux, maintenant je vie dire : Soyez des nôtres I Vous m'avez arrêté iifsurgé, comme anarchiste, maintenant que cipe de la souverainclé nationale, que legra cipe de til)ert6 me replace vis-à-vis de ne
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verain ])Our lui rappeler la loi (ju'il a violée, le serment qu'il a trahi, je vous le répète dans voire intérêt, dans le mien, dans celui de la France : Je vous le répète nrjon cher Claude, soyez des nôtres!
— Monsieur Thiers, lui répondis-je en me levant, en prenant mon chapeau et prêt à le quitter :
— Si vous avez de la mémoire, j*en ai aussi!.. . le me rappelle qu'autrefois, vous m'avez engagé à ne faire que mon devoir, rien que mon devoir. En v^ous écoutant, en me ralliant à vous, je serais un malhonnête homme. Je sers mon souverain, comme /ous me l'avez conseillé autrefois, en bon servieur. Soyez souverain demain, à votre tour, et 'humble policier, si vous m'en croyez digne, aura îgalcment l'honneur de vous servir.
— Ah! exclama M. Thiers interdit et qui nes'atendait pas à cette sortie, vous vous êtes donc aussi 11 fcodé à l'Empire, vous ?
— Non, monsieur Thiers, lui répondis-je en le aiuant, car en sortant d'ici, j'oublierai, pour vous, >our moi, toute cette conversation.
— Allons, dit M. Thiers en se pinçant les lèvres, !!! rajustant ses lunettes, vous êtes resté honnête lomme, je vous en félicite. Prenez garde! trop l'abnégation nuit! Vous avez trop de ce qu'il faut »our parvenir. J'avais pourtant beaucoup de choses , vous dire. Je ne vous les dirai pas, ou plutôt je OU3 les (lirai plus tara.;.
— Quand vous aurez vos ministres, mes chefs... t leurs serviteurs, à la prochaine révolution.
— Ce qui ne tardera pas, mon cherClauJc, ce qui e lardera pas! termina Thiers en grimaçant un
II
sourire <li.iliiili>iuo Eiir sa pi lys lu» uiiiic de fantnciu'.
Kt je sortis.
tino TiiU r(rnli'é h mon apparlcrociit iiarlîcuWr situe prîij de la piiifccliirc, qui rL'trouvai-je inslalléo ilsiis rntm cabinet û<^ WnvnW?
M"' ili! X"\ cuucliËc ni^gligc niiieiit sur mun due cnnipiï, riiiuanlunc- cigarclle cl m'iitlcnilaul.
— \'A\ liii'iil me liemaiiJii l-cllu eu mo Miyoul, i|uo viiui a jtrujiosÉ co sîiijts iJ« Ttiifi#, ce l'i"ii'gi'oiâ démodé, ce vieux miiciinicr dcMaiaG.
— lliw, lui r^poodfs jo Bccbcmcnt, car, ^j<Hilai-j{| pourna pas cncoiiiir ta ronctino de celle mp'ioim
pas un
„.lili,|,
moiilcK me liiniiU-t-clli'. Un aiiUv iiit lêpoinlriiil cp i|iie vom me ilUn^ à propn* ilc -M. TIiLt:^, ipii' je In rcfiiij a.n\ei: iMuLs vou-, iium ^iiiil. N .pii ju -loii In vie, jo vous t-iiarsiinMi. k
liiiuuldi-mi.,l,>, lî..iii<Kir: Jy \..iis av^-rli:^. ,ti <v..u-
lilIlL illiui-^ ri M- ^ornrtli-, \.ilH liVU- .|ii .ll>
iiiuiii !
Kl AI"- \'-' .-,i(lil. In- û.-\<\h-r. m ^.i^,u,l dd- .!,..,■ la i,.„l,.,l.-,n,Te cit..
„rmUd,M-'n"ii' -lo ,.m
n'Inii'lUi', l:inl le
I.a iiuliiT Lllc-niéiiic l'init ilédniriiûo de >oii Lui naturel. Lus ilL'l'fnscur* du pouvoir et ses aiila^"riistes nu rcmplnyaieut ou n'essayaient rio l'fni-
Mf:MOinES i>K MoNSiian claudi:.
? qu'à satisfaire des sentiments personnels, à les calculs d'une opposition acharnée, ir ma part, policier, rien que policier, j'ai irs chercli(^î, dans l'intérêt général, à éviter ces ^cneilsl
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NOTE DE L^EDlTEUh
La seconde partie de ces mémoires contiendra de récieux détails qui en doubleront la curiosité. Elle enfermera ce que tout le monde aspire à connaKre ujourd'hui : Les mystères dévoilés de la police, 'organisation occulte de la police impériale, la éorganisation de la police actuelle.
Monsieur Claude, en avançant vers l'histoire de los vingt dernières années, conduit déplus en plus e lecteur sur un terrain rempli de révélations inatendues.
Tous les hommes qui ont figuré à la fin de l'Em- )ire et dans ses désastres, apparaissent à la seconde >artie des mémoires du policier légendaire, tels fu^ils sontf tels que le public ne les connaît pas tncore.
Le t. III est en préparation.
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